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REVIiË DE L^NSTRiimON PUBLIQUE 

EN BELGIQUE. 

NOUVBJLLB SÉRIE — TOME VI. 
Naméro I. luilui IHt. 



MÉTHODOLOGIE SPÉGIALË. 

ÉTUDE HISTORKtOE ET CRITIQUE SUR L'BNSEHHIBIIBirT ÉLÉMtlITAIRB 

DE LA GRAimAIRE UTIRE. 

(SuiU» — Fcir la Uwratiam âê novembre lS8i J 

Charles-François Lhoniond naquit à Chaulnes, diocèse deNoyon, 
en 1727, et mourut à Paris, en 1794. De principal du collège d'Inviile, 
il devint professeur d'une classe inférieure dans celui du cardinal 
Lemoine. 11 s'éprit de l'enseignemeDl élémentaire au point d'inter- 
rompre les études qui devaient le conduire aux honneurs académi- 
ques, et de n'accepter aucune espèce d'avancement. C'était par ex- 
cellence un homme simple et pratique, doux, humble de cœur, 
sincère dans sa piété, d'un jugement sain et d'une vie exemplaire : 
un profond connaisseur de l'enfanee, un guide familier, un institu- 
teur modèle. On lui doit des livres religieux, dont nous ne parlerons 
pas, et divers ouvrages classiques, dont le succès n'a été égalé, de 
nos jours, que par la Grammaire française de Noël et Chapsal. Tous 
ces écrits, notamment la Grammaire latine, ont d'ailleurs subi, avec 
le temps, des modiGcations fréquentes : on peut dire qu'il y a eu 
presque autant de Lhomonds que de Dcspautères. Il est même assez 
difficile de retrouver aujourd'hui le Lhomond primitif, le véritable 
Lhomond. En revanche, malgré toutes ces altérations et corrections 
de texte, la méthode à laquelle s'attache ce nom est parfaitement 
connue de tout le monde. 

Si Lhomond s'est rossonti, plus OU moins, de l'influence de Port- 
Royal, c'est indirectement, en quelque soHe malgré lui, et parce 
que, enfin, les idées justes ressemblent aux grandes eaux, dont les 
infiltrations, d'abord insensibles, finissent par percer les digues les 
plus solides. Mais Lhomond, au point de vue delà méthode, 
repousse ouvertement et indistinctement les Lancclot, les Dumar- 

TOn TI. I 
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sais. les Gonditlac : une grammaire particulière, selon lui, n'a rien 
de commun avec une grammaire générale; < dans un rudiment, on 
doit enseigner comment on s'exprime dans une telle langue; dans 
une grammaire générale, on doit montrer comment on doit s*eœpri^ 
mer 9 (I). De là le caractère essentiellement empirique, concret, 
élémentaire des écrits de Lhomond; de là cette absence complète de 
métaphysique grammaticale, de bagage scientifique, d'apparente 
rigueur même dans la disposition : autant de traits distinctifs de 
son originalité- Burnouf, recommandablepar des qualités plus sérieu^ 
ses aux yeux des esprits logiques; Burnouf, qui s'inspira de Port- 
Royal, de Silvestre de Sacy et des Allemands, se fit moins goûter 
de l'enfonce et ne*supplanta que passagèrement, dans les classes 
inférieures, ce vieux précepteur bonhomme qui avait su se faire si 
petit avec les petits, confiant les préceptes à la mémoire en les 
incarnant pour ainsi dire dans des exemples faciles à retenir, se 
gardant bien enfin d'avoir l'air de dogmatiser et même de planeir de 
haut sur son sujet. Lhompnd est le soutien des commençants, 
l'apôtre du bon sens tout uni, des réductions à la phis simple expres- 
sion ; à cet égard, il n'est pas étonnant que les plus illustres régula- 
teurs de réducation française, ceux qui ont le mieux compris la 
nature et les besoins de l'esprit français, se soient inclinés devant 
l'humble professeur de sixième, et aient souhaité qu'autant que 
possible sa tradition lui survécût. 

c J'estime la grammaire de Lhomond, dit Mgr d'Orléans, parce 
que Lhomond, sans ambition, sans enfiure et sans hauteur, au lieu 
de faire de la science à pure perte, observe l'enfant, se met à sa 
portée, prévient ses incertitudes, court au devant de ses doutes, et 
lui en donne la solution, avant même qu'ils soient nés dans son 
esprit » (â). 

c Gomment ne voit-on pas, ajoute l'éminent écrivain (3)> que les 
règles d'une grammaire élémentaire ne sont que les observations 
que Fenfant aurait faites, s*U avait été capable de let faire? 

(1) Bestutt de Tracy approuve celle manière de voir. « C'est bien là, dit-il, 
déterminer la nalure de ces deux sortes d'ouvrages, que leurs auleurà eux~ 
mêmes confondent trop souvent. Je voudrais ne pas étendre ce reproche k Con- 
dillae. » ÉUmentt d'UUologi9, 5i^ partie : Granmaire» Bruxelles, 18S6, in-ie*, 
p. 142, note, 

(^) De l'éducation, t. Ul {De la kauU àdwaUtm intOUeiMaê, U 1). Orléans» 

1857, in-8°. p. ?67. 
(3) Id. ibid. p. 270 et 272. 
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« Je prends un exemple dans Lhomond : Eo hmm. ^ Ifcst-il 
pas évident que cet exemple frappe du premier coup l'esprit de 
l'enfant, beaucoup mieux que s'il rencontrait ces deux mots et la 
règle qui les régit, confondus au milieu d'autres mots et d'autres 

règles? 

c Eo lusum devient désormais pour lui un point de repère par- 
faitement connu, toujours le même, et autour duquel viendront se 
grouper toi^ les faits de même sorte qui se présenteront dans les 
auteurs. 

« C'est manifestement la méthode, tout à la fois analytique et 
synthétique, la plus simple, la plus courte et la plus puissante pour 
atteindre le but. 

€ Sans doute, un petit enfant intelligent et studieux éprouve un 
plaisir extrême à voir la règle qu'il a apprise le matin expliquée le 
soir dans son auteur, et cette sorte de découverte qu'il vient de faire 
grave de plus en plus cette règle dans son esprit; mais s il n'avait 
auparavant étudié cette règle dans son Lhomond, tous les exemples 
possibles passeraient à peu près inaperçus, et sans laisser chez lui 
presque aucune trace. .. » 

« Quelles précautions (chez Lhomond) pour ne jamais présenter 
aux enfants trop d'objets à la l'ois! Quel soin pour [le point partager 
leur attention, et pour fixer ieur esprit et leurs regards sur le mot 
qui est 1 objet de la règle! 

ff Comme il évite tout ce qui pourrait laisser de l'incertitude dans 
leur esprit, jeter la confusion dans leurs idées et les rebuter! 

« Gomme il met de côl(-' toute la métaphysique qu i) lui aurait été 
été si facile de faire sur les substanlifs et les adjectifs, sur les cas 
et les temps, sur les verbes actifs, neutres et déponents! Comme il 
va droit au fait et au but! Sans doute il emploie tous les grands 
noms de la science grammaticale, par la raison très-simple qu'il faut 
appeler les choses par leur nom : ce sont des faits; mais cela dit, il 
ne s'arrête pas à les expliquer savamment; il en montre 1 usage, et 
par là même il en fait suffisamment comprendre le sens. 

« J'ai surtout admiré toujours le choix de ses exemples : combien 
ils sont courts, familiers, populaires, intéressants! Quel fond même 
de sagesse, de morale, de vertu et d'amabilité ils renferment pour la 
plupart! 

€ On l'a dit, et après cent années bientôt d'expérience, il faut 

encore le dire : la grammaire latine de Lhomond est certainement 
« 
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un chef-d œuvre de clarté, de simplicité et de bon sens. Ce n'est 
pas assez dire : il faut ajouter que c'est aussi un chef-d'œuvre 
d'amour pour l'enfance. » 

Lhomond estime qu'il faut commencer l'étude du latin par la 

grammaire; mais, comme on vient de le voir, la grammaire qu'il 
fait apprendre à ses écoliers est essentiellement une grammaire 
d'exemples. Ludovicus rex, Eo lusum, Credo Deinn esse saîwliuri. 
Me pœnitel cidpœmeœ, Puer, abige muscas, et cent autres jx tites 
phrases semblables s'imprimeront aisément dans l'esprit des enfants 
et leur présenteront, sous une forme palpable et ineffaçable, 1 aijpli- 
cation immédiate des règles que d'autres exposent d'abord d'une 
manière abstraite. Ne disons pas Y application, car les règles ne 
seront appliquées, à proprement parler, que quand on lira des au- 
teurs. Les phrases modèles précèdent l'énoncé des règles, ou plutôt 
encore elles sont apprises simultanément; elles sont, nous le répé- 
tons, les incarnations des rt ;:les. C'est cela qui constitue le vrai 
mérite de Lhomond : il montre le fait en même tenqjs que la loi qui 
le régit, avant même de formuler celte loi; l'enseignement n'est plus 
ehez lui qu'une explication, et il a l avantage dètre proportionné et 
gradué tout autrement qu'il ne pourrait l étre, si l'on devait attendre 
(|ue les textes à traduire fournissent naturellement les exemples 
dont on a besoin. Ln grammaire de Lhomond renferme ainsi de fait, 
quoique dans un cadre trè.s-restreint, une sorte de chrestomathie. 

Dès que 1 élève est arrivé à un certain point, c'est-à-dire dès qu'il 
connaît ses déclinaisons, ses conjugaisons et trois ou quatre des 
règles les plus essentielles de la syntaxe, il commence à débrouiller 
l'Epitonie historiœ sacrœ, autre ouvrage de Lhomond; viendra en- 
suite le De vins. Les auteurs anciens n'auront leur tour que plus 
tard, parce que les dilïicultésde leur style ne sont pas progressives : 
évidemment ils n'ont pas songé, en écrivant, qu'on les expliquerait 
un jour dans les classes. Voilà comment nous avons tous commencé 
nos humanités, comment on procède encore en France. Kn Belgique, 
on fait usage de nouvelles grammaires et de chrestomathies spé- 
ciales, qui sont de véritables cours de versions graduées. 

Demandons-nous maintenant, la main sur la conscience, si Lho- 
mond a ou s il n a pas résolu le grand problème; si nous ferons bien 
de l'accueillir encore à bras ouverts, ou de maintenir contre lui une 
sentence d'exil. Pour être plus sûrs de ne pas nous tromper, distin- 
guons nettement le but qu il a poursuivi, du résultat de seselTorts 
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pour l'atteindro. Sa méthode, (;n oft'et, |)OUi rait être excellente eu 
soi, lors môme que ses petits livres laisseraient beaucoup à désirer. 
Sous ce dernier rapport, il faut bien que ses partisans les plus ex- 
■V clusifs passent condamnation. La Grammaire latine de Lhoniond 

fourmille d'incorrections et de généralisations arbitraires. Instar ne 
se met pas toujours, comme elle 1 afîirme, après son régime; le pré- 
tendre, tout au moins, c'est décerner un brevet d'ignorance à Virgile, 
qui dit au livre II de l'Énéide : Imtar montis ecpmm. « Peu s en faut» 
ne se rend point ^diVparum ahest : c'est paulum ou 7wn multum abef^l 
qu'il faut dire. Cecidit décima ah f line pas su est incorrect, ahhinc ne 
pouvant s'appliquer aux lieux (1). Ainsi de suite. Ce n'est pas seu- 
lement des locutions servant d'exemples que la critique est fondée 
à se plaindre; çà et là se rencontrent des définitions défectueuses 
(celle du verbe actif, p ex.), des contradictions dans les termes (2), 
etc. La grammaire latine et la grammaire française de notre auteur, 
d'autre part, ne sont pas toujours d'accord entre elles; enfin Tautorité 
de Mgr d'Orléans n'empêche pas les hommes pratiques de trouver à 
redire, en plus d'un endroit, à l'ordre des matières. « Lhomond. dit 
excellemment M. B. Jullien, s'est exclusivement occupé de la foi me 
ou du fait grammatical isolé ». Or « 1rs routiniers ont beau s'enfer- 
mer dans le fait matériel, s'attacher à la forme accidentelle de la 
phrase, et fuir devant la véritable raison des choses, il faut pourtant 
y arriver, sous peine de se noyer dans les contre-sens, ou d étouffer 
dans l absurde » (3). Si l'on tient à conserver Lhomond, il importe 
donc de le corriger, et c'est ce qu'ont tenté MM. Villemeureux et 
d'autres, avec moins de bonheur toutefois que ne l'a fait M. B. Jullien 
lui-môme pour la grammaire française. Mais, comme nous l'avons dit 
tout à l'heure, c'est moins la question de fait ou d'exécution qui nous 
interesse, que la question du but à poursuivre, et de la méthode en 
elle-même. 

C'est ici qu'ua poiat d'iaterrogation se dresse devant qous. Le 

(1) Obsemiioiis de H. S. Inttien, dans la itaiwc ûê l'itutneiion pubiiqu9 en 
Franc», du 7 octobre 1859. 

(9) Ain.si le verbe mutre est celuiqui n*estiiiae<<^nipa5.t(/', et cependant 
il y a des verbes neutres passifs, tels que gaudere, solere, etc. {fd. ibid.). Nous 
citons les remarques de M. B. Jullien de préférence à d'autres, |)arce que les 
sympathies de ce savant humaniste pour Lhomond ne sont pas douteuses. Quel 
professeur un peu attentif, au surplus, ne ait depuis longteuipi> à quoi 8*en tenir 
sorioutcecit 

(S) /« . (M, p. 340. 
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latin qu'un livre du genre do celui de Lhomond peut enseigner sera- 
t-il jamais autri' ( hos(! que le latin de YEpifome et du De viris, 
c'ost-àKlire un latin qui n'est pus du latin, s il faut entendre parce 
mot la langue classique? Supposons ces ouvrages grammaticalement 
corrects; ils ne seront pas encore latins pour cela. Ceux qui sont 
disposés à se contenter d'une langue de convention devraient bien 
établir en vertu de quel droit une telle langue, sorte de parodie de 
l'idiome vulgaire, revendiquerait une place dans les humanités. Pre- 
nons garde de nous faire illusion; si nous pouvons impunément 
séparer la pensée des anciens de la forme dont ils l'ont revêtue, 
mieu\ vaut lire leurs écrits dans de bonnes traductions, que les 
étendre de force sur un lit de Procuste. Ce n'est pas le trndnttore qui 
serait ici le traditore, c'est bien plutôt l'arrangeur de phrases. Si le 
pastiche n'est pas réussi, c'est une duperie; s'il est réussi, il est inu- 
tile. On devrait se rappeler les justes reproches dont les connaisseurs 
accablèn^nt \os Selectœ è pi^ofanis scriptoribiis historiœ, composées 
sur la demande de Roilin, qui manqua de logique en cette circonstan- 
ce, sous l'empire des préjugés de son temps. Le professeur Ileuzel 
ou Ileuzet fit entrer bon gré mal gré, dans ce recueil, des passages 
d'auteurs de toute sorte, qu'il crut pouvoir simplifier et raccorder 
ensemble, c'est-à-dire qu'il tionqua et mutila sans pitié (\). Peine 
perdue! De grûce, qu'avons-nous à faire du latin de Ileuzel ou de 
Lhomond? Il est bien facile de résoudre uu problème quand on le 
dénature à plaisir. 

Nul n'a le droit de toucher aux vénérables monuments de l'anti- 
quité; nul n'a le droit de tromj}er l'enfance pour lui all(»ger la tâche. 
Si la mélhofle de Lhomond a pour comi)lément nécessaire les /spi- 
tome et UUli rjuanti, la méthode de Lhomond doit être repoussée. 
Si elle ne peut conduire directement à 1 interprétation des vrais au- 
teuis. (ju inijiMi ic qu'elle soit au niveau des commençants? Nous 
n'avons besoin du latin que pour nous initier au génie de llorne. en 
tant qu'il sexprinie dans sa langue, en t.int que cette langue domine 
et pénètre la nôtre, en tant (ju elle e.sL propre à nous fortifier l'esprit; 
si cette étude n'est pas à la jK)rtée des jeunes élèves, attendez pour 
l abnrder qu'ils soient filus murs. l)iie qu'il n'y a point d'auteurs assez 
simj)les pour les élèves de sixième, c est alléguer une mauvaise 
excu.«:r; plutôt (pie de ne pas prendre le latin tel qu'il est, il n'y fau- 
drait pas toucher du tout. 

(i; V. YExavMn critique de Barbier, dans \e Magoiin 9neyelopédique ûe 
1815, t. II. 
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La grammaire de Lhomond, fût-elle rendue parfaitement correcte, 
ne saurait convenir que dans les petites classes; pour entrer conve- 
nablement préparé dans les classes littéraires, il faut avoir étudié 
un traité plus régulier et, disons-le, moins terre à terre. Lhomond 
est le précepteur affable, bienveillant, amusant; il joue avec les 
enfants, il ne leur donne que le demi-savoir, qui fourvoie l'intelli- 
gence et l'énervé en même temps. En matière d'éducation, le pieux 
Lhomond n'esl à vrai dire qu'un sensualiste : il tient les esprits dans 
la région inférieure des faits, il ne les éveille point, il les laisse pas- 
sifs. Sans contredit la îmH a physique ne convient pas auœ enfants {i), 
mais ce n'est pas de cela qu il s'agit; il no sufTit pas non plus de dire : 
voilà comment on s'exprimait chez tel peuple (2), en citant des lam- 
beaux de phrases (3), pour mettre les élèves à même d'entendre les 
auteurs. 1 eut n'est pas dit (pour citer encore M. B. Jullien), « quand 
on sait joindre ensemble deux ou trois mots sans solécismes ». Tout 
se lie dans l'enseignement, et « ce qui tient à la précision, à l'élé- 
gance, aux qualités du style, appartient à une partie plus élevée » (4). 
Lhomond ne prépare nullemer^t les élèves aux humanités proprement 
dites; il ne les conduit qu'à fabriquer de petits thèmes à coups de 
dictionnaire, et rien certes n'est moins littéraire. Le professeur fera le 
reste, soit; mais après la grammaire de Lhomond, il faudra toujours 
une autre grammaire, et voilà une solution de continuité, voilà le 
désarroi dans la méthode. L'inconvénient saute aux yeux et l'on n'é- 
chappe pas à celte alternative : ou bien l'élude du latin classique est 
au-dessus de la portée des très-jeunes enfants; ou bien, à moins do 
prétendre que l'unité de l'enseignement n'est qu'un vain mot, il 
est nécessaire de leur mettre entre les mains, dès le début, une 
grammaire conçue d'après un autre plan que celle de Lhomond. 
Cette dernière est donc inutile ou inopportune. 

£n y regardant de plus près, nous découvrirons le secret de la 

(1) Préface de LbomoiMl. 
(9) Ibtd, 

(3) Sujettes h caution le plus souvent ; mais sapposon»-les correctes. 

(4) c Un rudiment contient toutes les rè;^les ; mais il D*eDSeigne pas, clans les 
occasions particulières, comment il faut les appliquer. Aussi Tétude du latin, 
malgré les rudiments et les dictiouoaires, est-elle encore d'une difficulté insur- 
montable pour la plupart des Jeunes gens ». (Radonvillers» Ih ta manUn 4'ap- 
prwdrê Um languet. Paris, 1768, in-S", prébce, p. IX). Cest sor cette coasldé- 

. ration que ta plupart des écoles dissidentes se sont appuyées; mais elles n*ont 
pfts su ginler la mesure. 
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Vogae dont elle jouit encore chez beaucoup dé bons esprits. C'est 
que ces zélés partisans d'une méthode dont nous nous empressons 
de reconnaître les qualités éminentes, mais que nous ne saurions 
absoudre que si elle était un acheminement vers le but qu'on doit se 
proposer dans les écoles littéraires ; c'est que ces zélés partisans de 
Lhomond persistent encore, à l'heure qu'il est, à ne pas vouloir 
qu'on enseigne le latin comme une langue morte. On dirait qu'à leur 
sens le latin, qui est resté vivant chez les théologiens, doit le rede- 
venir aussi chez les jurisconsultes, par exemple; à ce point de vue 
utilitaire, il faudrait évidemment le traiter dans les établissements 
laïques comme on le traite dans les écoles préparatoires qui servent 
de pépinières au sacerdoce. En ce qui concerne les petits séminaires, 
nous avons déjà mentionné les arguments de Mgr Dupanloup; mais 
quelque déférence que nous professions pour les opinions d'un maître 
si illustre, nous devons avouer franchement que le latin d'église 
n'est pas précisément le latin dont nous nous occupons ici, en un mot 
le latin dont les âèves de nos collèges et de nos athénées doivent 
avoir souci. Le point de vue utilitaire n'est pas le point de vue 
humanitaire, et c'est pour faire ses humanités qu'on va au collège. 
Qu'on rentende autrement dans les petits séminaires, soit, sous toute 
réserve (1 ) ; constatons seulement que le latin des écrivains chréttenSy 
le latin desPèresde VÉglisead'autresrègles que le latin deCicéron ou 
de César : c'est M. l'abbé Gaume qui le déclare ouvertement. Ceux qui 
veulent qu'on débute par Lhomond devraient bien être conséquents 
comme M. l'abbé Gaume, qui veut lEdre disparaître du programme 
des études les auteurs païens. Si H. Gaume doit l'emporter, rien 
de mieux que Lhomond : on ne trouvera certes pas une grammaire 
plus simple, plus claire, plus facile, de ce latin dont les théologiens 
font usage. Mais si nous reculons devant cette impitoyable logique, 
si nous pensons qu'au collège il faut être humaniste avant tout» ou 
mieux encore, rien que cela, Lhomond ne pourra certainement plus 
nous satisfsdre, car c'est comme langue morte et non autrement que 
nos en&mts auront à étudier le latin, le latin des grands chefs-d^œu- 
vre littéraires. 

(1) V. ci-dessus, § II. Kous ne sommes nullement édifiés sur ce point : si les 
humanitéi sont Ueo nomnées, pourquoi ne senient-dJes pas lés mêmes pour 
toot le monde? Quand on sait le bon latin, le latin classique, rien de pins belle 
que de se mettre au courant du latin d*^lise. Les élèves en droit sont bien forcés 
de s'appliquer au laiin des /ntUfiilw; prélendra-t-on qoe e*e8t ce latin quUls 
doivent apprendre au collège? 
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Mgr Dupanloup n'en est pas moins an esprit littéraire do meillear 
aloiy un promoteur sincère et chaleureux des grandes études clas- 
siques : son livre en est une preuve éclatante parmi tant d'autres, 
depuis la première page jusqu'à la dernière. Mais quand il exalte 
Lhomond, son système estr-il bien d'accord avec ses aspirations? Et 
ne pourrait-on pas exprimer le même doute à l'égard des restaura- 
teurs de Lhomond dans l'université de France? Ce sont aussi des 
hommes de goût, des humanistes de premier ordre; mais se sont-ils 
suflSsamment affranchis d'un préjugé séculaire? 

Nous comptions ne consacrer à Lhomond que peu de lignes, et 
voilà plusieurs pages remplies à son intention. Il est plus que temps 
de passer aux Allemands. 

VII. 

Le génie de l'Allemagne diffère du génie de la France, comme la 
théorie diffère de la pratique. De nos jours, les deux nations ont dé- 
teint l'une sur l'autre, et au point de vue des individus, la proposition 
qui vient d'être énoncée serait souvent, en apparence du moins, une 
contre-vérité. Il y a toujours cela de caractéristique, que rAIlemand 
commence par se rendre compte de ce qu'il veut faire, tandis que le 
Français est pressé d'agir. Il en résulte (l'iiistoire politique est lù 
pour le prouver) que rAIlemand laisse échapper l'occasion, tandis 
que Je Français, emporté par sa furia, la saisit au vol, dût-il lui en 
cuire après. Mais il en résulte aussi que l'Allemand , avec sa lenteur, 
va au fond des choses et tient à son idéal, tandis que le Français, tout 
épris du fait passager, prend aisément les caprices de la mode pour 
des symptômes de progrès. L'Allemand se laisse dominer extérieure- 
ment, pourvu qu'on lui laisse sa liberté de penser; le Français prête 
la main à dix révolutions, et ne fait usage de son affranchissement 
que pour courir au devant d'une nouvelle servitude. L'un est indi- 
vidualiste, l'autre a besoin de centralisation. L'un se renferme dans 
sa dignité privée; il a conscience de sa valeur d'homme, il veut être 
homme avant tout; l'autre songe moins à lui, et davantage à ce qui 
intéresse tout le monde : ses passions sont des passions sociales et 
surtout nationales ; il prend part à la vie publique, il est expansif, 
généreux, dévoué, — non aux individus, mais aux idées qui le 
Séduisent. L'un s'appelle moi, l'autre s'appelle légion. La race germa- 
nique est féodale d'instinct, la race franco-gallo-romaine trouve le 
secret de sa force dans son unité. 
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Nous voilà, < e semble, bien loin de la grammaire. Pas si loin. Le 
raractère dominant des nations se révèle dans l'éducation plus 
qu'ailleurs peut-être. En Allemagne, on étudie avant tout pour sa- 
voir: en Franco, on songe moins à devenir savant qu habile, on vent 
être à la hauteur de son siècle, de la situation, pr(^t à faire face aux 
événements. Cette tendance do l'Allemagne a eu pour effet d'y faire 
prendre les humanités du coté le plus S(>rieux, le plus consciencieux; 
les formalistes, par exemple, ou les réalistes ont pu se méprendre 
sur le choix des moyens; mais tuus se sont propose le même but, 
celui de former des hommes dignes de ce nom. U s'agit d'inspirer 
à la jeunesse le goût du travail, il s'agit de l'ent^oblir à ses propres 
yeux, sous lï double influence de métiiodcs lihtes autant que pos- 
sible, et d'uncMliscipline es.sentiellement [)aternelle (1). La science 
est encore, ou a été du moins jusqu'à nos jours, chez les Allemands, 
l'idéal de la perfection. « Cet amour de la science, dit un judicieux 
observateur français, exiilte le génie de la nation. Partout oii existe 
la vraie science, elle dorme à ceux qui la possèdent une élévation 
véritable. Cela tient à la haute et noble idéalité qu'ils poursuivent 
dans leurs études, idéalité qui est d autant plus respectée qu'elle 
met ceux qui s'y dévouent plus au-dcs-us du vulgaire. Ce culte 
engendre en Allemagne une sorte de caste intellectuelle et morale 
qui exerce une grande influence : c'est la caste si vénérée et si 
vénérable encore des savants, qui, loin d'opprimer ou de blesser 
une autre classe, soutiennent la noblesse morale du pays, et tiennent 
lieu en quelque sorte d'un ordre de lois et d'institutions dont on ne 
consentirait plus à se passer ailleurs i^i). » 

Chez des peuples ainsi constitués, autant de foyers de science 
que de petits États, presque autant que de villes. Les différences de 
religion , surtout d(*i)ais \\\ guerre de trente ans , ont rendu très- 
prononcé le contraste des pays du nord et de ceux du midi ; là 
dominent le formalisme, l'abstraction, l'érudition j)ure, la critique; 
ici, sous l'influence du catholicisme, on est plus artiste, plus poète, 

(1) H. laller [mm. dti, 1. 1, p. ^00) fait très-jvsleinent remarquer que le mot 

penium est encore pris en allemand dans un sens honorable, celui de devoir, 
tâche du jour, a Olez le pensum, dii-il, el vous changez l'esprit de notre édu- 
calion de collège. C'est le pensum qui fausse le plii.s les rapports iialiircls du 
mallre et de Télève. Les rapports naturels, ce sont TaiTection et la déférence. 
Ceux qui prétendent qa*ll snlBt d*ètre matire et élève poor être adversaires se 
trompent si grossièrement qu'il n*est pas même besoin de les réfuter ». 
(9) Jd^ihid, p. 103. 
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et jusqu à la philosophie, quelquefois mystique, est plus littéraire 
et moins austère. Mais c'est tout un monde que l'Allemagne, et il 
faudrait de longues études, il faudrait tout un gros livre pour décrire 
seulement les principales nuances des idées dominantes en matière 
de science et d éducation, dans les trente-neuf Etats de la Confédé- 
ration, à l'ombre de chaque université, de chaque gymnase pour 
ainsi dire. Même dans un pays militairement administré, comme la 
Prusse, que d'antithèses entre Bonn et Berlin, entre Halle et Breslau? 
Que dire de toutes les Saxes, qui sont dans leur diversité comme 
une Allemagne en miniature! La liberté scientifique a pour consé- 
quence la liberté pédagogique : si l'instruction jim maire est forte- 
ment réglementée et soigneusement surveillée en Prusse, l'autorité 
morale y est n(''ainn(jins [)liis forte que l'autorité légale ; à f)lus forte 
raison dans les autres J'^tats. Considérons-nous les gymnases, nous 
y trouverons même aujourd'hui, malgré les changements considé- 
rables qui les ont réformés dp[)uis la visite de M. Cousin, une grande 
indépendance des professeurs à l'égard des convenances politiques 
de l'autorité. Celle-ci sait bien que l'idéal scientifique est désinté- 
ressé par essence; qu il plane au-dessus des agitations du jour; 
qu'il en est de même de l'idéal classique, et que celui-ci est en même 
temps un idéal moral. La i)lacidité du caractère allemand peut être 
pour quelque chose dans cette tolérance; mais quoi qu'il en soit, 
qu'on ne s'attende pas à trouver, sur la rive droite du Rhin, une" 
immense machine gouvernementale destinée à établir partout l'uni- 
formité, à l'instar de l'université de France. Les questions de mé- 
thode sont annuellement débattues dans des congrès de professeurs, 
et de la sorte, une idée heureuse, partant d'un coin reculé du pays, 
fait plus sûrement, plus efïicacemefit son chemin, que si elle n'avait 
d'autre sanction que celle d'un décret officiel. La tutelle des gouver- 
nements n'en est pas moins respectée ; le nMcî du pouvoir civil n'est 
pas amoindri ■ mais la raison et l expérience font en réalité la 
loi, dans un domaine où les intérêts qu'on débat sont avant tout 
spéculatifs. 

Les instifutions scolaires de l'Allemagne, nous le répétons, ont 
subides transformations notables; mais les traditions séculaires qui 
leur ont servi de base sont encore vivaces, malgré Tintluence des 
idées du siècle. Les gymnases allemands ont grandi sous la double 
protection de l'Eglise et de la famille, plutôt que sous la direction 
immédiate de l'État. Sortis des écoles cathédrales (Domschulen) el 
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des ^écoles monastiques du moyen âge, ils ont conservé pendant 
longtemps, même après le grand déchirement religieux du XVI' 
siècle, l'empreinte de leur origine. A peine leur position vis-à-vis 
de l'État est-elle aujourd'hui nettement définie ; ils traversent depuis 
cinquante ans une é]joque de crise, et c'était immanquable. Hais ce 
qu'il nous importe de constater ici, c'est que leur mission primitive 
a été essentiellement religieuse et morale. C'est en vue de cette 
mission que Luther, dans sa fameuse circulaire aux conseils muni- 
cipaux des villes de l'Empire, recommande si vivement l'étude des 
langues (4). Aux yeux du réformateur, dit H. le Heiland de 
Magdebourg (2), la théologie, la philosophie et la philologie ne 
faiaedent qu'un; la pédagogie était une branche de la théologie. Les 
théologiens ambitionnèrent les chaires d'humanités; et réciproque- 
ment, on ne fut pas humaniste sans être aussi théologien. C'est de 
quoi il faut tenir compte, si l'on vent se foire une juste idée de 
renseignement du latin en l'Allemagne, à partir de XVI* siècle. 

Le clergé catholique, de temps ImménKNrlal, avait considéré le 
latin comme la seconde langue maternelle des lettrés ; c'était la 
langue de la Vulgate, de la liturgie et du S. Siège (3). Quand on 
commença à se servir de l'idiome vulgaire pour traiter des choses 
religieuses, le latin fut plus que jamais en honneur dans les écoles; 
les conservateurs parurent éprouver, pour la langue allemande, une 
défiance instinctive. On persista à ne parler que latin dans les 
écoles; le grand chagrin des maîtres, c'était de devoir s'abaisser 
j usqu'à se servit de phrases allemandes avec les enfants sortant pour 
la première fois de la maison paternelle, où ils avaient appris à 
s'exprimer comme leurs parents. On les familiarisait donc, le plus 
tdt possible, avec des phrases de conversation; il ne faut pas perdre 
de vue, en outre, que les grammaires élémentaires étaient écrites en 
latin, et s'adressaient à des élèves censés latinistes. On débutait 
donc par un manuel pratique, allemand-latin. « Ein guUm tag. 
Bona dies. Aut forte elegantius Bonus dies. Nam, etc. Ein gutten 
aberU. Bonum sero. Aùt pocius elegantius Bonum vesper. Nam, etc. 
VU heil. Salus plurima. » (4) Ensuite : « Quel âge as^tu ? > Puis des 

(I) V. ci-dessus, § III. 

(9) Eneycl. de Gotha, t. III, p. 30-2. 

(3) ihr UnturrMU im ihuttehen, p. 22. (par Rod. t. Raumer, dans Vouv. 
dté de K. V. Raumer, t. III, 9* partie. 

(4) /tf. ibid^ Rien de plus curieux que les decumenis cités par H Rod. de 
•laainer. • 
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phrases plus compliquées : « Der Virgili istdeni Homero nitgleich, 
oder des yleichen. Virgilius cum Homero comparandus non est. Non 
puto Homero poète huic clarissimo Virgilium parem esse, etc. » On 
terminait toujours par la traduction littérale de la première formule. 
Remarquez que la phrase allemande précédait la phrase latine} 
l'allemand était traité comme une langue étrangère. 

Le Bavarois Avcntinus (mort en 1534) osa employer l'allemand 
avec ses élèves, et fit avec eux, en huit mois, le chemin qu'on mettait 
trois ans à faire dans d'autres écoles. H se justifia j)ar i exemple des 
Italiens (1). La grammaire Jaline d'Âventious est d uiiieurs rédt^efe 
en latin. 

Nous connaissons les plans d'études de Mélanchthon et de Sturm; 
les premiers réformateurs allèrent au delà des catholiques à propos 
de la question qui nous occupe, en ce sens que s'ils favorisèrent la 
langue vulgaire, ils voulurent aussi que les livres saints pussent être 
étudiés aussi généralement que possible dans les textes originaux. 
Hs éveillèrent le goût des études philologiques et littéraires, dans un 
but religieux sans doute; mais 1 amour de la science desintéressée 
était une conséquence naturelle de cette direction imprimée aux 
esprits. Bemarquons toutefois, avec M. Gervinus (2), que les Alle- 
mands, théologiens ou non, s'éprirent de l'étude de l'antiquité à un 
tout autre point de vue que les Italiens et les Français. Chez les 
Italiens, ce fut l'affaire de la vie, ce fut un enthousiasme fanatique 
jx)ur les institutions, pour les idées d'un autre temps; chez les 
Français, ce fut un zèle de curiosité, une manifestation du désir de 
tout conquérir. Mais les Allemands voulurent retirer de la connais- 
sance du passé des enseignements profitables ; ils demandèrent aux 
langues et aux littératures classiques une initiation à ce qu'il y a de 
plus profond dans l'homme ; ils cherchèrent à se pénétrer pour 
eux-mêmes du génie de l'antiquité; ils rei2;nrdèrent les anciens 
moins comme leurs prédécesseurs, que comme les précepteurs de 
leur nation. Le but fut dépassé, puisque leur langue en souffrit; 
mais quand l expérience les eut éclairés à cet égard, ils eurent lar- 
gement ù se louer des efforts des premiers humanistes, si excessive 
qu'on puisse trouver aujourd'hui l'ardeur qui les avait inspirés. 

Néanmoins renseignement des écoles supérieures prolestantes 

(1) ïd, p. 25. Une gfanmaire italieane-laliiie ivait paru k Venise dès 1400; 

(2) GHckMiU dirponUekm tMHamMitêraiur âtr Dmtttchm, t. lU, p. 16t 
el SUIT. 
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fut trop étroitement grammatical^ jasque vers le milieu du XVII* 
siècle. Si Tinfluence indirecte de philologoes tels que Juste-Lipse 
prépara de loin la réforme des études (1), les formalistes purent 
' s'autoriser, d*autre part, de l'exemple de ces mêmes philologues 
aoti-cicéroniens et admirateurs d'Apulée, pour attacher plus de 
prix à l'érudition qu'au style, et remplacer le système de Bembo 
par celui de Budé (S) : or, tant qu'on admit en latin un style de con- ^ 
ventioo et de marqueterie, Fabstraction pure, c'est^-dire la sépara- 
tion de la forme et du fond, dut régner sans conteste ch^ les 
maîtres de langues. Juste-Lipse lui-même, esprit inconséquent 
comme on sait, prolongea pratiquement, en tant qu'écrivain, un 
abus qu'il aurait souhaité voir disparaître} car il avait par excellence 
le sens littéraire. Quoi qu'il en soit, on reconnaîtra sans difficulté 
que les écoles ne pouvaient ressentir que de loin le contre-coup de 
ces disputes; elles restèrent donc longtemps encore fidèles aux 
traditions inaugurées en Wurtemberg, par exemple, par le duc 
Christophe le Sage, en 1559, et en Saxe par l'électeur Auguste I, 
en 4580. Contentons-nous de reproduire sans commentaire, d'après 
M. Hirzel (3), quelques extraits du règlement wurtembergeois , 
concernant les classes inférieures du pœdagogiumde Stuttgart. 

Au rebours de ce qui se pratique aujourd'hui, les classes y furent 
désignées par des nombres ordinaux partant de la première année 
d'études. La première était donc la classe inférieure. On y apprenait 
à lire le latin et l'allemand, ainsi qu'à écrire ; de l'alphabet on passait 
au Pater noster; de là, aux paradigmes des déclinaisons et des con- 
jugaisoos} ensuite aux QuœsUones grammaUcœ Philippi [Mdaw^ 
thonis). enfin venait le Cato minor. Chaque jour les élèves appre- 
naient deux mots latins dans la Nomenclatura rerum, et un morceau 
du catéchisme allemand. Tout cela prenait six heures : si la classe 
était trop nombreuse, elle se divisait en déeuries, placées sous la 
surveillance de jeunes moniteurs. — En seconde venaient les Jftmt 
PMani et le OUo, qa'on expliquait mot à mot, jusqu'à ce que les 
élèves fussent eux-mêmes en état de répéter l'explication. Dans les 
répétitions, on les interrogeait sur tel nom, sur tel verbe, et 11 follait 
indiquer les cas, les temps, les règles. On revenait régulièrement 

(1) V. ci-dessus, § V. 

(3) D. Nisard. £• trhmvùiU litténtir9 du XFU siècle. Paris, 185S, in-8*, 
pttstfni. 

(3) Sammlung der wrirtemb. Schulge$etze. <8i7. Ap. I.îibker, Encyel,d9 
G9(ha, t. II, p. 649. — Cf. Baumer, Geteh, d. Paedag. 1 1, p. 276 et suiv. 
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sur la leçon de la veille : il y avait des exercices d'étymolo.^ie; on 
expliquait dans chaque leçon une ou deox nouvelles règles. Pour 
rendre renseignement attrayant, les professeurs devaient faire saisir 
le plus simplement possible l'usage des mots primitifs, et intervertir 
l'ordre des paradigmes qui faisaient Tobjet des questions : ainsi la 
classe était tenue en haleine. Tous les huit jours, une répétition géné- * 
raie sur une partie du discours ; tous les jours, lecture des définitions 
qui devaient se graver dans la mémoire. Il y avait un intermède 
musical; alors on passait à la correction des devoirs, à la lecture des 
Proverbes de Salomon, des Dialogues de Sebaldus Heiden et du 
catéchisme latin ; on interrogeait aussi sur le recueil àephrtties; on 
invitait les élèves de bonne volonté à s'exprimer comme ils pou* 
valent en latin. En 7romém€ apparaissent les fables ésopiques de 
Gamerarius, les dialogues de Gastellio; plus tard, les lettres dioisies 
de Gicéron, et l'inévitable Térence, qu'on apprend par cœur et qu'on 
explique avec grand soin, car < les élèves doivent savoir à quoi s'en 
tenir sur le eoruiUum audoris, qui ne parle pas ex ntà personà, 
mais qui a voulu peindre dwersaviiiaindwersispersonis. » Il faut 
aussi faire remarquer qué < ces païens aveugles n'ont rien su du 
vrai Dieu, > et veiller aux impressions qu'ils peuvent produire sur 
les jeunes gens. On parle latin, on apprend aussi à écrire en latin, 
au moyen de belles phrases dictées, ou de l'exposé de toute la filia- 
tion {progenies) d'un verbe pris au hasard dans le dictionnaire. 
Ghaque jour, une règle de la syntaxe, appuyée d'exemples fictifs ou 
de textes authentiques. Tous les mereredis, un exercice de style 
basé sur les leçons précédentes, sans emploi de mots nouveaux 
autant que possible : au commencement, on ne fiait guère que chan- 
ger les genres, les nombres, etc. Le vendredi, chacun a mission de 
signaler et de corriger les fautes de son voisin, ce qui a pour avan- 
tage de prémunir les enfonts contre le péché d'orgueil. Les cahiers 
de devoirs sont conservés, car Tinspecteur doit en prendre connais- 
sance. ~ En quatrième, Gicéron, Térence, et la répétition de toute 
la syntaxe; on commence la prosodie et le grec (les éléments et le 
petit cathéchisme de Brentios). — En cinquième, récapitulation 
générale et dév^ppements : les kitres famiUères de Gicéron, les 
Offices, les Tristes d'Ovide, les Évangiles en grec et en latin, la pro- 
sodie et des exercices de style. — En sixième, la dialectique et la 
rhétorique de Mélanchthon, Gicéron (quelques discours), Tite-Llve, 
Salluste et VÉnHde. Des Progifmnasmata, à limitation du style cicé- 
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ronien. En grec, la grammaire et la Cyropédie. Avant de commen- 
cer la leçon, on chante le Vent sancte Spiritus et le Veni creutor; 
avant de se séparer, on répète le catéchisme; le samedi, c'est le tour 
de l'Évangile, en grec et en latin; trois jours par semaine, il y a des 
.exercices pieux en commun et des chants d'église. On sort de la 
classe deux à deux, en compagnie du maître. 

En Saxe, c'était ù peu près la même chose dans les écoles ordi- 
naires : seulement, on étudiait la dialectique et la rhétorique pendant 
deux ans, et l'arithmétique figurait au programme de la quatrième 
et de la cinquième. Les écoles des princes (Meissen, Grimma et 
Schulpforta) avaient trois classes, comprenant chacune deux cours. 
Le plan d'études de ces derniers établissements dillcrc assez nota- 
blement de celui qu'on vient de lire. Première : Lexigrapliie, Mimi 
Publtani, Calo, Epistolœ familiares. — Seconde : syntaxe latine, 
Epistolœ famUiares , Bucoliques de Virgile, Ovid. ex Ponto^ Tibulle; 
rudimentgrec, fables d'Esope; arithméti(]ue et \m\i^\(\\u\- -Troisième : 
grammaire de Mélanchthon, en entier, avec les additions de Camera- 
rius; Cicéron : les Offices, de senectute et de amicitiù, les Tusculanes; 
les Géorgiques et XÉn^ide de Virgile, les odes d'Horace: Isocrate, 
Théognis; les vers dores de Pythagore; le premier livre de l'Iliade; 
Plutarque, de liberorum educadone; les premiers éléments de l'hé- 
breu, la dialectique et la rhétorique; enfin les Quœstiones de sjdia'ra 
et les Hudimenta astronomiœ M. Blebelii. On attachait une impor- 
tance toute particulière à l'art de parler et d'écrire couramment en 
latin. Les é\Q\'QS jouaient les comédies de Plaute et de Térence, etc. , 
etc. (1). 

Le but théologique domine encore ici, mais l'horizon est déjà plus 
large; aussi le célèbre règlement organique des écoles saxonnes, 
promulgué en 1773, n'a-t-il pas dû rompre entièrement avec la tra- 
dition (2). L'action de quelques princes c»clairés et surtout la force 
des choses amenèrent dans l'enseignement des réformes successives. 
Nous voyons le Landi:rave de liesse, Louis deMarbourg, au commen- 
cement du siècle suivant, combiner la méthode de Sturm avec les 

(I) Des pièces Doavelles farent aussi composées et représenlées en latin. Cet 
usage avait pris naissance au XII* siècle, en Angleterre {iJibker). Les Jésuites 
radoplèrent aussi bien que les protcstauts ei les formalistes de toute espèce. 
V. Aaumer, ouv. citéf t. II, p. 102 et suiv. 

(3) Sur réoDte de Sciiuliiioria, on peut coosulter le Bapport de M. Goosin Sur 
PinUruùOo» ptÊblifw dam fHéIquu payi dé l'Jlkmagn§, 4* lettre. V. eusst 
ïSncyei, de Gotka, art. FUrtUntêkukn (exceUent travail de M. A. DIeisdi). 
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procédés de Wolfgaog Batich, dont nous parlerons bientôt, et consi- 
dérer la langue maternelle comme la base des études humanitaires. 
On fit aussi quelques emprunts aux Jésuites; on en vint enfin à se 
dire que les gymnases n'étaient pas seulement des séminaires. 
Cependant, lorsqu'on commençait à peine à entrevoir les l^itimes 
exigences de la société moderne, les désastres de la guerre de trente 
ans vinrent porter un coup fatal aux institutions et détourner la 
jeunesse allemande des paisibles travaux de l'intelligence. 

L'oidre se rétablit peu à peu; mais la domination du latin comme 
iangue parlée se trouva gravement compromise. Sous ce rapport les 
Allemands n'ont pas eu à r^retter la guerre de trente ans. Dans l'uni- 
versitéde Halle, fondée en 4695, Christian Thomasiusosa, le premier, 
porter la parole en allemand. En 1 la ville de Hambourg relégua 
dans les deux classes supérieures les discussions latines (1). Dans 
plusieurs États, on alla même trop loin en fidt de (nfureaiUm; des 
études trop encyclopédiques succédèrentàdes études tropexdosives, 
dans toutes les catégories d'établissements. Malheureusement le grec 
souffrit de cette réaction; il résulta de cette rttuation nouvelle cet 
antagonisme violent que nous avons essayé de caractériser plus haut. 
Hais les philologues réformateurs apparurent, et sous leur impulsion 
puissante, l'Allemagne acquit enfin la conscience de son véritable 
génie. 

Elle avait trop longtemps méconnu les ressources de sa langue 
nationale, dédaignée outre mesure, depuis la paix de Westphalie 
jusqu'en plein XYIII* siècle, par Jes nobles et par les princes; par les 
hommes influents de tout genre : il suffit de citer Leibnitz et Fré- 
déric n de Prusse. La langue française envahit peu à peu les Cours 
et la littérature, jusqu'à Gottsched et Adelung, qui commencèrent à 
épurer un Idiome près de redevenir barbare, dans des conditions 
aussi défovorables. En affranchissant leur patrie au point de vue 
intellectud, les écrivains nouveaux aidèrent à l'accomplissement do 
la réforme des écoles, qui se préparait d'autre part sous les auspices 
des érudits, amateurs de la saine antiquité. Les études latines se 
fortifièrent à mesure que la langue française perdit du terrain , et 
que les coryphées de la littérature allemande, tous ambitieux de 

(1) FeuerleiD,iuspecteur du gy mnase de Nuremberg, s'était déjà élevé, en 1669, 
contre le préjugé consislaat à Imposer aox élèves Tosage do laUn de cuisine 
(jritaftMi4iitNn), dans leurs reiatioiis entre eux. — Le règlement lambourgeois 
exige que le profcs5eur surveille les extrcices de conversation latine. — Raumcr, 
OMO. cité, t. II, p. 100 ei 101. 

TOME VI. s 
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s'assimiler la pensée et la forme antiques, mais au profit de leur 
propre originalité, se firent applaudir tour à tour. Le latin resta 
la branche principale des humanités , mais cessa de simposer à 
titre de seconde langue maternelle ; au lieu d'un idéal exclusivement 
théologique, un idéal libéral et national inspira les maîtres de la 
jeunesse. On vit enfin la critique philologique tendre la main à 
l'esthétique et à Thistoire : des centaines d'éditions des classiques 
virent le jour, et celles que leurs auteurs destinèrent à pénétrer 
dans les gymnases furent accompagnées de notes allemandes (1). 
Les traductions se multiplièrent : plusieurs d'entre elles sont regar- 
dées à juste titre comme des monuments littéraires du plus haut 
prix (28). Les anciennes grammaires latines ou grecques cédèrent la 
place à des traités solides et raisonnés, dont les abrégés mêmes ne 
furent plus étroitement empiriques. — Vous voulez vous introduire 
dans les sanctuaires de la langue de Aome, et vous prendriez encore 
pour guides, comme au bon vieux temps, les Vest^ida de Gomenius 
et de Muzelius, les Claves, Donat, Specdus, Lange le piétiste et 
la GramnuUica marehica? Non; voici Brosder, Scbeller, Wenk, 
Esmarch, Seyfert, Grotefend, Ramshorn, 0. Schulz, Zumpt et une 
foule d'autres, qui briguent à l'envi votre confiance, et qui ne 
vous égareront pas en chemin. Scheller est exceUeot pour la partie 
lexigraphique ; Wenk et Seyfert sont plus savants, et ce dernier a 
le mérite de faire reposer sa grammaire sur l'histoire de la langue ; 
les autres brillent par la sagesse de leur méthode, à divera titres; 
n'oublions pas le danois Madvig, bien digne de figurer à côté d'eux. 
— Mais nous voilà, sans y penser, en plein XIX* siècle. N^allons pas 
trop vite. Voyons d'abord les anciens grammairiens grecs disparaître 
devant Trendienburg, Buttmann, Matthi», Thiersch, Weckherlln 

(1) V. Grasse, ouv. cité, t. III, 2* partie (soclion III de l'ouvrage), p. 1922 et 
et suiv.; Nienieyer, Grundtdtze der Erxiehung, etc. Halle, 1B25 (8« éd.) t. III. 
Ces trama soni innombrables; il snflln de rappeler quelques ochds : Ast, Abl- 
ward, Bauer, Beck, Boeckh, Bothe, Bœttiger, Bremi, BaUniann, Bredenkanp, 

Brnnck, Creuzer, Dœring, Eichsledt, Erfanll, les trois Ernnsli, Fischer, Fulleborn, 
Gedicke, Gernhard, Gesner, Gœrenz, Goilleber, Gurliti, Ilarless, Heindorf, Her- 
mann, Hcusinger, lloyno, HoUinger, Hiipke, Ilgen, Jacobs, Jani, Kœppen, M. La- 
guoa, Lenz, Lobeck, Locsncr, les deux Mallhlse, Milscherlick, Morus, Millier, 
Oberlin, Orell, Passow, Reisig, Reiske, Ruperti, Schaefer, Sdwller, Sdiweigbxuser, 
Schneider, Scbûts, Schwabe, Sddler, Siebelis, Spakling, Spohn, Slrotb, Tscliukke, 
Weiske, Wensdorf, Wolf, ele, etc. 

(28) P. ex. ï Homère ei V//é$iode de Voss, le Platon . de Scliieierinacber, le 
Sophocle du comte de Sloiberg. 
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(<). II en fut des dictionnaires comme des grammaires ; les bonnes 
chreslomathies ne firent pas défaut non plus : on eut pour le grec 
Slrolh, Gedicke, Harless, Jacobs, etc.; pour le latin, SchUtz, Gedicke, 
Brœder, Ritzhaub, Reuss, Jacobs, Dœring et d autres. On eut do 
bons résumés encyclopédiques de la science de ranliquité: on eut de 
bonnes mythologies. L'abondance seule fut à craindre, et de plus en 
plus : tant d'explications, tant de facilités de tout genre s offrirent 
aux jeunes gens, qu'on se demanda si leur zélé ne se refroidirait pas, 
en raison même de l'ardeur croissante de leurs instituteurs. Des 
hommes sages se rappelèrent que déjà Gesner, un des promoteurs 
de cet élan inouï, avait écrit dans son Isagoge : Copia hœc ne pau- 
peres nos faciat, motus! Cerlè cavendum est! (2). 

Remarquons que les orthodoxes allemands avaient fini par faire 
droit aux légitimes réclamations des anciens rcalistes; les formalistes 
seuls boudaient dans leur coin. Quant aux dissidents, comme nous le 
verrons, il y avait ]yàvnn eux des partisans des deux anciens sys- 
tèmes, pris h la rigueur; ils furent des stimulants quelquefois très- 
utiles, mais rien d(; plus. L'évolution pliilosophiquL' de l'Allemagne, 
sur ces entrefaites, eut pour conséquence première d'asseoir positi- 
vement la pédagogie sur une base à la fois morale et psychologique, 
et de déterminer ainsi, de la manière la plus précise, la nature et le 
but des humanités. Il fallut songer à refaire d'après ces principes, 
le programme de renseignement des gymnases, surtout pour les 
basses classes. Toutes les questions se présentèrent à la fois : ce fut 
une révolution pacifique et sans coups de tonnerre, mais une révo- 
lution, une crise dans toute la force du terme. 

Alphonse Le Roy. 

Liège, 1863. (£a suite proehaim»m$Hi») 



ÉTUDES ÉTYMOLOGIQUES. 

LE VERBE FRANÇAIS dter. 

L'étymologie du verbe français ôter (anc. oster) (3) n est pas encore 
établie d'une manière péremptoire; la discussion reste ouverte, et le 
cours de nos études nous a amené à nous y lancer à notre tour. 

(1) Niemeyer, ouv. ciié, t. III, p. 3fô. 
(S) Id. im, 

(8) Cest do français que vient la forme anglaise omI s lake away, eject. 
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Dans l état actuel de k qtiesUoii denxétymologies se disputent la 
prééminence, car, pour rhonneur de la science, nous passons dédai- 
gneusement sur ropinion émise par Nicot et quelques autres, qui ont 
vu dans ôter la représentation du grec «âiî». 

La plus anciemie des deux étymologies tentées jusqu'ici est celle 
patronnée par Du Cange et qui rapporte oster au latin obstare. Au 
point de vue de la lettre rien de plus légitime et de plus plausible. 
Obstare pouvait et devait se franciser en uster, comme abndtUicus 
(extension de obiidaha, dérivé de obti», obsidis) a donné ostage. 
Otage. Et d'ailleurs une autre langue romane a reproduit le verbe 
latin avec sa signification ordinaire d'une manière identique; l'italien 
a ostare, s'opposer, tandis que l'espagnol se sert de la forme savante 
obstar. Pour justffierrétymologie en question sous le rapport du sens, 
on a fait valoir que l'idée d'enlever, de faire disparaître, découlait 
facilement et sans effort de celle « mettre obstacle, empêcher ». On 
s'est particulièrement appuyé d'un passage de la Loi salique* oii l'on 
trouve : Si quis baroni viam suam obstaverit, etc. ; viam obstare, c^est 
barrer le chemin, ou, comme dit Pu Gange, viam auferre, ôter le 
chemin. L'auteur du Glossarium mediae et infîmae latinitatis dte 
encore l'expression pidtiram obstare dans le sens de cacher ou mas- 
quer une peinture, en iJler la vue, puis un passage d'Ulpien : ^timt- 
nibus obstare, se mettre devant la lumière, la masquer. Obstare, dans 
la basse latinité, aurait donc signifié d'abord empêcher la vue, la 
jouissance ou la possession de quelque chose en créant des obstacles, 
et aurait été francisé en oster, dont FacoeptioD spédale se serait 
généralisée peu à peu en celle d'enlever. Ën effet l'empêchement, 
l'obstacle entraîne souvent la privation, et il ne serait certainement 
pas étrange de voir le terme-cause employé pour exprimer l'effet de 
cette cause. Pour ne rappeler qu'un seul exemple de ce phénomène 
si commun, le latin captivus, captif, prisonnier, n'a-t-il pas dégagé, 
dans son correspondant littéral français chaitif, chétif, le sens 
« misérable? » 

Toutefois nous ne nous rallions pas volontiers à cette explication 
du mot français, parce que, comme nous le dirons tout à l'heure, elle 
ne nous semble pas tout à fait s'accorder avec la valeur essentielle 
et fondameulale que lui jiréte l'ancienne langue des trouvères, et 
qui n'a pas Tair de se rattacher directement à l'idée de mettre obsta- 
cle, embarrasser, empêcher. 

Diez, de son côlé, la suspecte par lu raison que les manuscrits les 
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plus anciens et les plus dignes de foi de la Loi salique portent, dans 
le passage cité : si quis baronem de via sua obslaverit. Pour nous, 
cette variante, loin de nous déterminer à repousser l'ctymologie 
obstare, nous disposerait au contraire en sa faveur, si la conjecture 
que nous mettrons en avant, paraissait inacceptable. Elle prouve 
qu'au moyen âge on construisait tout aussi bien le verbe obstare, 
rendu transitif, avec l'accusatif de la chose emp<k^hée qu'avec l accu- 
satif de la personne empêchée. Oter le chemin à quelqu'un ou ùter 
quelqu'un de son chemin, c'est tout un; qu'on se mette devant {stare 
ob) la chose, ou devant la personne, le résultat reste le même. Et ne 
disons-nous pas, d'une manière tout à fait conforme ù la construction 
des bons textes de la Loi salique : ôte foi de mon chemin? La dite 
variante fournit donc bien plutôt un argument pour, qu'une pré- 
somption contre obstare. 

Passons à la seconde étymologie mise en avant à l'égard de aster. 
Elle remonte à Ménage, mais ce savant n'a fait que la poser ii l'aven- 
ture et il a bien eu soin de ne pas la justifier. Elle a de la valeur pour 
nous parce qu'elle a été reprise et défendue par 1 homme qui le pre- 
mier a fixé les lois de la formation des langues romanes, par le pro- 
fesseur Diez. 

Cet illustre philologue fait dériver osier du latin haustarc, hé- ' 
quentatif ou intensitif de haurire. Cette dérivation est parfaitement 
correcte pour la forme française. Cependant une petite dilRculté 
s'élève à 1 égard du correspondant provençal ostar. lin elîet, Diez ne 
se dissimule pas que ce dernier n'est pas d'accord avec la règle 
générale, d'après laquelle la diphthongue latine au reste au en pro- 
vençal, et ne permute pas, comme en italien, en espai^nol et en 
français, avec o. 11 faudrait donc austar. Mais toute règle a ses 
exceptions, et Diez n'hésite pas à voir dans ostar la même déviation 
du principe que dans o = lat. aul et dans cou = lat. cauda, et 
d'ailleurs, dit-il, le provençal moderne ansta, qu'Honnorat traduit 
par hausser, n'est peut-être autre chose que le français oster. Nous 
pensons avec Diez que l'existence d'une forme provençale ostar ne 
doit pas infirmer la validité de son étymologie: et, nous l'avouons, 
si l'on jugeait dans un sens contraire, la conjecture que nous nous 
proposons d émettre, serait entachée du même vice. 

Si haustare et le français oster s'accordent parfaitement pour la 
lettre, comment concilier le sens de l'un avec c(;lui de l'autre? Diez, 
à cet effet, rappelle l'expression latine haurire arbusta, qu'il traduit 
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par « lias Gcslniucli wegnelïtnen » . (J('l)arrassor les broussailles, et 
la juxta-positioii des deux verbes ostar et dpraziqar dans un exemple 
cité par Uayiiouard dans son Lexique roman (s. v. ostar). Sans 
vouloir examiner si le haurire arhusta ex imis rndicibus, qui se 
rencontre dans Lucrèce, est bien inlerprété par le savant professeur 
de Bonn, nous avons quelque peine à admettre qu'un terme qui dans 
toutes ses applications, implique toujours l idée de tirer «507*^ de 
chercher à avoir, ait pu se prêter à exprimer un acte presque 
contraire, celui d'éloigner, de faire disparaître, d ôter. 

A l'appui de son type haustare, Diez invoque encore Texistence 
du composé dosier (= Ater), usité dans la vieille langue d'oïl, et con- 
servé dans le patois berrichon dôlcr et le limousin dousta.\o\c\ com- 
ment il raisonne : Dosterne peut pas venir de de-obstare, qui serait 
un non-sens, c'est donc la forme fréquentative du lat. dchaurire; 
par conséquent aussi le simple osier doit dériver de haurire. Cette 
induction ne nous sourit en aucune manière. Parce que de-haurire 
se rencontre une fois dans C;iton avec le sens accidentel d'« enlever » , 
il ne s'en suit pas que haurire a dû signifier la même chose ; il faut 
bien tenir com[)te de la valeur du préfixe de. Si descendere veut dire 
descendre, le simple scandere n'en signifie pas moins le contraire. 
Pour expliquer doster, pas n'est besoin ni de dehaustnre ou dchau- 
rire^ ni du barbarisme de-obstare. Quelle que soit l'origine de oster^ 
le verbe doster en est un composé, né dans le sein du domaine 
roman, sans aucun précédent latin. Il se rapporte h oster, comme 
démener h mener, déchoir h cheoir. défaillir h faillir; et quant à la 
chute de la voyelle finale du préfixe, le mol nous fait penser à l'italien 
destare, éveiller (= de-excitare). au français dorer {= de-aurare) et 
surtout à ce verbe hypotiiétique dubrir (= de-o[)erire). d'où, comme 
Diez l'a si bien démontré, se sont successivement produits a-dubrir, 
a-uvrir, et enfin par aphérèse, le mot actuel ouvrir. 

Nous ne nous appesantirons pas sur Ki circonstance qu'aucun 
texte de la latinité de fàge classique, do la décadence ou du moyen 
âge, ne produit la forme fréquentative haustare -. bien que a\isare 
ne se trouve nulle part, il n'en est pas moins le type du français oser 
(ital. osare, esp. osar, ctc), et M. de Chevallct a commis une gros- 
sière bévue en dérivant oser de audere par permutation du d en s. 
Mais qu'on n'invoque jxis non plus en faveur de ro])inion de M. Diez 
l'ancienne 01 thographe hoster; n'écrivait-on pas de même habonder 
et n'avoQS-nous pas, coolrairementà l'étymoiogie, conservé cette h 
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par asite dans plusieurs de nos mois actuels, tels que huis (ostium), 
huilre (ostrea), haut (altus), bonheur (p. bon eiiv)1 

Nous l'avons déjà tail entendre, des deux ctymologicsen présence, 
obstare et hauslare. c est à la première que nous accordons la pré- 
férence. Cependant elle ne nous satisfait pas assez, pour renoncer 
à une conjecture qui nous semble présenter autant de conditions 
d adn)issibilite que les autres étymologies mises en avant et qui a 
l'avantage d'oiïrir un accord de sens parfait entre le,prirailif latin 
et le mot roman. 

Eq examinant attentivement les applications diverses faites du 
verbe os/er par les trouvères, il est impossible de ne pas les ramener 
toutes au sens générique : mettre (ou se mettre, se tenir) à l'écart, 
éloigner, déplacer(l). Ce sens peut, à la vérité, avec un j)3u do bonne 
volonté, se déduire de l'idée d'empêcher, d'embarrasser, d olfasquer, • 
dont il faut partir si obstare est la vraie orii^ine de verbe français. 
Mais à part que le génie roman eût plutôt donné à obstare le sens 
actif de opponere, de mettre devant plutôt que de mettre loin, il est 
un verbe latin dont le sens et la forme s'acconmiodenL parfaitement 
du verbe français oster, et sur lequel il nous a semblé convenable 
de porter l'attention des linguistes. 

(1) Pour le démontrer, il suffira de citer quelques passages; nous choisirons 
ceux que nous offrenl nos plus récontes lectures, et se rapportant presque ions II 
Chrestien de Troies : 

Iree, 4703: 0«l«s, «ira c. ^. d. cessez; donc o$ter employé comme verbe 
aeotre. 

durretttt» 1861 : (CU) ne i^aperçoit ml« ti Uut 

Que de fors $a voie Vottf 
c. à. d. qu'elle le fait dévier de sou chemin. 

Chev. au lion 1381 (Amors) Los leus ou ele ert répandue 

/ a reverchant et si g'an o$te , 
C. à. d. va parcourir les lieux oii elle s'était répandue et puis s'en éloigne de 
nonfeau. 

Ib. 2945. J Vaid» d$deu,m euU, 

Zi osteront nos de la teste 

ToU ia rage et la tempegle, aie. 

Ib. 5044. Dexvosost de eusançonet depesance, c. h d. Dieu vous garde, elc 

Nous avons encore noté le passage suivant tiré de la vie de Saint Nicliolas de 
Maislre Wace, v. 366>7 : 

Le poeple oste (c. à. d. détourne) de la folie 
£t de eele mahSmrte. 
Voj. aussi, dans les JUfii^iuoesisehe Hedêr de HStzner, les passages ren- 
s^gnés au glossaire s. v. os fer. 



Digitized by Google 



— 24 — 



Ce verbe, c'est abstare, équivalent de longe stare. Dans la Jatinilé 
classique on ne le rencontre qu'une fois, au v. 302 de l'Art Poétique, 
mais il est renseigne dans le Glossarium Vatiraiium duplex ub 
A. Maio edihim avec linterprétation distare^ et Vitruve emploie le 
substantif abslanlin. Nous trouvons en outre dans le Recueil des 
niots de ia basse-latinitc par Maigne d'Arnis une forme abstere — 
abjungere, dételer, séparer , peut-être cette forme est-elle une.con- 
traction do ahsistere, l'équivalent de abstare. 

Abstare, au sens neutre, est littéralement l'allemand ah-stehen; 
or ce dernier signifie aussi se désister de, cesser, acception que ^lous 
voyons prendre également au fr. oster dans le premier des exemples 
cités dans la note ci-de^^sus. Cet emploi neutre ou intransitif, toute- 
fois, est exceptionnel. Subissant le sort d'autres composés de stare. 
(ainsi a-restare, faire rester, ital. sostare, prov. sostar, soutenir, de 
snbs(aj^e), le verbe abstare a revêtu le sens factitif « faire se tenir 
loin, écarter, éloigner. » 

Maintenant, quant à la correspondance littérale entre abstare et 
oster, nous ne pensons pas qu'on nous suscitera des objections bien 
sérieuses. Voici la (ilièrc que nous posons : abstare-aitstare-oster. 
Elle n'a rien de plus étrange que celle-ci : tab{u)la, taula, tôle. 

Austare procède de abstare^ comme auferre de ab-ferre, cautus 
de cav{i)tiis, auspex de av{i)spex; et en ce qui concerne le passage 
lie austare h oster, personne, pensons-nous, ne viendra en contester 
la régularité. L'objection tirée de la forme provençale ostar{p. austar) 
a été rencontrée plus haut à propos de l'étymologie haustare. 

Nous nous attendons à ce que l'on nous oppose : « Mais cet austare 
où l'avez vous jamais aperçu? vous le créez à plaisir pour le besoin 
de votre cause » . Nous répliquons : Effectivement austare nous fait 
défaut, aussi bien que haustare ne répond point à 1 appel de M. Diez. 
Mais c'est en cela même que consiste la mission de l'étymologiste, 
de retrou-ver les jalons qui rattachent un effet à sa cause, un dérivé 
à son primitif, de rétablir les formes perdues en se guidant sur les 
indications de la science. Si l'on prétend rejeter notre conjecture 
sous prétexte que l'intermédiaire austare n est qu'fiypothétique, il 
faudra de même détruire bien des étymologies jugées inattaquables. 
Brûler ne viendra plus de perustulare, ni abri, comme l'afifirme si 
résolument M. Diez, du tudesque birihan, ni hausser (ital. alzare) 
de la forme aliiare, ni léser de laesare (fréquent, de laedere), car 
tous ces primitifs sont aussi introuvables que notre austare. Plus 
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d'une fois, d'ailleurs, les hommes qui font autorité en matière Un-» 
guistique, ont émis la vérité que l'étude des langues romanes avait * 
pour conséquence de compléter le dictionnaire latin. Voici, entre 
autres, ce qu'écrivait en 4855 un philologue éminent, M. Littré. 

c M. Diez est pénétré de la nécessité de reconstruire les formes 
du bas^latin et il n'a pas manqué d'en montrer la vde et d'y recourir 
en maintes circonstances. Cependant aucun travail général de ce 
genre n'a été foit; et seloù moi, il mériterait d'être entrepris. Un 
glossaire des formes de transition et qui résulterait de l'analyse des 
mots romans, serait un utile complément aux glossaires qui résultent 
du dépouillement des textes. » 

Si, malgré la probabilité de notre étymologie, elle était en dernière 
instance condamnée par des juges compétents, nous essaierions d*^ 
suprême moyen pour sauver notre primitif abiiare* 

Nous prétendrions, en d^espoir de cause, que osUr vient de 
ùbstwre, mais que olhstare est pour alhttare par une de ces substi- 
tutions dont M. Diez, dans sa grammaire (dem; éd. Il, 394), nous a 
fait connaître plusieurs exemples. 

Ces lignes étaient écrites quand nous avons ouvert les deux 
volumes que M. Littré vient de faire paraître sous le titre : Histoire 
de la lan^ française (Paris, 4863, in-8<>) et qui constituent le 
recueil d'un certain nombre de ses dissertations éparses dans quel- 
ques revues ou journaux français. Nous y avons vu (t. II, pp. 4S4-4 26) 
que l'auteur se prononce, à l'égard de la provenance du verbe (fter, 
en faveur de ohsiare. C'est une autorité bien comprom^tante pour 
le succès de notre thèse. Mais enfin il est du devoir d'un disciple 
sérieux de ne point aveuglément jurare in verba magistrî. 

BraxeUes. AuG. Scueler. 



SDR LA SYMPHONIE DANS LA MUSIQUE ANCIENNE. 

9r* ARTICLE. — DBS INSTAUMENTS DE HUSIQUB. 

Dans la première partie de cette analyse nous avons exposé les 
résultats obtenus par MM. Fétis et Wagener de l'examerî des textes 
anciens qui ont rapport à la symphonie. Nous avons montré que le 
dernier a prouvé, à toute évidence, qu'une certaine harmonie simul- 
tanée avait été connue des Grecs et des Romains et appliquée par 
eux. Voyons fflaintenant si ce résultat n'est pas renversé par l'étude 
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que M. Fétis a faite des instruments de musique en usage chez les 
anciens. 

I. Instruments à cordes. — « La lyre et la cithare, dit M. Fétis, 
étaient, dans la classe des instruments à cordes pincées, ceux dont 
l'usage étaitle plus répandu. » Il est certain que les deux instruments 
différaient, mais en quoi consistait la différence? Cette question étant 
très-difficile, on ne sera pas fâché d'avoir là-dessus l'opinion de M. 
Fétis. «Aucun écrivain de l'antiquité, dit-il, p. 78, ne dit avec clarté, 
en quoi diiïèrent la lyre de la cithare, et l'on ne connaît pas de monu- 
ment où les figures de ces deux instruments soient accompagnés de 
leurs noms. Suivant l>oni, la lyre différait de la cithare en ce qu'elle 
avait la forme plus allongée, tandis que la cithare était plus large, 
et aussi parce que les cordes du premier de ces instruments étaient 
plus longues que celles de 1 autre ; d'oîi l'on devrait conclure que 
la tension étant proportionnelle, la lyre rendait des sons plus graves 
que la cithare. La lyre paraît aussi avoir été différente de la cithare 
pour le ventre arrondi de sa caisse sonore, à 1 imitation de; la carapace 
de la tortue , qui , suivant la mythologie , avait été employée par 
Mercure pour la formation du premier instrument de cette es[)èce. 
De là vient que la lyre se plaçait entre les genoux pour avoir de 
l'aplomb, à moins qu'on re la suspendit par un lien passé autour du 
cou, et qu'on ne la maintint par une main pendant qu'on la jouait 
de l'autre. En général la lyre était pincée par des jiei soiines assises, 
dans les repas et dans les temples. Le corps de la cithare, dont la 
base était horizontale et rectangle, et dont les côtés étaient peu 
déprimés, surtout dans les temps anciens, avait une capacitt' plus 
grande que celui de la lyre. On voit dans la plupart des figures 
antiques que cet instrument se tenait appuyé contre la poitrine. » 

Quel était le nombre des cordes dont la lyre et la cithare étaient 
montées? Se basant sur des monuments oii Ton voit des lyres 
pourvues de trois, quatre ou cinq cordes, M. Fétis eroit que ces 
instruments ont été réellement en usage. La lyre à Iiuit cordes n'ap- 
partient selon lui qu à la civilisation romaine. M.Wagenet ré])ond que 
« dans la reproduction des détails les artistes grecs n'étaient guère 
scrupuleux': ils se contentaient de quelques pierres pour indiquer 
le rivage, de quelques poissons pour représenter la mer, d'une 
colonne pour marquer le voisinage d'un temple, etc. (.onibien de fois 
ne voit-on pas sur les monuments figurés des lyres et des cithares 
dont les cordes sont absentes ! En conclura-t-on qu'il y avait des 
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lyres sans cordes ? D'ailleurs, dans la plupart dos cas où les dessins 
sont sulïisamment étendus pour qu'il y ait eu lieu de soigner plus oy 
moins les détails, il se trouve que le nombre des cordes est de sept 
ou même de huit. » 

Il ne faut donc pas attacher grande importance, sous ce rapport, 
aux monuments; il faut plutôt étudier les textes. Or « les origines de 
la musique véritablement digne de ce nom se rattachent, en Grèce, 
au nom de Terpandre, qu'il faut i)lacer vers les premières olym- 
piades », et d après do nombreux témoignages la lyre portant le nom 
de ce dernier avait sept cordes. Peu de temps après Pythagore y 
ajouta une huitième corde, Théophraste de Piérie la neuvième, 
Histiée de Colophon la dixième , Timothée de Milet la onzième. 
C'est à cette lyre à onze cordes que s'adresse le poète Ion (v. 450 a. c.) 
da[is un fragment d élégie conservé pai Euclide (Bergk, Poetne h/rici 
p. 463). La lyre à sept cordes y passe pour un instrument suranné : 

*£)i]kirvcs «iroMOC» frawaty ôitpofuvot. 

Maintenant une lyre à sept cordes, telle que l'avait comi>osée Ter- 
pandre, fournit pour 1 harmonie trois quintes, trois quartes, une 
octave et une seconde. Dans la lyre à huit cordes il y avait quatre 
quintes, quatre quartes, une octave, un triton, une tierce majeure 
et une seconde pour l'accompagnement des sept notes inférieures. 
Ces ros.sourcos augmentent évidemment avec le nombre des cordes 
et il est donc inutile de parier des instruments polycordes, tels que 
la magadis oupectis h 20 cordes, le trigone à \ \ ou 4 3 cordes avec 
des sons plus graves que les pectis, Xépigonc à 40 cordes, identique, 
selon M. Félis, avec le psalterimn antique de l'Asie. Il est inutile 
aussi de parler de I usage du plectrum ou du petit bAton avec lequel 
les cordes étaient souvent mises en vibration, car si la main droite 
se sert do cet instrument, rien n'empêche la main gauche dese servir 
de ses doiuts. 

II. Imtnimenfs à vent. Ici se présente [WurM. Fétis une question 
embarrassante. Les anciens se servaient de flûtes doubles, or si la 
double flûte ne devait produire qu'un son, à quoi bon deux tuyaux? 
Le célèbre musicographe reconnaît la valeur de cette objection et 
pour ce motif il cherche à prouver que dans la musique théi\lrale on 
ne se servait pas de deux flûtes à la fois. Les flûtes doubles étaient 
égales ou inégales, de la droite ou de la gauche {pares aut impares, 
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deadrae aut smsirœ). La fldte de la gauche, appelée aussi quelque- 
fois flûte féminine, avait des iotonations aiguës, la flûte de la droite, 
appelée aussi masculine, avait des sons graves. H. Fétis admet que 
même dans ces flûtes ég^es, les deux tubes ne pouvaient avoir des 
iotonatioDS identiques ; une flûte simple aurait été employée dans ce 
cas. « Les trous ne devaient donc étro ni en même nombre, ni aux 
mêmes places, afin de pouvoir passer, dit-il, d'unmodeàunatUre 
pour la variété de la déclamation, et d'une manière conforme aux 
sentiments dont les personnages étaient animés, t Or les flûtes étant 
disposées dans des modes différents ne pouvaient s'harmoniser eotro 
elles, et par conséquent le musicien devait les employer l'une après 
l'autre. La preuve de cette manière de voir est tirée d'un passage de 
Donat qui dit dans la piéfoce des Àdelphes de Térence : t Sa^ 
tamen tmànàkptr seenam modû cantiea mutami (Flaccus) » . M. Fétis 
traduit modis par modes, mais modut, comme le fait remarquer M. 
Wagener, signifie mâodie, et tout le système du célèbre musicogra- 
phe s'écroule ainsi par la base. Du reste sur deux vases de la collec- 
tion Lamberg, publiée par Laborde c on vdt deux flûtes égales, em- 
ployées simultanément, tandis que les deux mains de l'artiste sont 
placées différemment. 11 me parait, dit M. Wagener, que ce fait 
résout la question » . Quant à l'emploi simultané de deux flûtes iné- 
gales, il est démontré aussi par les monuments, comme le montrent 
les citations du savant professeur. 

M. Fétis n'est pas plus heureux quand il parle de la phorbëia, 
« Les deux tuyaux des flûtes doubles, dit-il, étaient en général, 
séparés; ils ne se réunissaient que dans Ja bouche de celui qui en 
jouait. Pour leur donner une position fixe et solide, le musicien 
s'attachait sur la bouche une sorte de bandeau de cuir inventé chez 
les Grecs, qui rappelaient phorbéia. Ce bandeau était percé de deux 
ouvertures par lesquelles le flûtiste introduisait dans sa bouche le 
tuyau dont il devait jouer; l'autre tuyau était appuyé sur le bord de 
l'ouverture du phorbéia, pour être à son tour introduit dans la 
bouche, quand le premier tuyau en était retiré. » Cette explication, 
comme le prouve M. Wagener, est en contradiction 1*'avec les monu- 
ments figures, sur lesquels, sans aucune exception, l'artiste muni 
de la phorbéia se sert simultanément des deux tuyaux de la double 
flùle, 2" avec les passages des auteurs anciens qui parlent de la phor- 
béia et particulièrement avec deux vers de Sophocle ciltîs par Gicéron 
ad.Att, II, 46 ■ « Gneus quideni nostcr jaui plane quid^cogitel nescio. 
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fuffiK '/«p OÙ o^pixpoî9tv oeâiXtarieQtf in 
'JÛX* àypîat; çyaawt yop^taç arep (4). 

Oq voit par ce passage combiné avec une scolie d'Aristophane 

{Vesp. V. 580 : oTTw; av <yûfAf«Tpov tô Trveûpia 7reftff-df«tvoy «Jsûcy tîJv ywvr)v 

Toû «vXoû TToii-T/i), que la phorbéia était employée pour donner de la 
douceur à l'intonation, ce qui ne se comprend que lorsqu'il s'agit 
de deux flûtes à la fois. 

Nous ne dirons rien des efforts de M. Fétis pour prouver que les 
flûtes doubles des anciens n'avaient qu'un petit nombre de trous et 
qu'avec des ressources aussi bornées il était impossible de produire 
de l'harmonie, tandis que Id flûte passait dans l'antiquité pour un 
instrument à son? trës*nombreux ro^v^uvé;. 

M. Fétis fait suivre son examen des flûtes de quelques détails sur 
la cornemuse, « qui parait avoir appartenu à la plus haute antiquité 
et dont l'origine est inconnue. » « Les noms grecs de cet instrument 
étaient, dit-il, pythaule ou ascaule, lesquels désignaient peut-être 
des variété5^ les Latins l'appelaient tibia viricularis, c'est-à-dire la 
flûte unie à l'outre, ou mise en vibration par elle. Quelquefois aussi 
on lui donnait le nom de chorus. Il y a lieu de creire que c'est le 
même instrument qui est appelé par quelques auteurs anciens m^a- 
num pneutnaticim. » M. Wagener a eu ici plusieurs erreurs à rele- 
ver : pythaule et ascaule ne sont pas des instruments, mais des 
musiciens jouant d'instruments; pythaule est un homme jouant de 
la flûte pythique, comme choraule désigne un musicien jouant des 
dioricae tibiae, flûte double destinée à accompagner les chœure. 

Enfin M. Fétis aborde € la dernière objection qui pourrait lui être 
faite » . En alliant les sons de la lyre à ceux des flûtes on pouvait 
arriver à produire certaine harmonie. Il répond que cette alliance 
n'a jamais eu lieu, qu'il résulte d'une peinture de vase que les citha- 
rèdes et les flûtistes jouaient toujoure à l'unisson. Le vase dont il 
s'agit se trouve au musée de Berlin ; on y voit, d'un côté, un sacrifice 
à Minerve, de l'autre, une série de quatre musiciens, deux flûtistes 
et deux citbarèdes; chacun des flûtistes se sert de deux flûtes égales. 

(1) c Un commentaire sur ces mots, dit M. WagensT» se trouve dans Longin, 
qui 8*eipriiiie de It manière soivaale eaperiaiitdeGUiarque: f>Ào£w£i]s 7«/> i 

n me panti résulter de la combinaison de ces deux passages qu*onaTtltgéné> 
ralemcnt reooun à la pliorbéia, loraqu'on jouait de deux flûtes dtpUUit dimm^ 
âions» • 
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Avant» derrière et an-dessus de ces n^usiciens on aperçoit six lignes 
de caractères grecs inintelligibles. M. Fétis a pris ces caractères pour ' 
les notes delà litanie, exécutée selon lui par les musiciens, et comme 
ils se ressemblent beaucoup, il en conclut que les quatre musiciens 
jouaient àrunisson. Mais d'abord M. Fétis a mal lu les signes, de sorte 
que la transcription musicale qu'il en a donnée est nécessairement 
fausse, puis rien ne prouve qu'il y ait id des notes de musique. Il 
est an contraire très-probable» comme le montre M. Wagener, que 
cés signes c doivent être rangés dans la catégorie de ces inscriptions 
arbitraires dont les vases nous offrent tant d'exemples. » 

Ainsi donc l'étude des instruments de musique anciens , est loin 
d*étre défavorable à l'opinion que les anciens avaient connu une 
certaine harmonie simultanée. Elle la confirme au contraire, et il 
nous semble qu'après avoir lu les deux mémoires dont nous avons 
donné une rapide analyse , personne ne pourra avoir de doute à ce 
sujet. 



Un de nos correspondants parisiens nous écrit ro qui suit : 
« En cherchant quelque chose dans les papiers de Sirmond, con- 
servés à la bibliothèque impériale, j'ai rencontré un feuillet écrit 
de sa main et portant en téte : Cod. Tell. (Tellerianus). Cette indi- 
cation autorise peut-être à penser que les trois énigmes qui remplis- 
sent ce feuillet nous viennent de l'antiquité. Je les copie pour vous. 



Uniln mihi domus est; sursum evolo, si caputaufers; 
Si cor detrahilur, Uinc ego Nympba vocor. 

PENNA. 

Pangere docla libros et currere docla per auras, 
Si caput absciûdas, Sicuiain mulabor in urbem. 



(On sait qu'Isidore nomme penna à côté de agamis, comme in- 
itrumenia scribœ.) 

SOIi. 

Solus ego tenebras noctis, mirabiie dictu, 
Cum sine me ?ideat nemo, Aidere Tetor. 

« Assurément ces vers ont plutôt l'air de la Renaissance que do 
l'antiquité ; mais quelle raison ferait-on valoir pour les refuser au 
cinquième ou sixième siècle ? » 




VARIÉTÉS PHILOLOGIQUES. 



Trois énigmes latines. 
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NOTICE NÉCROLOGIQUE. 

HEimiHSOILLAUMB MOKE; 

Tous nos lecteurs sans doute partageront nos regreLs en apjjrenant 
la mort de M. Moke, membre do l'académie royale de Belgique, pro- 
fesseur à l'athénée et à ruuiversilé de Gand, cet historien, cet 
écrivain si connu, dont le talent est apprécié, les ouvrages lus et 
étudiés dans les plus humbles écoles ainsi que dans les universités. 
11 a terminé le 29 décembre dernier une carrière consacrée tout 
entière îi Tétude et à l'enseignement. Nous empruntons au discours 
prononcé sur sa tombe pdv M. Cailler, son collègue à i université de 
GaDd, les détails biograpliiqucs qui suivent. 

Henri Moke naquit au Havre, en l'année 4803. Sa famille était 
très-anciennement établie à Thourout, dans la Flandre occidentale, 
où plusieurs de ses membres ont été, à diverses époques, investis de 
fonctions administratives ou judiciaires. 

Son père, qui ne Ta précédé que de peu d'années dans la tombe, 
lui avait ouvert la voie dans la carrière de renseignement : il avait 
d'abord dirigé à Gand une institution privée, pour être ensuite placé 
à la tète du collège communal d'Alost. 

Après de brillantes études dans un des principaux lycées de 
Paris, âgé de 20 ans à peine, Henri Moke, suivant les traces pater- 
nelles, était professeur de rhétorique au collège de Bruges et s'y 
faisait remarquer par l'étendue de ses connaissances, par la grâce 
de son esprit et par le charme de sa parole. 

Mais, dès lors, les soins de son enseignement ne sufïisaient pas à 
son activité. C'est de cette période que date toute une série d ouvra- 
ges qui commencèrent sa renommée, et dans lesquels se révèle déjà 
le culte des sentiments auxquels il resta hdèle toute sa vie : un 
amour vif et profond de la patrie, une haute et sympathique estime 
|)our le caractère national, l'enthousiasme de l'honneur et de la 
pureté morale, enfin un respect naturel et profond des vérités reli- 
gieuses avec la haine de l'intolérance. 

11 se plut durant ces années laborieuses de sa jeunesse à mettre 
successivement en scène, dans des récits historiques mêlés de fic- 
tions, les luttes de la Flandre contre l'astuce et la violence de Philippe 
le Bel, la réaction de la Belgique et de la Hollande au xvi« siècle 
contre la domination espagnole, et enfin , reportant sa pensée vers 
des âges plus reculés, la vio et les mœurs des Germains en opposi- 
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Uon avec la civilisation et la corroption romaines. Cette dernière 
œuvre, fruit île longues et patientes recherches dont il consigna les 
détails dans le premier volume de son Histoire des Francs, était 
l'objet de sa prédilection; il la retoQcha et en remania plusieurs par- 
ties dans ces derniers temps : c'était d'elle qu'il s'occupait encore, 
il n'y a guère que quelques jours, quand la maladie est venue glacer 
en lai les sources de inspiration. 

En 4833» il devint professeur à l'athénée de Gand, où il fut chargé 
d^bord de t'enseigoement de la littérature française et bientôt après 
appelé à Ui chaife do rhétorique latine. Il apparaissait alors dans 
tout rédat et dans toute la séduction de son taient, et tous ceux à 
qpi il fut donné de l'entendre et de l'approcher durant les premières 
années de son séjour à 6and> en ont gardé un inefihçable souvenir. 
Ce n*était pas qu'il inanquÂt à Tathénée de maîtres distingués et 
sactoit se concilier l'amour de leurs élèves : quelques-uns surtout 
s'adressaient aveeon bonheur qui les honorait, au cœur de la jeu- 
nesse, et y tenaient en éveil au miliea des études les plus sévères 
les plus ïïM» sentiments. Ifois, soit privilège inhérent à l'enseigne- 
ment littéraire, soit prestige attaché à sa personne, l'ascendant 
qu'exerçait M. Moke était sans pareil. 

Je le vois encore, dit M. Gaillier, commentant tantôt un poëte du 
grand siècle, tantôt quelque poésie contemporaine, ou bien, passant 
de Démosthène à Gtcéroo, de Bossuet à Mirabeau, semant ses leçons 
de rapprochements ingénieux et de faits pleins d'intérêt, et faisant, 
pour ainsi dire, jaillir du hasard d'un mot ou d'un détail un appel à 
tout ce qu'il y a de pur et de généreux dans l'âme ! Je le vois au 
milieu de ses élèves, dont il s'était fait une famille, et dont l'amour 
pour lui n'était égalé que par l'admiration presque religieuse qu'il 
leur inspirait ! Ces marques spontanées et incessantes d'attachement 
et de respect dont il était entouré, exerçaient à leur tour sur sa belle 
intelligence une excitation féconde. S'il était pour la jeunesse l'objet 
d'une sorte d'entraînement, lui aussi avait besoin d'elle; c'était le 
milieu où il retrempait sa force et son éloquence. 

Dès la première organisation des universités de l'État, M. Moke 
fut nommé à une chaire à l'université de Gand, avec autorisation de 
garder sa chaire à l'athénée, ce qu'il fit jusqu'à sa mort. L'université 
fut pour lui une occasion de mettre plus en relief encore la riche 
variété de ses aptitudes : il y donna successivement les cours de 
littérature française, de littérature latine, d'histoire ancienne et 
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d'histoire moderne, prodiguant dans ces matières diverses les tré- 
sors de son goût, de son expérience, de ses études passées, et de son 
travail de tous les jours. Que dirai-je de TactioD qu'il exerça sur la 
jeunesse universitaire? Le contact avec die était moins intime sans 
doute, et, si j'osais le dire, «oins fiuniiier qu'avec les élèves de 
l'athénée, le résultat produit moins Immédiatement apparent, mais 
l'influence ne fut pas moins généreuse et die fut plus étendue, j'en 
appelle à ce grand nombre d'hommes distingués répandus aujour- 
d'hui dans toutes les carrières de la vie, avocats, médecins, magis- 
trats, administrateurs, unanimes à reconnaître la vivante impression 
qu'ils ont reçue de ses leçons. 

En dehors de son enseignement universitaire, la littérature et 
l'histoire se partageaient ses heures. C'est depuis sa nomination à 
l'université qu'il publia cette histoire de la Belgique, devenue clas- 
sique, qui en est aujourd'hui à sa quatrième édition, et dont les 
abrégés dans les deux langues se rencontrent dans presque toutes 
nos écoles populaires. C'est depuis cette époque également quïl fit 
paraître ses intéressantes études sur les mœurs , usages , fêtes et 
solennités des Belges, ainsi quo cette histoire de la littérature fran- 
çaise, œuvre d'une analyse si vraie et si fine, d'une critique si sûre 
et si élevée , fruit de trente ans de lecture et de méditations et à 
laquelle il ne manque peut-être, pour être citée avec autorité en 
France même, que de s'être produite à Paris, au lieu de faire partie 
d'une modeste série d'ouvrages d'éducation édités en Belgique. 

Plus tard, lorsque déjà il avait subi les premières atteintes du mal 
qui devait l'enlever, il composa un volume sur la Belgique ancienne 
et ses origines, où suppléant au silence des témoignages, il essaye 
à forcG de sagacité et parfois de subtilité, de faire pour les premiers 
âges de notre histoire ce que fait le géologue en reconstituant, sur 
quelques débris épars, le type d'une espèce disparue. 

Dans sa dernière œuvre, lui qui avait touché aux sommets de la 
science et de l'art, il tenta de s'adresser aux plus humbles et aux 
plus petits : frappé de la lacune qu offre renseignement de l'histoire 
dans la plupart des écoles primaires, il avait projeté de résumer 
dans un style simple et clair et de mettre à la portée des enfants les 
résultats incontestables de la science historique. Sa mort laisse son 
œuvre inachevée. 

Depuis longtemps M. Moke avait pris place à 1 Académie de Bel- 
gique, elle se Tétait associe dès 1 année 1840. 

Tony ?i. * s 
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Le Roi sélait complu d'autre part à rer onnailro son rare mérite et 
les services signalés qu'il avait rendus à la sricnce et à renseigne- 
ment : en 1846, il le nomma chevalier de son ordre et l'éleva en 
1859 au rang d officier. 

On sait quelles dures épreuves marquèrent ses dernières années 
et comment il les supporta. Ni les souffrances cruelles et prolongées 
auxquelles il était en proie, ni le pressentiment d'une terminaison 
fatale qu'il eut de bonne heure, ne troublèrent un instant l'admirable 
sérénité de son caractère. Seulement, sa pensée naturellement reli- 
gieuse se tourna vers Dieu plus assidûment encore que de coutume; 
et de son lit de douleur il aimait à s'élever aux plus hautes questions 
que soulève la destinée humaine, parlant de la vie terrestre comme 
s'il y avait déjà renoncé et voyant déjà, des yeux de l'âme, s'ouvrir 
devant lui les perspectives d'une autre existence. 

Dans les répits que lui laissait le mal qui le consumait il put 
reprendre ses travaux et son enseignement; il put même aller porter 
le bienfait de sa parole dans ces associations littéraires et scientifi- 
ques que l'amour de l'instruction a fait surgir dans les principales 
villes de la Belgique ; mais à des intervalles de plus en plus rappro- 
chés, les atteintes du mal se répétèrent et bientôt elles ne permirent 
plus aucune illusion. L'activité de son esprit le soutint quelque 
temps encore tandis que le corps allait s'affaiblissant : puis le moment 
vint où il lui fallut déposer la plume, que sa main n'avait plus la 
force de tenir. Ce qui subsista en lui jusqu'au moment suprême, ce 
fut une foi absolue en Dieu, une résignation à toute épreuve et cette 
inaltérable bonté qui formait comme l'essence de son être. Car c'est 
par les qualités de son âme plus encore que par ses écrits, qu'il 
vivra dans la mémoire de tous ceux qui i ont connu. 



RËYUË BIBLIOGRAPHIQUE. 

COLLECTIONS CLASSIQUES DES ÂLTElifiS A^C1ENS. 

Plusieurs fois d^à on s'est adressé k nous pour avoir des i onsei^^nemeiits sur 
des (''fliiion.s, sur des coniiiH*nlaires d'auteurs expliqués dans les classes ou sur 
d'autres ouvrages. Afin d'ôlrc uUlesà dos lecteurs nous essaycrous de publier de 
temps en temps une revue bibliographique. Cette revue contiendra des indicatious 
«ommaires sur Im pablioiiions iioovelles de naioie ii être ntiles à l^nselgnenent, 
qui paraiuront en Selglqne et k l'éiranger, et sur lesquelles il sertit impossilile^ 
faute de temps et d*e3pace, de faire des comptes-rendus en forme. SUe embxas- 
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sera réducation, Im éludes dusiques, rbisloire et la géographie, lee 8cieni«s, 
autant que possible louic Péleudue de l*enseignemeni moyen. Hais afin de procé- 
der plus srircinolU, il sera bon de jt'lcr un coup-d'œil nHrospcctif sur différenles 
publicalioiis qu'il importe d'abord de connaître. Pour commencer nous passerons 
aujourd'hui en revue les principales collections classiques des auteurs latins et 
grecs» en nous bornant aux plus récentes. 

I. En Belgique, afaut 1630, la maison Teooé commença une collection des 
auteurs latins, dont la publication fut interrompue sans doute par la révolution. 
Elledc'vaii rcnrermeraOàOO volumes. Ce qui eu a paru se borne li Virgile, 9 vol., 
Cicéron, œuvres de rh»Uorique, 3 vol., Cornélius N(^pos, Phèdre, Ovide 2 vol. 
Ces éditions n'offrent rien de neuf pour le texte, mais sont correctes et bien 
imprimées. Slles sont complètes et ne paraissent pas destinées aux écoles. Les 
courtes notes placées au bas des pages sont insignifiantes. 

Depuis lora £a soeféftf noIianaU, sous l*administration de C. De Kai, a imprimé 
ou réimprimé à Pusage des classes, avec des grammaires, des dictionnaires, des 
prosodies etc. uu très-grand nombre d'éditions latines et grecques qui peuvent 
compter parmi les plus mauvaises qui exi.stent. En général ou bien elles sont 
faites sans critique ou bien ce sont des contrefaçons d'ouvrages fort médiocres; 
il frat excepter toutefois le Sallosio de Pb. Benûid, la Cbraslomathie de Jac<riis 
et quelques autres. De plus elles fourmillent de ftnies d*impression, quelquefois 
on y trouve des transpositions fort biiarres. Cette spéculation en livres à bon 
marché aurait sur les études une Influénce pernicieuse si elle n'était parboubeur 
sur le point de disparaître. 

JKitl. Alvin et Lalteye, en commençant à CUarieroi une collection des auteurs 
classiques avec notes françaises, réallsèrant un notable progrès. Nous iiessédooi 
(feus Phèdre, Cornélius Népos et César. L*éditi<m du dernier auteur l'emporte 
de beaucoup sur les deux autres, et peut entrer hardiment en ooncunrcnce avec 
les meilleures éditions françaises. 

Récemment iJI. Dessain a commencé à Liège une collection l>ol{îe des auteurs 
classiques, dont on peut espérer beaucoup. Déjà le De viris et le Cornélius 
Népos ont paru; nous en avons rendu compte. On annonce comme devant pn- 
rattre prochainement Phèdre par H. Alvin, lea livras 9, 3, il et 93 de Tile-Live 
par ■. Roules, et César Ih 6ei/o ^Ufeo par Doersch. Et h ce propos nous 
engageons vivement les professeurs à examîMKr sérieusement ces éditions L'en- 
.seignemenl donné en Belgique ayant un c^iraclère particulier, il faut que li s 
livres employés soieut mis en Uarniuuie avec cet enseignement et avec le but 
qQ*on se propose. M. Dessain sfest efbfcé de satlsGyre un ddair manifesté depuis 
longtemps en nous donnant des éditions h nous. Que reste-t-il h faire, sinon de 
les employer, si elles sont bonnes, et d*encourager les éditeurs à cootinoer leun 
travaux? Si elles sont défectueuses, notre amour-propre national ne va pas jus- 
qu'à demander qu'on les préfère à des éditions mieux faites; mais on peut du 
moins signaler les défauts, afin <iue les éditeurs les fassent disparaître et se 
mettent sur leurs gardes pour la suite de la collection. Pour nous, nous sommes 
tuut prêts h accueillir les réclamations fondées qo*on nous adressera h cet égard. 

9. Xn BoUande, la terre classique de la philologie, oh les études critiques 
sont poursuivies avec la plus grande activité, il n'existe aucune collection d'au- 
teiurs claafiques. On se sert généralement dans les écoles des éditions allemandes. 
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3. In mnce il y a aeioeUement ctoq coUectionis d^auiears grecs et laiios aiH 
noiés à rusage des classes : la première et de beencoap la metUeure est poMlée 
par la maison Lecoffre sous la direction de M. Diibner, qui a revu ei annoté 
presque tous les auteurs latins et grecs dool on peut se servir dans les collèges. 
Plusieurs de ces éditions ont une importance soientifiquo remarquable soit à 
cause des manuscrits consultés par Tédileur, soit a cause des corrections qu'il a 
apportées à un grand nombre de passages corrompus. Tontes se dlstii^jiuent par 
des arguments «lairs et précis^ et par un heureux chofat de notes, prises aonvent 
dans les conmientaires allemands les plus accrédités. Pourtant, malgré leur 
excellence. queIqno<;-nries des éditions de M. Diibner ne sont plus à la hauteur 
actuelle de la science, parce que depuis leur apparition, l' Allemagne a produit 
des travaux critiques et exégétiques du premier ordre, dont Tauleur n'a naturel- 
lement pu profiler. Sons ce rapport il ne faut pas toujours ajmtter fol an titre» fa 
date qu'on y trouve n*est souvent pas celle de Tannée oh l'édition a paru. 

La seconde collection est éditée par la maison Hachette. Quelques auteurs y 
sont annotés en latin, notamment l'Iliade d'Homère, et Horace par M. L. Quiche- 
rat, César par M. A. Régnier. D'autres ont des notes françaises tels que l'Odyssée 
d'Humete, Virgile, Horace, Cicéron Pro Milom et les lettres choisies par E. 
Sommer, CornéHus Népos par L. Qniclienit, Salluste par Croise!, lesOlyntfaienies 
de Démoslhéne par A. Haterne, Qoéron D9 «eneelwts par T. Paret 

Dans la troisième collection publiée par EM. Desobry et Hagdeielne, nous trou- 
vons les Philippiques de Démosthène annotées par L. Étienne, le discours sur la 
couronne dans une double édition « avec analyse et noies » par N. Laridois « avec 
un choix de notes » par Valton ; l'Iliade d'Homère par N. Theil; Corn. Népos, 
par Poumarin; César et Salluste, par Ozaneaux, une autre édition de Salluste par 
Moneourt; Horace par Castelier; Phèdre par L. W. Rinn ; €icéron De amMIfa 
et D9 ttmvtuiê par J. Girard. 

La quatrième collection, celle de H. Eugène Belin, se distingue par la beauté 
du papier, la grosseur et la netteté des caractères. On y remarque Phèdre, Sal- 
luste, Virgile et Horace annotés par Aubertin, César par Gidel, les Narrations de 
Tite-Lîve par Fustel de Coulanges, des récils extraits d'Hérodote par Ch. Lebai* 
gi|e. les Olynlhiennes par Uarle. Plusieurs de ces éditions sont publiées h la fois 
avec notes et sans notes. 

Enfin la cinquième collection méritant d'être signalée est celle des classiques 
de M. Jules Delahin, dans laquelle nous voyons César avec notes par Ed. Feugère, 
un choix de lettres de Cicéron par D. Marie, un choix des Métamorphoses 
d'Ovide par C. Covillier, Cornélius Népos, Horace et Virgile par V\r. Rlnn, 
Phèdre par A. DuIm^s, Salluste par T. Deltour, les Narrations de Tlt^Uve par 
N. Tbell. 

Il est diflUcile d'apprécier en bloc ces quatre dernières collections, auxquelles 
tant d'auteurs diflFérents ont mis la main, et dans ce que nous avons à dire il 
faut faire la part des exceptions. Mais en général elles sont loin de satisfaire aux 
exigences de notre époque. Certes on trouve dans plusieurs d'entre elles des 
notes utiles, notamment dans les auteurs publiés par H. Quidwiat et Ozaneaux, 
mais en général les remarques sont mises an hasard et sowie rapport du teile 
elles sont toutes arriérées. Bn France on parait attacher fort peu d'importance 
aux livres écrits pour la jeunesse et particulièrement aux éditiona classiques. 
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Sefittis cinq ans que itous lisons régulièremenl les deux grands organes de Tiu- 
slruclion publique dans ce pays, le /ouriMl f/inénU ét la itavM de M. Hacheue, 
Doos ii*y aToas reiMXNitré aocan compte-renda d*iiiie édition quelconque. Gela 

prouve que le public littéraire est indilTiftrent à ces sortes d'ouvrages et que les 
autours eux-ni(^mos no olierchont, par ce genre do travail, aucune espèce de 
ronouimée. Aussi quand un libraire leur offre d'entreprendre pour sa collection 
l'édiiion d'un auteur, ils prennent le premier texte venu; discuter les variantes 
des manuscriis, étudier les corrections fiites aur le texte par les philolofues de 
tous les pajH, serait une besogne ingrate et stérile en vue du résultat qu'elle 
produirait pour la réputation de Pautcur. En règle générale il fciut se méfier des 
textes qu'on dit être revus sur les meilleures éditions, car l'ôdiicur qui se sert 
cotte formule prouve qu'il n'a aucune idée de critique ; il taui se méfier aussi 
de ceux qui disent simplement avoir revu l'auteur, lorsqu'ils n'indiquent pas de 
quelle manière ils ont procédé li cette révision. 

Une cause qui nous paraît exercer aussi une ftchense laimiice sur les livres 
h Pusage des classes, non-seulement en France mais dans tous les pays, c*est 
riiabiludcoti Ton est de les stéréolyper. En olTcl une fois que par la fonte on a 
immobilisé les caraclèros, on a immobilisé aussi l'ouvra^çe et enrayé le progrès. 
On a 1 avantage il est vrai de pouvoir faire un nombre iudéOni de tirages; mais 
ces tirages ne sont pas des éditions ; quelle que soit la date qu'on y mette d'ail- 
leurs, c^est loqjours la rédaction ou le texte primitifi^ avec leurs ftntes, leurs la 
euneSf sans révision, sans corrections, sans améliorations; car les changements 
que l'on peut apporter aux planches stéréotypées, se bornent à fort peu de 
cliose. L'éditeur sans doute réalise par là de notables bénéOces; mais si son livre 
a la vogue, il retire de la vente d'une première édition ordinaire des avantages 
assez grands pour pouvoir en publier une antre, revue avec soin par rautenr, ta 
refoire ses planches; si au contraire le livre a peu de succès, è quoi bon se mettre 
en dépense et le stéréotyper? Car il ne reste plus d'autre ressource à l'éditeur, 
pour rentrer dans ses fonds, que de l'introduire pwr foittnefat dans les classes, 
au grand détriment des études. 

Une innovation fort légère en apparence, mais que nous n'approuvons pas du 
tout, cowriste à publier les ouvrages classiques sans Indiquer ik date. Loraqu'on 
cache son flge on doit avoir ses raisons, et radbei^r doit se tenir «a garde oonue 
cette éternelle jeunesse. Séduit par la fraîcheur extérieure du volume il croit 
trouver un fidèle résumé dos travaux les [ilus récents ; mais, ii son grand dés- 
apoinleraent, il se voit reporté de vingt ou irenic ans on arrière. Il paraît que le 
ministre de l'instruction publique en France ne pen.se jias autrement que nous à 
cet égard ; car an arrêté de M. Konland, du 10 avril 1800, porte que « tout livre 
dont rintroduction dans les écoles publiques est sollicitée, doit porter la mention 
du millésime de Tannée oii il a été publié. » 

Dans le prochain numéro nous parlerons des collections des Classiques publiées 
en Allemagne etc. 



Hinoifti ni ii*AmYi n'Aubns, ses pngpéritiê, Mi déféUktnm ei m rewrs, 
d'aprêi h mamuvit umigut et inéHt dé J)om Nmrhm Mtrut, demlM* 
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ahbê d'Jultu, «f les papien ncwiUi» par M, le ttùlatn Piérard, de Thuin, 
par Gdilii. Lbmooqiit, ptQfewur poéfh au tmttiff» dê thuin. BrDxelles, 
Deo4; Paris, LelUelleiix, 1802. 1 vol. in-12 de pp. TI>978. 

Paraiî les abbayes qai ^xislaieul autrefois on Belgique, peu furent plus puis- 
Fantes que l'ablnve (rAnlne, siluéc sur la Sambre, îi une lieu de Thuin. Depuis 
sa fondation par saint Lauddin, en 031, elle traversa onze sificlos, se distinguant 
par sa ferveur et ses vertus aux temps de son établissemeol et à l'époque de sa 
. régénération par saint Bernard, plus tard par des ricbesses considérables qui 
amenèreni, avec le reiftclieineni dans la discipline, l*oobli des vertus primitives, 
jusqu'à ce que la Révolution française vint détruire tout ce passé de travaux 
d'opulence et de gloire, renverser les édifices, y compris la magnifique église 
ogivale, anéantir les chefs-dNeuvre de la peinture et de la scalplure ainsi que les 
dons des empereurs ou des papes. Ce fut le 14 mai 1794, à trois heures de Ta près- 
midi, que le feu dévora h la fois, aux regards consternés des relitsieux qui fuyaient, 
les monastères d*AQlne, de Lobbes et de Fonlalne>Talniont. Uorganisaleur de 
ces incendies était Saint-Jost, représentant du peuple .'i Taimée de Sambre et 
Meuse; il avait pour exécuteur de ses desseins le général Cliarltonior, celui qui 
attisa avec son épée le brasier qui consumait à Aulne quarante-cinq mille 
volumes et cinq mille manuscrits d'une valeur inappréciable. Aujourd'hui il ne 
reste plus d*Aulne qu'une petite partie des bAtimoits, restaurée depuis, et des 
mines imposantes et grandioses souvent visitées par le voyageur. Les religieux 
qui composaient la communanié» ont disparu successivement; le dernier, 
Mathieu Decouve, en religion Dom Norbert, est mort curé à Saint-Jean-Geest, 
en 1854. 

M. Lebrocquy, professeur au collège de Thuin, a visité souvent sans dotite 
les ruines d'Aulne, et son imagination s'est enflammée ù la vue de celte grande 
catastrophe. Il a voulu savoir ce qui s'était passé dans ces lien et ensuite en 
Instruire les autres. 11 a donc écrit une histoire de ce monastère, non pas 
h Tiisage des savants, mais h l'usage de tout le monde. 11 a pris pour l)asc de son 
travail le résumé de rhistoire d'Aulne , écrit en latin par Dom Norbert Ilerset, 
dernier abbé d'Aulne, lorsqu'il errait sans asile pendant les douze années qu'il 
survécut à la destruction de son abbaye. Il s'est servi également d'un RegUtre 
du eAoMf eurlSMM adwnuês M à advmir au monoildre d'Aulne, registre 
comprenant trois siècles et tenu par les moines eux-mêmes. Be plus, il a en à 
sa disposition tes papiers recueillis ou sauvés adroitement des mains des gens 
illettrés par M. le notaire Picrard, de Thuin. Enfin il a fait appel aux traditions 
locales, il a consulté les souvenirs des vieillards qui ont vu Aulne dans les 
derniers temps. , 

L*h{8iolre d'Anlqg, bien qu^assex complète, n^olTre pas partout, on le comprmid» 
des péripéties émouvantes. Hais quand même on n'y trouverait que le gonverne- 
mratdes abbés, leur caractère, le récit des visites faites au monastère, l'exposé 
des achats, des ventes, des procès, des constructions, les causes cachées qui ont 
fait la grandeur ou amené la ruine de cette communauté, encore mériterait-elle 
d'être étudiée à plus d'un point de vue. Mais ce qui augmente singulièrement 
l'Intérêt» c'est qu'elle se lie intimement à l'hisloire da Hainaut et à celle du pays 
de Liège, M que Tabbaye NSBOniit le contre-coup de toutes les guerres ou expé- 
ditions fiUles dans la contrée. De plus on trouverait difficilement quelque 
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chose de plus dramatique que la chuie de celle grande inslilulioii et ta vie er- 
rante «t loumieiiiée du dernier abbé. 

L*oumge de H. Lebrocqoy est eomposé avec Impartialité et dans un asprit 
convenable. Le style tantôt simple, tantôt chaud et coloré suivant roCcasiOD» 

révèle un véritable talent d'écrivain ; seulement la rapidité de la composition et 
une certaine inexpérience dans la mise en œuvre, bien excusable d'ailleurs chez 
M. Lebrocquy, se laissent voir ça et lù dans des incorrctions, des répétitions du 
mftne Ibème, des épisodes no peu longs et trop de couleur dans plusienrs 
tableaus. Hais tons ces défauts disparaîtront d'eninnèmes et nous engageons 
vivement l'auteur à continuer ses travaux. Il vient de donner une histoire 
d'Aulne à l'usage de tout le monde; qu'il en donne une maintenant à Pusage des 
savants, sans trop s'effrayer du mot. De quoi s'agit-il en effet? De publier en 
entier le manuscrit de Dom Norbert Herset, avec toutes les autres pièces inédites, 
en y ajoutant des noies ou des explications, chaque fuis que ses recherches le 
lui permettront. Les savants feront le reste, sMI y a lien. Cette publication 
offrirait à notre avis beaucoup plus d*inlérêt que le roman historique, £• deminr . 
jour de Vabhaye d*jiulne, que H. IiebfOCquy songe à composer. Outre que, 
dans le roman historique, les fictions employées par l'écrivain jettent le trouble 
dans l'esprit du lecteur, au point qu'à lu tin il prend le vrai lui-même pour du 
vraisemblable, rien, pour nous, ne saurait surpasser le simple langage des faits 
dans le récit d'une catastrophe aussi pleine d*éniotiou que celle qu'il se propose 
de représenter. 

Qu'on jious permette de remercier ici, au nom de la science, M. le notaire 
Piérnrd du soin qu'il proml pour sauver de la destruction des documents pré- 
cieux. Puisse son exemple rencontrer beaucoup d'imitateurs! 

I.BCTDnBB n*Hi8Toni HATvuLiii, poT J.-B. Ximiis, ptfifumtr au peilf- 
aéminain à Saint^meoloi, SaintrNicolas, J. Edom, 1862. 1 vol, ln-12 de 
1G3 pp. 

En composant ce petit volimie M. J.-T^. Marions, un des membres les plus 
distingués de notre enseignement libre, a voulu offrir îi la première jouncssc un , 
livre d'une lecture facile et agréable sur l'histoire des animaux. Les bons livres 
en ce genre sont plus rares qu'on ne pourrait le penser. Les traités sclenliGques 
sur rhistoire natorelle sont au-dessus de la portée des enfiints et contiennent 
souvent des détails que le respect dft à Venfance ne permet pas d'exposer ; quant 
aux petits ouvrages spécialement écrits pour les écoles primaires, ils sont géné- 
ralement faits par des hommes peu ittslruitsj^el meublent la têle de la jeunesse 
d'une foute de notions fausses. 

Il j avait dmic encore place pour va. livre écrit par im homme de talent qui, 
tout en se tenant h la hanlenr de la science» eût Part de se fitire constamment 
comprendre de ses Jennes lecienis et surtout de leur Inspirer l'iniérèt, ce grand 
mobile du savoir. 

Or telle est la nature du volume que nous annonçons. Tous les faits y sont 
rigoureusement exacts; on y retrouve les classilications des animaux avec leurs 
traits caradéris^ques, comme dans les meilleurs traités d*hIsloire naUirelle, 
mais Tantenr a évité la sécheresse de la science pnre par an style agréable et 
liusile» par la variété qu'amènent dans ses descriptions des récils émouvants, par 
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de piquantes réfleilons et soufent {Mir de charmants dlal<^ues entre lui et ses 

Jeunes leclnirs. 

En Indiquant les «lifTt ronts partis que i'Iioranie lire des aniuiaux, M. Mariens 
a donné des détails curieux sur des pays éloignés et sur j'Iusicurs industries. 
Nous signalerons comme parliculièremcul réussis sous ce rapiiurt, les récits qui 
concerDeot les déserts de r Afrique, les savanes américaines, les régions glacées 
babilées par les Esquimaai, et les intéressants renseignements donnés sur les 
pelleteries et les cachemires. Souvent aussi, en parlant des merveilles de la 
nature animale, 3!. Marions élève les regards de la jeunesse vers le créateur, 
mais sans jamais se départir des règles d'une sage suhriélé. 

Quoique spécialement écrit pour Tcnfauce, ce livre nu laissera pas d'intéresser 
rftge mikr. Pour notre part nous l'avons la d*ua bout à Tautre avec le plus vif 
plaisir, et Tavons déposé avec le regret de voir qne Tanteur s*éiait borné à faire 
rUstoire naturelle des mammifères (ou des quadrupèdes, comme il les appelle, 
pour un motif facile à comprendre). Espérons qu'il continuera son œuvre et 
qu'il nous douncra bientôt des Indurés semblables sur les autres espèces. 

Q. HoiATn Flacci ofiba. Nouvel» édition d'après tê faste ef U ammentaire 
tTOreWatde DiU9nhurger{\M) renfermant des argument» analytiques et 

historiques , des notes grammaticales et littéraires en français , une vie de 
l'auteur, une notice sur l'ode, la satire et l'épitre, et un précis sur les 
mètres employés par Horace, par M. Ch. Aubbrtih, ancien élève de l'école 
normale supérieure , doreur is lejitrss, professeur agrégé de rhétorique. 
Faris, Belin. I vol. in-19 de pp. ZX-400. Prix 1 fr. 80. 
PoBLii YlMiUl Habonis OPERA. Nouvelle édition, renfermant des notes litté- 
ratres, grammaticales , mu ihofo;/ /fines et géographiques, une vie de l'auteur, 
une analyse de Efjlogues. des Ceorr/iques et de l'Enéide, des notices histo- 
riques sur la pastorale, le poème didactique et l'épopée, par le MEME. Paris, 
Belin. 1 vol. ln-12 de pp. XVI-566. Prix 2 fr. 25. 

Ces deux éditions sont k Pusage des classes. Pour celle d'Horace, H. Aubertin 
a suivi le texte et le commentaire d*Orelli, mais en les confrontant avec Dillen- 
borger. On ne saurait trop louer celte tendance à se rapprocher des meilleurs 

textes, h puiser dans les écrits des philologues sérieux, à remonter aux sources 
de la vraie philologie Seulement il ne faudrait pas s'enfermer dans deux com- 
mentaires, mais voir encore çà et là ce qui a paru depuis, se (cuir le plus pos- 
sible au courant des derniers travaux. Quoi qu'il en soil, M. Aubertin a pris une 
bonne voie et nous l'en félicitons. Comme la plupart de ses devanciers II donne 
de« notes d*liistoIre, de géographie, de mythologie, il explique, ordinairement en 
latin, les mots et les tours difficiles par des équivalents plus clairs, évitant autant 
qu'il le peut les notes dites de traduction, qui favorisent la par<>sse des élèves. 
Les explications sont extrailcs le plus souvent des commentaires cités plus haut, 
mais débarrassées du luxe des discussions et de^ longueurs; elles sont donc géné- 
ralement sftres» aussi sûres que rantorité des guides. Seulement la rapidité avec 
laquelle M. Aubertin a travaillé, bit qn*il n*a pas lotgours bien dioisi ce quMI 
fallait extraire , et qu'il a laissé se glisser, surtout dans les notes venant de lui, 
des fautes parfois assez considérables. Voici des passages entre antres que nous 
signalons à .son attention ; ils sont indiqués d'après les éditions complètes. 
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Od. I, 2, 29. Piscium et summa genus haesit uîmo. a Ulmo mis ici pour 
arbori. » Pour arbore apparcuiraent. — Ibid. 20. Prece qua fatigent. « Preee. 
Ce mot ne s'emploie aa singulier qu'en poésie. » Il esi plosieiin fols dus Gteéroo* 

— Otf. 1, 7t 15. ^i6«t «r oftseuro deterg^ ntAiUt eoelo. t DtUrg^, ancienne 
forme de ce ? erbe, pour detergit. * Mauvaise explication prise dans Dillenborger; 
car detergeo seul est classique. — I, 29, 8 Puer qui»., ad cyathum statuetur. 
« Sern placé auprès de la coupe avec charge de la remplir. » L'élève prendra 
d'après cela le cyathe pour une coupe h boire. — Sat. II, 1, 7. Peream maie si 
non opUmtm erat. « Srat, esset, en grec on disait &y qy. Les Latins qui man- 
quent deïa paitlcule ponr donner à rindicatif le sens du conditloonet, metleot 
simplement rindicatifwtU. » Impossible de comprendre ce que vient faire ici 
la panicule «v. En grec on mettrait rindicatif sans âv, et IH. Dubner traduit fort 
bien par -i /j.yj aascvov vjv. C'est celte construction qu'il fallait rapprocher de celle 
d'Horace. — Epist. I, 1.2. Speetatum satis et donatum jam rude. < Rude 
accusatif. » Cest l'ablatif sans aucun doute. — Epiit. 1. 2, 7. « Duello, ancien 
a^nonyme de beilo. » Même mol sons une forme différente. — Pott, 65. 
SteriUiw êimpabu* « Poha. La dernière sjUabe est loogne par licence. • 
C'est sans doute brève que M. A. a voulu dire. — J. P. 98. Si curât cor spee- 
tantis tetigisse. « Tetigisse. En général Horace emploie l'imparfait (sic) de 
l'Infinitif, quand raction qu'il exprime doit se produire dans un temps futur. » 
Fort mauvaise iraduclion de celle observation d'Uorkelius dans Dillenburger : 
« Observasse mibi videor, Horatinm perlécU lemporis InltnfUvos cum iis potissi- 
mnm verbisconjungenf, qnomm ea vis est, ut tota ad ftitumm tempos specieat. » 

— J. P. 107. Sewrum teria dictu. « Stiia* Il y a entre severut et wriui celle 
différence, que le premier se dil des personnes, le second des choses, > Dillen- 
burger est moins tranché : « Severi dicuntur ferc semper homines, seriae re». » 
Cf. Barraull, Syn. lat. — A. P. 462. Qui scis an prudens hue Me projecerit» 
m Avec MO» Mf 0 an, qui seid an, on sous-entend non {Bumauf, Gr. lat. { 478). > 
Burnonf expliqae fort bien la loentlon. et 11 n*a jamais dit Ténormlté que K. A* 
met sur son compte. Il ne cite pas non plus non scio an. 

Les observations que nous venons de faire sur THorace s'appliquent au Virgile; 
nous n'insisterons donc pas. M. A. a suivi tant pour le texte que pour les noirs 
rédilion de He^ne, revue par Lemaire, et celle de Wagner. Il ne parait pas s'élre 
mis an courant de autres travaui. 

Le Virgile et rHorace font partie de la collection des classiques publiée par 
M. Eug. Belin, collection imprimée en gros caractères et recommandable par sa 
belle exécution typographique» comme nous avons d^à en Toccasion de le faire 
remarquer. 



ACTES OFFICIELS. 

Le sieur Lt^itreqj directeur de la classe des letires de l'Académie de Belgique 
pour 1863, est nommé président de cette Académie pour ladite année. 

Ordre de Léopold. Est nommé commandeur M. Gachard, archiviste général 
du royaume, membre de l'Académie de Belgique. — Sont nommés officiers MH. 
le chanoine Carton, fondateur et directeur de l'institutioa des sourdsp>muets et 
des anreugles, à Bmgesy JMn, conservateur en chef de la bibliothèque royale^ 
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membre de TAcadémie de Belgique, JuHe (Th.), auteur d'ouvrages historiques, 
memlire eomspoadaiit de TAcadénie de Belgique, eonservateor do Musée d'an- 
tiquités, d'amures el d*ariillerie. — Sont nommés chef aliersXM. /tonCstuteiy, 

écrivain flamand à Bruxelles, /)t>9ertcA-, archiviste communal à Ypres, D'Udekvm 
(doc(eur J ). membre de la classe des sciences de l'Académie de Belgique, Piot, 
chef de .section aux archives générales du royaume, membre de la commission 
des monuments, P'an Dooren, archiviste communal à Halines, Fervier, écrivain 
flaoïand à Gand. 

— Le sieur Bonux, inspeeieor cantoDsl de renseignement prinudrs pour le 
quatrième ressort dt; la proiiiioe de Luxembourg, est chargé de flaire rinlérim 
des fonctions d'inspecteur |ionr le cinquième ressort, devenues vacantes par le 
décès du sieur Levicux. 

— Le sieur Duhamel ^Antoine-AugusleJ est autorisé à prendre le litre de 
directeur honoraire d*éoole mogrenne. ' 

— Sont acceptées les démissions offertes psr les sieuis Woifgmt, maître de 
dessin ci matire de gymnastique è réoole moyenne de Tongres, et €iti$, maître 
de musique à l'école moyenne de DiesL 

— Sont nommés : 

A l'athénée royal de Bruxelles : maître de dessin en remplacement du sieur 
Baymaekers, démissionnaire» le sieur WHknmis 

A l'éeoU moyeniM é$ MaUntâ i premier instituteur dédoublant, le sienr 
Domtf actuellement deuxième instituteur; — deuxième instituteur, le sieur 
Htiytjene, deuxième instituteur dédoublant; — deuxième instituteur dédoublant, 
le sieur F'entraeten, sous-instituteur h l'école primaire communale; 

l'école moyenne de Philippeville : maître de dessin, en remplacement du 
sieur Pétry, le sfeur Gtùrges, premier régent ; 

A i'tfeols moyenM «le Sfar^ msitre de gymnastique, en remplacement du 
rieur Lejeune, le sieur Coîlignon, assistant. 

— Sont nommés membres du jury charjçé de décerner les deux prix do Hué- 
rature française pour h période décennale 1853 à 186-2: MM. Grandyagnage , 
membre de l'Académie de Belgique; Devaux, (P.), id.; Desmetf le chanoine), id.; 
Fêti$t (E.), id.; BalUM^ pcefesseur de littéralure française à runireisité de 
Lottvain; FmriwH, pntfesseor de littérature française à Tunlverrité de €;and; 
Stwhtr, id.« à Liège. 

Caisse centrale de préwyyanee. Un arrc^ic royal du 17 décembre modifie de la 
manière suivante l'art. 2 des statuts organiques de la caisse centrale de prévoyance 
des instituteurs et professeurs urbains : 

« Les membres du personnel adroinisiraiif et enseignant des aeadteiles ou 
écoles de dessin, de peinture, de sculpture, de gravuro. d^archiieetnre et de 
musique, recevant des subsides de l'État, associés avant le 18 décembre 1856 à 
nue caisse locale de retraite, pourront continuer leur parlit ipatioo à celte caisse. 
Les membres du personnel desdiis établissements, nommés a|irès cette date, 
sont seuls tenus de contribuer à la caisse centrale de prévoyance des instituteurs 
et professeurs urbains, aux termes de l'article 2 des statuts oi^aniques. » 

f- Un arrêté royal du 10 Janvier donne un règlement d'administration générale 
pour rexéention de la loi du 98 septembre 1813 en ce qui concerne les dépenses 
du service annuel ordinaire de rinslmcUon primaire communale a les moyens 
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d'y taire lace. Les écoles suhsidiées y sont divisées en Irois catégories suivant 
qu'il y a 00 élèfes au plus, de 60 à 100 élères, 100 élètes etau delà. Le traile- 
nent fixe mazinivin de rinsiitnleiir est de 000, 700 ou 800 frimct soifàèc Ivs 
catégories. QtiaiiUa casvel, il n'estptt garanti; c'està rinsiiluieuriigagiieroelie 

partie (J«! son retenu, en se conduisant de manière à raéritrr la confiance de* 
pères de famille. I.e traitenienl sera désormais payé par mois; le casuel, par 
trimestre. — Les limites de celte revue ne nous ijennelleui pas de donner en 
entier cet anrOié royal avec la drealabe niDMérieile qai raeeompagne ; on peut 
les voir dans le Monttêur du 14 Janvier. 

NOUVELLES DIVERSES. 

AcAOfiHiE BOTAiiE DE Belgiqur. Classb obs sciEncBS. Programme du concours 
pour 186S. I. Déterminer et montrer en quoi oonsisle la supériorité relative des 
méthodes géométriques sur les méthodes analytiques, et rédproqnement. 

II. On demande d*exposer la théorie prolMble des éloilet fllanias, en'rappoyant 

sur les faits observés. 

III. Déterminer, par des recherches à la fois anatomlques et chimiques, la 
cause des changements de couleur que subit la chair des bolets en générai et de 
plusieurs russeles, quand on la brise ou qu'on la comprime. 

Vf» iiabUr» par des observations détaillées, le mode de développement sait du 
pelromyson marimu, seit du jMiromysoi» fiuntaîUU, soit de Vamifhiotmt 
lanceolatus, soit des anguille». 

y. On demande la description du système liooiller de la Belgique. 

Concours pour 1864. L'Académie demande qu'on établisse, par des expérien- 
ces précises, quels sont les éléments essentiels qui entrent dans la constitution 
de racler, et qu'on détermine les causes qui impriment aux différents aders pro- 
duits par riadustrie, leurs propriétés caraeléristiques. 

Cmemtn pour 1865. Faire c<Huiattre la flore fossile du système bouiller de la 
Belgique, en indiquant avec soin les localités et les couches oii chaque espèce a 
été trouvée, et en faisant ressortir les différences que présenteraient, sous ce 
rapport, les divers groupes de couches et les difl'érenls centres d'exploitation. 

lie prix pour diacune de ces questions sera une médaille d*or de la niour du 
600 francs. 

— Population des athénées royaux au 10 novembre 1861 et aa10novemlMOl802: 
Anvers 272 523, Bruxelles 605 630, Bruges 195 177, Gand 320 309. Mous 309 270, 
Tournai 192 202, Liège 937 56 1 , liassell 224 250, Arlon, 212 20 1, Namur IdS 208. 
Touux 3,057, 3,131. 

Pepttlallon des éooles moyennes sus méuMs époques : Anvers S07 VJSp Boom 
189 2B4, Lierre 140 185. Matines 923 SOO, Tumhout 971 980, Àerschol, 197 145, 
DiestllO 121, Ual 151 155, Jodoigne 184 161, Louvain266 286, Wavre 133 167, 
Bruges 156 161, Fumes 88 82, NIeuport 81 80, Ypres 129 H7, Alost2î9 177, 
Gand, 354 292, Rcnaix 8L> 130, Ath 106 111, Beaumont 61 66, Craine-le-Comlc 
909 172, Gusselies 106 121, Uoudeng-Aimeries 152 i 18, Mous 122 127, Pâturages 
139 130, Péniwelz 00 90, Bmuix 113 101, Saint-Ghislain 90 90, Sosies 188 140, 
Thuin 130 197, Huy 903 928^ Umbouif, 195916, Spa 100 180, SCavelot 76 00, 
Visé 997 997, Waiemme 140 199^ Maeseyck 157 139, SalnlrTrood, 116 901, 
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Tiwgrei 101 19S, Ibrche 62 138, NeufcbAteiii » U, Saiat^vbort ê» 56, Virion 
105 406» Andenne 108 108» Gonvio ISM 10B« Muant 149 180, Foue 130 140, 
Kamur 78 66, PhilippeTllIe 104 114, Rocfaefort 77 65. Totaux 7,190 7,465. 

— H. f^an Schoor, sénateur, a été nommé administrateur-inspedeiir de 
runiversité de Bruxelles, en remplacement de 31. Verhaegen, décédé. 

— Le dimanche 7 décembre a eu lieu à Bruxelles, au Jardin botanique, la 
aéinoe de la aociélé vof aie de botaniqne de Belgique. L*aiaeinblée était fort nom- 
bteme. A l'eafertiire de la aéaaoe, le présldeiit, M. B. Domorlier, a aononeé à' 
ses confrères que S. M. avait daigné conférer à la société le titre de Société royale. 
Après celle communication, qui a été accueillie avec acclamations et aux cris de 
Five le Roi, le secrétaire a donné lecture d'une relation détaillée de l'herborisa- 
UoD quia eu lieu, en juillet dernier, dans les dunes cuire Ostende et Fumes. 
Pluiiaius travaux ont éi6 las ensiiite. 

— les fDollleB opérées par les soins do consol de Fhmceà Bagdad, parmi les 
ruines de Babylone, ont amené des découvertes îoléressantes. Dans le tumulus 
de Nimroud, déjà visité en 1820 par M. Layard, on a trouvé quatre bas-reliefs de 
dimensions colossales, sculptés chacun sur une grande plaque de gypse, et 
représentant des figures allégoriques. La plupart de ces bas-reliefs portent de 
longues inscripUooaeB eaiaclAfea eonéiltormes, et sont lenarqoables par leur 
état de conservation. 

Un certain nombre d'autres sculptures, de dimensions plus petites, représen- 
lenl, soit des scènes de la vie des Assyriens soit des épisodes guerriers; enfin, 
plusieurs inscriptions gravées sur des plaques de pierre ou sur des briques, 
remontant à la plus haute antiquité, paraissent devoir fournir aux archéologues 
des Tenseignementa d*nn trè»frand intérOt. 

Ces pvécienseB trouvailles ont été acbeminées vers la France. 



Nienlogte, — Bn Belgique : M. MMar, professeur dliisioire nniverselle ii 

runiversité de Lou>ain; — M. Moke, professeur à Puniversité et à Tathénée de 
<ianiJ, nombre de TAcadémie; — M. De figne-Avé, professeur de dessin à 
l'académie et h Falhént^e de Gaud; — M. Albert, répétiteur de chimie et de 
docimasie et chef des travaux docimasiques à l'école des mines de Liège; -* 
M. Passai Bmikkt, le nestor des Institntenra de Bruxelles; ~ M. JM/noB^ 
inspeeleor cantonal dn resaort de Nenfdiâteaa-StpHnbert. 
■ A Pétranger : M. Alfred de f^igny^ membre de PAcadémie française; — 
M. Bazin, orientaliste distingué, secrétaire-adjoint de la société asiatique, h 
Paris ; — le D' CarlKreil, directeur de rétablissement impérial de météorologie 
à Vienne, membre de l'Académie des scieuccs ; — aiistress Tfunnptonf qui a 
écrit des ouvrages historiques et des romans; «- lePr Xs ft m am i y amn elii- 
nlste, protaenr à runiversité d^iéna. 



• 
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BEVDB DE L'INSTBDCTIOH POBLiaOI 

m BELGIQUE. 



NOTE CRITIQUE SUR UN PASSAGE IfHORAGB. 

Sumite materiam vestris, qui scribitls, aequam 
Viribus et versate diu, quid ferre recasent, 
Qttid valeant homeri. Coi toelt potenter «it tes» 
Née iMiiodia dewfet Iranc née Incidiis oido. 

(Alt poéC. TV. 38 el sniv?.) 

11 y a dans ces vers une erreur de copiste qu'aucun artifice d'in- 
terprétation ne réussira à dissimuler. Markland l'a corrigée depuis 
longtemps, de la manière à la fois la plus simple et la plus ingé- 
nieuse. Mais il y a des philologues qui , sans doute effrayés des 
témérités de certains de leurs confrères, professent un respect telle- 
ment aveugle pour tout ce qui s'appelle manuscrit, que plutôt que 
de se résoudre à y faire le moindre changement, ils se résigneront 
aux conjectures grammaticales les plus hardies, aux associations 
d'idées les plus disparates, aux constructions les plus intolérables. 
C'est, je pense, cette fâcheuse superstition, dont on pourrait citer de 
nombreux exemples, qui a fait repousser entre autres la conjecture 
de Markland. 

Le défaut des vers transcrits plus haut réside dans le moi patenter, 
qui a été traduit ou expliqué par tous les commentateurs (à l'excep- 
tion de M. Doederlein) d'une manière au fond identique, bien qu'ils 
se soient ingéniés à en varier l'expression. Voici quelques-unes des 
formules dont on s'est servi, avec les noms de leurs auteurs : suivant 
ses forces (Dûbner), xarà !?ûvapv (Lambin), pro modulo virium (Ritter), 
pro suis viribus (Dillenburger), pro suapolentia (Gomment. Gruquii), 
secundum passe (Glossa cod. Turic). 

Or, cette interprétation est tout-à-fait inadmissible. En effet 4») le 
mot patenter n'a été employé dans ce sens, ni par Horace ni par 
aucun autre écrivain. On n'essayera pas même de soutenir le 
contraire. 

Cet argument, je le sais, n'est pas péremptoire. Car de môme qu'il 
y a des dna.^ lt'f6\Lzv(i, il se peut que des mots, ayant généralement 
telle signification déterminée, aient été employé me fois dans un 

XOMB TI. 4 



Digitized by Google 



46 — 



sons différent. Toutofoiïî, il est juste de le reconnaître, cette circon- 
stance est déjà de nature à nous mettre en défiance. 

Mais 2*) ce qui est beaucoup plus grave, à moins de supposer 
qu'Horace, dans ce cas particulier, se soit écarté complètement du 
génie de la langue latine, on ne saurait admettre qu'il ait voulu 
donner à l'adverbe patenter le sens que lui prêtent les commeu- 
tateurs. 

Pour justifier cette assertion, il suffira de définir le rôle que joue 
la terminaison ier dans la formation des adverbes latins. Or, cette 
terminaison indique que le radical auquel elle est adjointe exprime 
l'idée générale d'après laquelle se manifeste un mode d'existence ou 
d'activité. 

J'espère qu'on me dispensera de fournir, à l'appui de cette défini- 
tion, la liste détaillée de tous les adverbes se terminant en ter et de 
tous les passages dans lesquels ils ont été employés. Je me bornerai 
à donner en note, d'une manière complète, la partie de cette liste 
qui se rapporte à Horace (1). 

Ceux qui voudront se donner la peine de la vérifier, constateront 
avec moi qu'il n'est pas on seul des passages que j'ai réunis qui ne 
rentre dans la définition formulée plus haut, c'est-è-dire que les adver- 
bes terminés en ter désignent toujours, d'une manière générale, un 
mode d'existence ou d'activité; jamais le rapport de concordance qui 
peut exister entre le caractère d'une action et celui du sujet qui agit. 

Si Ugere a le sens de ^toisir, légère potenter ne peut signifier 
autre chose que choisir ai>ee puissance, avec force, avec énergie. 

C'est en vain que H. Ritter et, longtemps avant lui, Gruquius ont 
cherché à établir une similitnde entre potenier et iwax&ç. En effet, 
iinaxiç a Une signification à la fois active et passive : cet adjectif cor- 

(1) Jcriter, Episl. I, 18, 18; amabiliter, Epist. II, 1, 148; eommuniter, 
Episl. I, 2, 13; Epod. XVI, ^5; cunvenienter, Episl. 1, 10, 12; decenter, A. P. 92; 
féliciter, Epi-sl. II, 1, 166; fideliter, Epist. I. 18, 70; fiebiliter, Od. IV, 12, 5; 
fortiter, Od. I, 14, 2; Sat. II, 3, 42; Epist. I, 15, 27; frugaliter, Sat. I, 4, 107; 
impurittr, A. P.-7S; Untttr, Od. II, 19, 80 ; Bpist. 1, 7, (H; 18, 97; ftit II, 5» 47; 
itmhMHUr, Epist. I, 14. 8; ktrffUÊt, Sat. 1, 4. 132; libentÊt, SêL 1, 1, 68; S» 68 
et 141; 5, 34; Epist. 1, 11, 24; mediocriter, Epist. 1, 18, 99; mollUer, Sat. II, 2, 12; 
muliebriter, Od. I, 37, 22; naviter, Episl. I, 1, 24; pan" fer, Od. 1, 35,28; 
Epist. I, 10, 5; 18, 48; II, 2, 29; A. P. 5iÀ; patienter, Episl. 1, 17, 13; A. P. 271; 
prodigialiter, A. P. 29; pudentor^ Epist. 1, 17, 44; A. P. 51; êapiefmr, Od. II, 
10^ 22; IT, 9, 46; Bpist. 1, 10, 44; mwUtr, Sat. 1, 6, 186; 9, 5; Epist. 1, 8^ 4; 
MtÊpplieiUr, Sat. 1, 8, 32; turpitÊr, SpisL 1, 8^ S3; A. P. 8 et 285; verniliter Sal. 
II, 6, 168; violmt9r,OA, 1,2, 14; 9irUiUr,t^ l, VJ,»,umitor, Xpist.1, 16» 79. 
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respond aussi bien à puissant qu'à possible. Dailleurs si mémo on 
attribuait à /?ote7i5 la double signification de d^varô:, on ne pourrait pas 
néanmoins exprimer par légère patenter l'idée qu'on prête à Horace, 
pas plus qu'il ne serait permis de la rendre en grec par aîpîcrQat 
<?uvaT&)ç. On trouve à la vérité dans Hérodote (7, U) ^wixTùçtxtt au 
lieu de ^Twarév îon. Mais cet exemple ne plaide pas contre mon 
opinion, car la possibilité est un mode d'existence logique. On pourra 
donc dire JuvaTw; sx«v, mais non iJuvari»; aîpEîaQai, parce que, dans 
ce dernier exemple, il ne s'agit plus d'un mode d'existence purement 
logique, mais d'un choix se manifestant en réalité. Un choix, du 
moment qu'il est fait, n'appartient plus en propre au domaine de la 
possibilité. Conséquemment il faudra traduire aîpiîffOat âwca&ç abso- 
lument de la même manière que légère patenter. 

L'interprétation vulgaire du mot potenter dans le passage en ques- 
tion, ne peut donc se justifier ni par le génie de la langue latine ni 
par des analogies empruntées au grec. 

Une nouvelle explication de ce passage a été tentée par M. Doe- 
derlein (1). Cet excellent latiniste reconnaît que potenter ne peut pas 
avoir la signification qu'on lui attribue généralement. D'après lui 
lecta équivaut à collecta^ et le mot rcs désigne les matériaux qui 
doivent entrer dans la composition d'un ouvrage, non pas le sujet à 
traiter. Un siijot peut prêter à toutes sortes de développements dont 
les uns serviront à mettre en lumière l'idée fondamentale, tandis 
que les autres ne constitueront que des hors-d'œuvre, des acces- 
soires inutiles. Il y aura donc lieu, sous ce rapport, de faire un 
choix ; les matériaux à employer devront être réunis avec intelli" 
gence, d'une manière appropriée au sujet, de façon à ce qu'ils con- 
courent avec efficacité au but à atteindre. 

Cette explication repose, en définitive, sur la substitution de 
potens à patenter : entres ita lecta erit ut potens sit {ea res). Or, pour 
justifier cette substitution il faut recourir à la figure appelée />ro- 
lepse, que M. Doederlein a appliquée paiement aux vers suivants : 

TotBllNis impwiler Junclis qnerimrato ptiaimi, 
PostetfainincliistMtvotiseiiteBlitconiNis. (A. P. vr. 7tt et 76.) 

En effet, d'après M. Doederlein, versibus impariter junctis doit 
être expliqué par versibus ita junctis ut aller alteri impar esset. 
Mais cette explication est évidemment erronée, car l'inégalité de 

(f ) Eomeni Bpiilalii. IL pp. Utt et m. 
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rheiamètre et da peiitainètre'ii*est pas le résultat deieor combinai- 
son en distique. Gomment donc y aorait-U ici vai»prolqu$? D'ail- 
lenrs il ne serait pas non plus exact de considérer venibui imparikr 
juncUs comme l'équivalent, an point de vue grammatical, de twrfî- 
bus imparibuB junctis ; car ces derniers mots ont un sens beaucoup 
plus restreint que les premiers. Ainsi, par exemple, dans un sonnet 
tous les vers sont des alexandrins, bien que ce sdent des ven 
mpariter juneti. 

Uadverbe impariter tel qu'il a été employé par Horace, rentre 
donc parfaitement dans la règle commune. La combinaison des 
vers entre eux peut se faire de différentes manières, ic*est-è-dire, 
entre autres, parUer ou impariter, lorsque le principe d'après 
lequel elle se fait est cdui de la symétrie absolue ou celui de la 
symétrie relative. 

VenUms impariter jun^ ne peut donc être expliqué ni par 
versibus ita juncHs ut atter àUeri impôt esset, ni par versilms 
imparibus jundis. De même cui lecta patenter eril res ne peut être 
remplacé ni par eut res ita Ucta erit utpotens sit, ni par cui res eril 
lecta potens. 

Je dis plus : si même nous considérions l'une ou l'autre de ces 
explications comme grammaticalement admissible, elle n'en reste- 
rait pas moins en désharmonie complète avec l'ensemble des idées 
exprimées par Horace. < Choisissez, dit le poète, une matière appro- 
priée à vos moyens ; méditez longtemps sur ce qui est et sur ce qui 

n'est pas au-dessus de vos forces. Celui qui aura ne sera pas 

en peine de trouver des paroles et de l'ordre. » — Je suppose qu'il 
nous faille combler, d'apràs le mouvement général de la pensée, la 
lacune que j'ai indiquée par des points. Ne serait-il pas naturel et 
presque inévitable d'y introduire, d'une manière quelconque, l'idée 
suivante : (Celui qui aura) agi de la sorte, ou suivi ce conseil? L'uti- 
lité du précepte se trouverait alors être démontrée par ses consé- 
quences. 

Mais, objecte M. Doederlein, il n'est pas exact de dire que c le 
choix seul d'un sujet approprié à nos Ibroes fait disparaître pour 
nous toutes les âifficidtés, même celles de Tarrangement. » 

Cette objection a le tort de forcer le sens de l'explication ordinaire. 
En fait de littérature, il y aura sans doute toujours beaucoup de 
difficultés à vaincre ; mais il s'agit de savoir si ces diffiCuTlés sont 
surmontables ou non. Or, elles le sont évidemment du moment que 
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le sujet est approprié aux forces de celui qui écrit. Si Ton exigeait 
d'Horace une rigueur d'expression mathématique , il faudrait con- 
damner également l'explication de K. Dœderleio, comme n'étant pas 
conforme aux faits , car un assemblage judicieux de matériaux ne 
dispensera nullement le poète de foire des ^forts pour Uouver un 
ordre convenable et des paroles appropriées aux idées qu'il s'agit 
d'exprimer. 

Enfin Texplication de M. Doederiein introduit dans le passage 
d'Horace quelque chose de si heurté et de si décousu que même de 
ce chef je me refuserais à Fadmettre. 

Parmi les diverses tentatives ayant pour but de justifier le mot 
patenter, je doit mentionner encore celle qui fut ^te, il y a une 
douzaine d'années par un de mes condisciples à l'Université de Bonn. 
L'auteur de cette explication, H. Steinhaner, est mort depuis, sans 
l'avoir publiée. Quoiqu'elle soit fort ingénieuse» je la considère 
comme erronée et je l'ai déjà combattue comme telle à l'époque où , 
assis sur les mêmes bancs, nous nous livrions à ces discussions 
fécondes et ardentes que savait si bien diriger notre professeur 
M. Ritschl , l'un des illustres chefe du séminaire philologique de 
l'Université rhénane. Et qu'à ce propos il me soit permis d'ajouter 
que le célèbre éditeur de la première partie du Corpus mscriptwmm 
UtUnanm, lequel est assurément une des premières autorités phi- 
lologiques de l'époque, considérait, lui aussi, l'explication ordinaire 
du passage d'Horace dont nous nous occupons, comme impliquant 
une impossibilité grammaticale. Quant à l'interprétation de H. 
Steinhauer, quoiqu'il ne la condamnât point d'une manière absolue, 
il lui préférait la conjecture de Marldand. 

Voici I hypothèse de H. Steinhauer : Patenter est le contraire de 
in^poienter. ImpoUnUr veut dire d'une manière passUmniB et dé- 
raisomuMe* Patenter légère pourra donc être traduit par choieir 
<f une mannière eabm et conforme à ta raison. Cette explication est 
évidemment préférable à toutes celles qui ont été proposées jusqu'ici. 
Elle est confonne au mouvement général de la pensée d'Horace, et 
elle n'est pas en opposition avec le génie de la langue latine. Toute- 
fois l'usage, sous ce rapport souverain, ne permet pas, je crois, 
d'attribuer à patenter la signification que lui prêtait M. Steinhauer. 
Certes , impotent veut dire entre autres passionné, mais potens n'a 
jamais le sens de calme. Qn dit, à la vérité mentis potens, potens 
irae, potens con^iUi, mei potens, tandisque je ne pense pas qu'il 
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existe un seul exemple (Àipoteiu, empleyé sans régime, puisse être 
interprété comme le voulait M. Steinhaner. 

Après tout ce que je viens de dire, on ne sera plus guère disposé 
à donner raison à Orelli lorsqu'il prétend que Ifarkland, en proposant 
de substituer pudmter à potetUer, a montré un tnuHU aamen, 

A rappui de cette conjecture je citerai d'abord les vers suivants •* 

Si forte necesse est 
Indleito monstran receatibiis abdita renun, ^ 
fingere dnctiilis non ezavdiui CefhegU 
Continget^ dabitnrque lioentla snnipla pudenter. 

(à.P. w4«e(siav.) 

Mais ce qui me paraît surtout militer en faveur de la conjecture 
de Marldand, c'est un passage de la 4** épitre du second livre, où 
nous trouvons des idées tout-à-fait analogues à celles qui sont dé- 
veloppées dans l'Art poétique : 

Nec sermoncs ego mallem 
Repentes per bumum quam res componerc gestas 
Terraramqne sttos ét flumiin diceie — 
Bç frannidiiun Pirihis te principe Homam, 
Si qnantom cuperem possem qooqœ; sed neqoe ptnram 
Carmen majeslas recipii tua, nec meus audet 
Hem lemptare pttdor, quam vires ferre récusent. 

(Ép. II, 1, vv. 250-259.) 

Les jeunes gens sont toujours disposés à entreprendre des sujets 
au-dessus de leurs forces; le contraire est rarement à craindre. II 
n'est donc pas étonnant qu'à propos du cboix d'un sujet le poète de 
Vénose recommande aux jeunes gens auxquels il s'adresse de ne pas 
se laisser entraîner par des désirs trop ambitieux , mais de choisir 
avec prudence, avec réserve, avec modestie, en un mot de légère 
pudenier. 

Ajoutons, finalement, que dans certaines classes de manuscrits 
iJ n'y a presque pas de différence entre poteiUer eipdenter, 

A. Wagener. 

Gand , 14 Janvier 1S65. 

DE L'ÉTYMOLOGIB DU V£HB£ FiiANÇAlS OTER. 

La Revue de l'instruction publique, dans son dernier numéro, A 
publié une savante étude de M. Aug. Scbder sur l'étymologie du 
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verbe français ûUr, Ducange taU dériver ce mot de obstàre; IMez le 
rattache à hmutare; quant à M. Scheler il estime que probablement 
ni l'une ni Tautre de ces étymoiogies n'est la vraie; il ajoute que, s'il 
fallait nécessairement opter, il donnerait, à tout prendre, la préfé^ 
reooe à celle de Ducange ; toutefois il est d'avis qu'il vaut encore 
mieux recourir au verbe abstare^^auBtare, employé dans le sens 
foctltif. 

Tout en rendant justice à Tesprit d'ingénieuse recherche et de 
prudente réserve qui distingue le travaU de If. Scheler, je ne 
saurais, je l'avoue, me ranger à son opinion. Je persiste à croire 
que la véritable étymologie du mot ôter a été indiquée par Diez, 
et c'est à Vapgiid des déductions de ce savant que je viens appeler 
l'attention des philologues sur un élément de la question passé in- 
aperçu jusqu'ici, et qui me parait ne pas manquer d'importance. 

La forme haustare dont l'illustre professeur de Bonn avait soup- 
çonné rexistence, sans pouvoir la démontrer, cette forme a été 
réellement en usage, comme le prouve la glose de Festus (dans 
l'extrait de Paul Diacre, s. v.) EXHAUSTÂNT, efferutU. 

Sans doute le témoignage de Festus ne démontre pas, d'une 
manière absolument concluante, qu'à c6té du composé eœhautUtre, 
on ait employé la forme simple haustare; toutefois, en l'admettant, 
nous ne nous rendrons pas coupables, je crois, d'une bien grande 
témérité. 

n ne reste donc qu'à rechercher si le sens de haurire ou de 
haustare offre une analogie suffisante avec la signification du verbe 
âter, pour que nous puissions faire dériver l'un de ces mots de 
l'autre, sans nous mettre en opposition avec le génie des deux 
langues auxquelles ils sont empruntés. 

Or, sous ce rapport, l'argumentation de M. Scheler ne me parait 
pas être empreinte de ce caractère de rigueur que je constate avec 
plaisir dans le reste de son travail, c Nous avons, dit-il, quelque 
peine à admettre qu'un terme qui dans toutes ses applications im- 
plique toujours l'idée de Urer à soi, de chercher à avoir, ait pu se 
prêter à exprimer un acte presque contraire, celui d'éloigner, de 
fiiire disparaître, d'dter. » 

Je suis persuadé qu'en y réfléchissant bien H. Scheler reconnaîtra 
avec moi que, loin de s'exclure, les idées de tirer à soi et dôter sont 
connexes, à telles enseignes que, dans la majeure partie des cas, 
elles ne se conçoivent pas même l'une sans l'autre. 
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Tirnr à soi implique l'idée d'an mouvemmit, qui a nécessairemeDi 
son pcnDt de départ auasi bien que son pioint d'arrhrée. Tirer à «os un 
olyet matériel c'est XûUr d'un endroit pour le placer dans un autre. 
Il est yrai que la signification primitive de haurin parait être celle . 
ùdfuker un liquide; mais qu'importe cette signification primitive, 
lorqa'on peut démontrer que plus tard elle s'est étendue et diver- 
sifiée? Or, quand Gicéron dit, par exemple, mnpliim haurit ex 
oerorid (Âgr. S, 43, 32), cela ne signifle-t-il pas : elle prend dans 
le trésor public l'àrgent nécessaket Et prendre de l'argent dans le 
trésor, n'est-ce pas l'en dter? Quand de plus, Horace (Sat. 1, 1 , 5S) 
met sur ht même ligne ex magno tùBereacervoeiexparvo haurint, 
n'e8t>il pas clair que hawin doit avoir le sens de prendre, d'dCer, 
d'enlever? 

M. Scheler donne à entendre que, d'après lui, Diez n'a pas bien 
traduit haurire arbusta par c das Gestr&ach weguehmen. > Certes, 
la traduction de IHez n'est pas irréprochable. Lucrèce^ à qui cette 
' citation est empruntée (liv. YI, v. 440), dit en parlant de la puis- 
sance du vent : 

Alla 

Artiusu evolveus radicibus haurit ab imis. 

Gomme on le voit, il s'agit dans ce passage, non pas d'arbustes 
(Gestraudi), maisdegrandsarbresarrachésdusol avec leurs racines. 
Cependant la légère erreur commise par Diez n'empêche pas qu'ici 
encore le verbe hamire n'ait k signification d'<lfer, d'enlever. 

Dans les différents exemples que nous avons examinés jusqu'ici, 
haurire conserve toujours plus ou mmns le sens de tirer debaeen 
haut. Hais ce mot a souvent aussi la signification ^engloutir, qui 
implique généralement l'idée d'un mouvement de haut en bas. 
Bwrin uries tenrae hiatibue (Plin. N. H. 3$, 45, S4§ 419). — 
QmimpraeaUispalud^ arma, equi haurireintur (Tac. Hist. Y, 43). 

Haurire veut dire encore détruire : Cunctos ineendnan hautU 
(Tac. Hist. IV, 60). 

Dans le vers suivant d'Ovide (Met. Xm, 564) : Non lumen. .. neque 
enim superest... loca luminis haurit, haurire exprime tout simple- 
ment l'idée d'arracher, d'enlever. 

En résumant les considérations précédentes nous arrivons sans 
ethii à conclure : 

4* que l'existence de la forme haustare est suffisamment garantie 
par la glose de Festus ; 



uiyiiizcd by Google 



— 58 — 



S* que hamtare ayant très-probaUemeot le même sens que 
haurire qu'on peut, dans un grand nombre de oas, expliquer par 
toUere, il y a une analogie incontestable entre la signification de 
hauttare et celle du verbe ôler (anc. hoster); 

8" que, par conséquent, l'étymologie défendue par Dîez est satis- 
foisante sous tous les rapports. 

M. Scheler soumet sou opinion à TapprédatlQii'des juges com- 
pétents. Je n'ai certainement pas la prétention, surtout en ce qui 
concerne les langues romanes , de me ranger dans cette catégorie : 
mon but principal, en écrivant ces lignes, a été d'appeler l'attentien 
sur la forme haustare, qu'un heureux basard m'a feit découvrir dans 
Festus. 

A. WAflum. 

Gand, le 35 jaDvier 1865. 



NOTE SUR LES TEHPS SECONDS EN GBEG. 

Nous croyons qu'il est possible de rendre la théorie ordinaire des 
temps seconds plus simple, plus rationnelle en même temps que 
plus complète. Il semble souvent dans les ouvrages destinés à l'en- 
seignement du grec que les auteurs aient perdu de vue ce sage conseil 
de Rollin : « Je voudrais que les yeux, les oreilles, la langue, la 
mémoire, l'esprit, que tout conduisît les jeunes gens à l'intelligence 
du grec. » Mais avant d'entrer dans les détails, il ne sera peut-être 
pas inutile de faire quelques observations préliminaires. 

D'abord nous ne comprenons guère pourquoi toutes nos gram- 
maires parlent encore de futurs seconds actifs et moyens. Ces formes 
sont purement imaginaires, de la création des grammairiens, comme 
dit Blomfield sur Matthias (§ 476, éd. fr.). M. Dilbner dans ses 
Exercices grecs (p. 100, éd. belg.) les déclare très-rares, sans en 
donner toutefois un seul exemple; nous n'en avons jamais rencontré 
dans nos études ni dans nos recherches. Les chrestomathies 
grecques de Bosscha et de Jacobs n'en fournissent pas d'exemple. 
D'un autre côté on ne peut regarder les futurs en w, eîî.'etc. dans les 
. verbes liquides comme une seconde manière d'exprimer le futur, 
puisque c'est la seule forme qui existe. S'il est admis et démontré 
que ces temps n'existent pas, à quoi bon surcharger les conjugaisons 
de formes parasites? On comprendrait qu'on eût recours à telle ou 
telle forme imaginairei si elle devait servir à expliquer telle autre 
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fonne existante; mais ce n'est pas ici le cas. CSe que l'on a pris pour 
des futurs seconds actife et moyens, ce sont des futurs attiques. 
(Sur cette forme cf. Bttboer § 481, Matthi» § 178, etc.) 

On donne gMralementà>diri», miOi», ftùFfu pour radical primitif les 
formesW, mO, fvy. Noos pensonsqullyaerrearetmanque de logique 
dans cette manière de voir. Que ce soit là la racine de ces mots, nous 
le voulons bien, mais rien déplus. L'on sait la diffârence qui existe 
entre radical et racine. — D'abord l'allongement dans les verbes ne 
subsiste qu'au présent et à limparfait; c^est la théorie de tous les 
grammairiens. Donc toute lettre qui se retrouve dans tous les autres 
temps, doit être considérée comme fiiisant partie intégrante du 
radical primitif. C'est ce que l'on voit pour owccp», irpmv«i, folyu etc., 
pourquoi n'en serait^ii pas de même pour >ciirw et ftvy»? Or dans 
ces deux derniers verbes les diphthongues restent à tous les temps : 

3^4*** ^^oi^ra, XsifOqffopxi, etc., f eûÇofUtt, «ifgvytt, etc.; OllCS 

constituent donc le radical primitif. Si elles ne se trouvent pas à 
Taor. 2, c'est en vertn du principe : que la pénultième à ce temps 
doit être brève. 

La forme Tm-ov nous montre clairement l'importance qull y a à 
distinguer le radical primitif et la racine. La racine de ce mot est 
évidemment tir mais comment en pourraitH)n tirer tiin, itir*»» 
etc.? comment expl^uer la présence de la diphthongue » à tous les 
modes, si l'on ne prend nx pour radical primitif? 

Si l'on voulait contester la vérité de notre assertion par rapport 
aux radicanx de >«âru et de fsûyM, qu'on fasse attention aux embar- 
ras dans lesquels on jette l'élève avec la théorie admise. Je prends 
«nrtifMu et >et7r«i; le parfait second est Somp, >l>ocsnc; cependant, d'après 
les règles de nos grammaires en prenant «mp et Im comme radicaux 
primitifs, on devrait avoir ttmafxt, yShna, pour le cas où le parfait 
second se tire du radical primitif; si c'est du radical allongé, 
Woipa, "kiloma. On devra donc dire que dans l'un, il se tire du radical 
primitif, hnop»; dans l'autre, du radical allongé, >s>9t7ra. Ainsi il n'y 
a plus de principes, de règles générales. — Mais, objectera-t-on, au 
parfait second la pénultième reste longue, et l't sera changé en m; 
on connaît cette permutation de i et de oc : wmç, vinum, olxo;, vicus, 
etc. — D'abord je voudrais qu'on me montrât un radical qui dans le 
grec même a tantôt c, tantôt m, selon, par exemple, qu'il entre dans 
un simple on dans un composé. Puis pourquoi dans y-sinu l'ï ne se 
changerait-il pas en I, comme dans tous les autres verbes? — Deux 
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radicaux étant donnés, on doit pouvoir en former les temps seconds. 
Soit donc Xur et fp» ; 8*U y a unité de principes, nous devons avoir 
"kùant, nifpisM, OU IJûmim, idfpocxa, . et comme nous avons VHmiMf 
niffum, nous devrons admettre qnll n*y a pas de prindpe fixe et 
sûr, à moins que W ne soit regardé comme radical primitif. Le 
même raisonnement s'applique à ffuy», mâ^a»; etc. qui font au par- 
foit Si irifffU7«, xlMt»0«, tandis que pMtofim foit f^fiusAc (Iliade). 

La théorie que nous venons de développer nous semble plus 
rationnelle, du moins plus simple et de nature à résoudre tous les 
cas qui peuvent se présenter. Avant tout nous devons chercher un 
principe général qui nous guide sûrement. Si nous n'avons pas un 
fil conducteur dans le labyrinthe des formes grecques, nous ne 
pourrons nous y reconnaître. Cette étude deviendra purement ma- 
chinale, la mémoire seule interviendra. Nous aurons à peu près 
autant de radicaux qu*il y a de temps. Ainsi latffim, par exemple, 
aurait trois radicaux : Ut^f&at, liqp, Xa^. Il en est de même pour 
XnA&m, etc., cependant de >v9, nous pouvons fodiement tirer tous 
les temps : Ait. ïain^ fiot^-n^m), parf. S UJbote, aor. S fii«Ooy, Ut 
pénultième devant être brève à ce temps. 

Est-il nécessaire de faire observer que, si l'allongement ne se voit 
qu'au présent et à l'imparfoit, la voyelle constitutive du radical peut 
encore néanmoics SjS modifier à d'autres temps, mais d'après des 
principes généraux, applicables à tous les verbes, allongés ou non : 

Répéterons-nous, avant de terminer cette digression, que nous ap- 
pelons radical primitif le radical tel qu'il se montre à tous les temps 
non allongés? L'aoriste 2 de son côté, abrégeant en outre son radical, 
nous fott souvent connaître la radne même du mot. Hais ces deux 
expressions ne sont pas synonymes; sinon, pour avoir le radical 
primitif, il nous faudrait toujours arriver à obtenir une forme mono- 
syllabique brève. Même dans ces formes monosyllabiques, fl entre 
déjà parfois des lettres dérivatives. 

11 y a longtemps que Buttmann a foit remarquer l'impropriété du 
terme de 1114^ appliqué au parfoit SI; depuis on a généralement 
abandonné cette dénomination. On ferait bien de ne plus s'en servir 
du tout; elle ne peut que jeter de la confusion dans l'esprit des 
élèves. 
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Nous croyons aussi qo^O serait plus logique de placer la théorie des 
temps seconds, non entre les verbes muets et les verbes liquides, 
comme on a l'habitude de le ftiiie, mais bien aprbs les verbes 
liquides. Au lieu d'être incomplète ou de supposer des notions 
encore inconnues, elle pourrait être générale et embrasser tous les 
verbes dans leur ensemble. 

Enfin pour ceux qui voudraient contester quelqu'une de nos 
assertions, ou la légitimité de l'un ou l'autre de nos procédés, nous 
igonteions que la théorie de la formation des temps dans les difG$- 
leotas langues est l'csuvre des grammairiens. L'aoriste grec, par 
exemple, ne se forme pas plus du futur, que le lùtur ne se forme de 
l'àoriste. Les temps sont indépendants les uns des autres. Les di£R5- 
rentes formes que prennent les verbes, de même que tous les autres 
mots, sont le produit irréfléchi, spontané, instinctif du génie des 
différents peuples, qui ne se sont jamais dit que pour exprimer le 
futur Ils ajouteraient n* au radical, plutôt que toute autre désinence. 
Ces théories de liormation sont des moyens inventés pour bciliter 
l'étude des langues. On a trouvé entre plusieurs temps certaines 
analogies dans les formes constitutives; on a groupé ces analogies, 
ét ainsi on est arrivé à créer les théories de formation des temps. 
Mais peu importe la marche qu'on suit pour arriver à cette fin. Une 
seule chose est à exiger, c'est que l'on ne donne jamais que des 
fbrmes existant réellement; une autre esté désirer, c'est que l'on 
emploie les moyens les plus simples et les plus méthodiques. 

Abordons maintenant la théorie. 

Au lieu des formes ordinaires, les Grecs ont une seconde manière 
d'exprimer le fiitur, l'aoriste, le parfoit et le plus-queiparfoit. C'est 
ce que Ton nomme temps seconds. 

Le futur S ne se trouve qu'à la voix passive; le parfait et le plus- 
que-parfait 8, qu'à la voix active ; mais Faoriste S eiâste aux trois 
voix. 

Les temps seconds se tirent du radical primitif. 

RADICAL PRIMITIF. 

A. Verbei muets. On aura le radical primitif, si : 
1. Quand le verbe se termine par deux muettes, on ratranche la 
dernière : 

Ttem, frapper, tuïc. 
x/eÛTTTu, cacher, *p^P- 
/ÉiicTw, jeter, ptf. 
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La consonne finale ayant pu se modifier devant le t, c'est par l'usage 
que l'on doit apprendre quelle est cette consoQQe finale, ai c'est 
pt n, OU f. Les verbes suivants oot p ou f : 



2. Quand le radical se termine par m {yç^ *u xc, quelquefois ^ç) 
ou par i; {^9 {i ] quelquefois 77), on reiranclie le « ajouté par allon- 
gement (2). L'usage seul pent foire ooonaltie quelle eal la consonne 
finale du radical, A o^est 7, «, x> ^ 



(1) Les par&its nixocx (xcÇw), ôSttixt les aoristes «cxacin* et lUfpaSû», le Ail 
IM/uK, ptonvent qoe les fwlies en se lermliialeitt prinritifement en 9, 
Sans cela oomment etpliq^ la présence da i dansles fonnes qoe nous venoas 

de donner? 

(2) Nous disons qu'on doit considérer les verbes en Çw, comme des verbes 
allongés par l'addition d'un a. Mais si l'on voulait pénétrer plus avant dans 
raaaijse de ces formes, on aboatirait k une autre théorie, la seule peut-être qui 
80ltntioB]Mlle.Gonne]hippl*t1liItolM6nerlepfesrier,leCetIes9tf sefaient 
FaltéiatioD d'une dentale en d'une gottarale originairement suivie d'uni. Gei 
verbes, irpicissa, par exemple, se présentaient primitivement sous la forme Ttpcxyiu. 
En latin les verbes de la 3* conjugaison en io, capio , facio , cupio , etc., 
nous fournissent des exemples de œtle espèce d'allongement. Ainsi Sja, xju, 
7j«*> xi* seront detenas soft airft w : JUvw/MtesdiiTjo/Mct , ff>t99«i=fpvitiù». 
Le J 8*esi chaagé en el il s^eUfUtue assinllalion rétrogade. Il en est de 
même du ^ : fp& ^m . f/ a m^ a*, ffX'Ç'''=^X(^i^> «OlJ''» ^«=^'^1'* x^pv^ccss 
x0/»u6ja. Ainsi le ç semble participer à la fois de la nature des dentales et des 
gutturales, comme le montrent les verbes <7t(ç« (fut. ortfo*, «riy — »») et îÇo/a«« 
(fut. iSevfiut). Aussi les consonnes ç — S, ç— y — x se substituent-elles souvent les 
mes ans autres. Parfois môme par sotte de cette ailallé nvee te la denuile t 
prend la place d*aiie gnttnrate : XP^^i*** ^bd»/^ x«^**«* tf^t. xa^xt»— •») fendre. 
Cf. Ad. Begnier, Formation des mets dans la langue grecque, | S8, U^VT, 41, 
75, 204, 224, p. 565 et 4. 

Ces permutations deviennent très-vraisemblables, si on les compare à celles 
qui ont lien dans les comparatifs : ^(om, iIwmv. tc^x^wv, BàavM. ^diw*, ^ÀsaMv 
'(rare), fivylen, fitlf^m. 

(8) Ceat le seul radical terminé par « qui ait an temps 3 te parfUt. 

Les substantifs itru^f,, pli, rupeejf^ ei '«*|Mg(Nt trouble, indiquent la eon* 
sonae Anato dn ladical. Cependant màM aiponraor. S'daas.HippMiate insd^iia» 




nptnvn, faire, 



f/»âÇw, dire, fp»i 
k/»&Çn, croasser, *pay 
xJlAÇia, crier, kXer/y 



fpl9o«»t frtaonner, f /»tx (5) 
irrtoni, plier, «r«x(4) 
rmpkm», tronUer, rm^Kji (d) 



d^MiAS», enlever, ifmtfiitàfmti. 
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B. Verbes liquides. On obtient le radical primitif si : 
4 . Quand le radical se termine par deux liquides oq retranche la 
dernière : 

«f»àXXu, a^a>, tromper, rtfivu, rtu, couper, 

«T»U«, «T«i, envoyer, xâ/tvw, xa/*, être faUgaé. 

2. Quand le radical renferme les dipbUkongaes m cm oa les 
abrège en snpprimant ïi : 

folMi, fw^ montrer. «««f^, Mner. 

c. Verbes irréguliers. Certains radicaux sont allongés par l'addi- 
tion de «v, o-x, etc.| on doit consulter sous ce rapport la liste des 
verbes irréguliers. 

nAMIIfAISORS. 

Le radical primitif trouvé, on ajoate les termînaiiBons suivantes : 



T»ft. 






lfl|Mif. 


hlliiMlif. 


•rtaur. 


idiidf. 


hrlklfi. 


Fat. 2 |MS. 


( 
( 














Il lut. 


( 




c 


t» 


OtfU 


tlv 




( 


<S 


tnt 


9« 


MS 






i». 2 ■•;.(!) 


( 

( 


ou 


•9 

Mm 


? 


oto 






A», t fw. 


} 


nt 




« 

?« 


<{|]V 


qvcu 




fui. 2 act. 


( 
( 


a 

«f« 




!» 




i«m 




n. |. Hif. t. 


1 


c» 
me 













MODIFICATIONS DU RADICAL. 



A. FtUur H aoristes IL 4. La syllabe finale dn radical doit être 
brève; n se cbange en «; fv en v; q mi dc; c et v longs, en t et v brefe. 



TmIiIi 


KpitaL 


liliB. 




. lf.l. 




laiiMf 










Aiir 


ftVf 


fwy 






prendre 




Xap 




rpifi» 


broyer 




rpt^ 






griller 




fpvTf 





(1) Noos croyons qa*il est préfiMIe de fldre ooqjmtiier et de lUre appieiidrt 
le mofen après raetif, à eaïue des aoalogief nooibreuses qui eodstent entre eet 

deux Toix. 

(3) Ce temps est inusité. On peut consalter RrOger, Gr. grecque f 21, 5, A. 5; 
SoBimer, Abcégé de gramm. greoqœ^ N • 800. 
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Ce principe est nn fàii d'obsorvation ; il souffre les cinq excep- 
tions suivantes : 



kiùipi*t ftapper, sens plijsiqiw. 
cT29y, voir (la quantité de la pénultième 
«nov, saisir (provient (te rau|{ment. 
^ (tffoy, dire. 

(S/Mv, trouver. 

S. Les radicaux monosyllabiques qui renferment le changent 
presque toujours en « : 

rpkmt toomer, t^ic rpcat irptan*, 

«tiUi» €nv<qrer mX «nc> iarOt^. 

cici(/Mi flemer «m/» «mtj» IniA^, 

iV. 5. 1 . Quatre verbes conservent l'« à l'aor. 2 passif : 

isrrw écorcer, i>Î7rrîv (?) 

<j/ïyw blâmer, i'^iyn-'' (?) 

7>iyM brûler, ifXiyriv 

Xiy» nssembler, cXiyqv (dans les cooposés). 

2. On doit encore remarquer : 

7{<yM/uct (yw) naître^ hynéfKnf, 
t£c«w (Tfic) mettre au monde £tc<«». 

lAimiiOM*) nouer | (KrligerfSl, «, A. 4. 

llrtixo'i et trct/tov 

(irâ/Aqv (contesté par les uns, mais donné i>ar Jilattbis, 
§ 193, nota). 

itA,5.«» {itXny) frapper ^^^^ Low!f d2is les composés). 

raflrfltclifr , Aristophane et posiérievranenO. 
e/Hdje**» oonsomer... iafivyv* (coniflsté). 

3. Pour les verbes liquides iaor. â actif et moyen n'existe que 
pour : 

fikUu, jeter, cp«>e». xrcfvu, tuer, fxravov, (douteux en pioie). 

xocfyu, tuer, cxavov. xâ/iivaj, SOUffrlr, txuftO'*. 

éU>o/xa(, sauter, «îAo/Aijy. /toÀsly, marcher, i/ioXov, 

t^tlput, éveUler, 4y/B<>/uiv.- jXXu/uu, périr^ ôiM/yai»* 

lj»i«9m, interroger, ipé/»ai»» 3«f^<«»iMK,liaiier, iufpépi»* 

Mvini, mourir, Mochm. affâw, devoir, 6fc>M. 

iracffM*, élemuer, tnntpn, Hfumt couper» fnv^y. 

et l'aor. S pascôf dans : 



% 
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erUaw, envoyer, iar&Xn^. 
•fAUUi, tromper, I«f61bi», 
/iflcfo», être ftuteox, i/ùfani*. 



aveiptt^ semer, 
fitipvt gâter, 
mtfm, percer, 
toadre, 



PARFAITS ET PLUS-QUE-PARFAITS 11. 



4. Les radicaax qui reoferment c le diangent en o. 



<rrî/»yw 
wntm 



laisser 
aimer 



IvtOftfOt. 



s. Les radicaux monosyllabiques cooteuaDt « provenant de m. 
le changent en 

foCMi moBinr f m fwt «ifniMt 

H.B, 4. Quelques autres verbes aI]oii§^l également la voyelle 
du radical : 





verdoyer 


Bak 


9r}\ 


TÎ9ï7>a 




croasser 


xpay 


xpay 


xéxpaya 




faire 


npocy 


Ttpay 


TTÉîrpaya 




plaire 


«S 






ayvvfti 


briser 


iy 


ày 


(oya 




frissonner 




yptx 


Trc^ptxa 




déchirer 






cppuya 


0f9u) 


avoir coutume 


le 


i»0 





(Cf. Mat. S 494, S et rem. 3). Dans oes deux derniers verbes la 
vojvlle du radical n et t, s'est changée en «. 
S. Trois verbes purs ont les temps seconds : 





(epgetguer 


itu 






(brûler 








*et(ta 


brûler 


XOCl 


me 






couler 






^fdq» dlBS les 



0^5. /. Cest surtout à la voix passive que se rencontre l'aor. S, 
parce que à cette voix il a toujours une désinence caractéristique. 

II. A la voix aedve quand f aor. % ressemblerait à l'imparf. ou ne 
§*en distinguerait que par la quantité, Il n'existe pas. 

(1) Cet u ne surprendra pas, si Ton songe que /U» fait au futur pt^wftai (peu 
usité chez les AUiques, miJi bien ^vitofutt) dipfatiMNBgiie lésullent du diganma 
é(0Ueik(cf.]UUlu2S9). 
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in. A l'aor. i passif, on reinaïqueia la terminaison Ot, ([ui est la 
forme primitis e, et qui se voit dans slp et dans tous les verbrs en m. 
Dans )•>.), Ot s'est changé on rt, parce que la syllabe qui précède, 
commence par une aspirée •. Vj%tl. Ce changement aurait également 
lieu dans les aor. 2, si le radical se terminait par une aspirée : 
piïrrc», jeter, pi?, pt^qn. 

IV. On a posé pour priDcipe que les verbes qui ont un aoriste S 
actif» ont aussi un aoriste 2 moyen, mais pas d'aor. 2 passif, et 
que ceux qui ont un aor. S passif, ont aussi un futur % passif, mais 
pas d'aor. 2 actif et moyen. — Ce principe est généralement vrai. 
Cependant il y a des exceptions. Ainsi Tpfar-M a les trois aoristes 2 • 
crpenrov, kpooropogy et trpdbngv (KrUger, % 34 , f 3; A. 3 et A. 8); de même 
^slffM : SXurov, et en composition ïkœi^ et IXiirov (Krttger, § 40, p. 474 ). 

V. Il n'y a probablement pas un seul verbe grec qui ait tous les 
temps qu'on peut en déduire régulièrement II est fort rare qu'un 
verbe ait en même temps les temps premiers et seconds, comme 
vXkioftta : "^^axhip» et ^iààrppt. Quand cela a lieu, ces deux formes 
appartiennent ordinairement à deux dialectes différents ou à des 
époques dififérentes du même dialecte; ou bien ces deux formes 
s'emploient avec des significations différentes. Quelques-unes cepen- 
dant de ces fbrmes doubles ont la même usage : fovoOfim et fCEvijaDptflK. 

Il peut arriver aussi que nous regardions comme inusités des 
temps qui se trouveraient dans les écrits perdus des auteurs grecs. 
Sur l'usage et la signification des temps seconds, on peut voir dans 
DabnerIesSS4SOet464. 

A.-G. HUBDEBISB. 

Tournai. 



QUESTIONS D ALGÈBRE. 

Monsieur le rédacteur^ 

Si des professeurs dont le nom fait, autorité dans le corps ensei- 
gnant ont publié d'importants travaux où se développent les théories 
mathématiques, d'autres, également autorisés, ont, récemment en- 
core, rendu hommage à l'utilité de la pratique, par des publications 
qui sont justement estimées. . 

J'ai désiré marcher sur les traces de ces derniers. Concourir, en 

effet, à ce que la jeunesse ne se borne pas à effleurer les applications 

de la science, c'est promettre à l'avenir une plus grande somme de 

travaux utiles. 

Ton VI. s 
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Grâce à l'accueil que la Revue a bien voulu réserver à mes 
articles, il m'est permis d'offrir aujourd'hui quelques exercices 
d'Algèbre. 

Conçu en vue de vulgariser le mécanisme des opérations inscrites 
au programme général des cours <les athénées, cet essai contiendra 
d'abord une suite d'équations destinées à passer en revue les métho- 
des les plus usuelles de résolution. Si parfois pourtant au procédé le 
plus simple j'ai préféré un mode de résolution un peu plus laborieux, 
c'est qu'il m'a paru intéressant d'appeler l'attention sur une forme 
ou sur un artifice de calcul dont l'occasion se présentait de faire 
usage. 

D'ailleurs les questions ont été disposées de manière à prévenir 
l'accumulation des difficultés et à prémunir le jeune algébriste 
contre les atteintes du découragement. 

Mais pour parvenir à grouper, dans un cadre resserré, un dioix 
varié d'exemples, j'ai dû supposer le lecteur suffisamment initié aux 
lois des transformations qu'on fait subir aux équations et aux 
expressions algébriques. Par suite, je n'ai pas insisté sur la portée 
de certaines opérations : ainsi, entre autres, de la suppression d'un 
facteur commun aux membres d'une équation, dans le cas même 
où ce facteur est une fonction de l'inconnue. 

Au surplus, les exemples qui seront successivement traités ne 
m'appartiennent pas. En raison de l'unique but d'utilité que je me 
propose, je me suis cru autorisé à choisir, partout oU je les ai ren- 
contrés, les éléments qui m'ont paru le plus propres à concourir à 
mes fins. J'ai hâte d'ajouter que je présente notamment les solutioDS 
d'exercices proposés par MM. H. Blond et J. Bertrand auxquels 
j'adresse ici mes remerclments les plus empressés. 

Veuillez agréer, etc. 

A** Hansottb. 

Kamur, décembre, 1862. 

ÉQUATIONS DU PREMIER DEGRÉ A UNS INCONRUE» ET ÉQUATIONS QUI, SANS 
ÊTRE OU PREMIER DEGRÉ, PEUVENT SB RAMENER A LA FORME 

1. Résoudre : 19 a: -f- 13 a» 59 — 4 a;. 

Transposons dans un membre les termes affectés de Tiocon- 
nue et dans l'autre ceux qui en sont indépeodaols, 

lUflc-|-4x = îi9 — 13; 
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réduisons, 



â3x=46; 



dégageons l'inconnue de son coeffioient, 




N. B. La solution trouvée, le lecteur eu fera la vériûcatioo. 

S. Résoudre: 15 » « 35 a; — 3 «*. 

Supprimaot le facleur x commun à tous les termes il vieut 
X B 0, et 



rassembloDS les termes semblables dans un même membre, 




3. Résoudre : 5x + 4 — |«=46 — 2x. 
Réduisons fous les termes au même dénominateur, 



T • "s" 8 s r» 



multiplions tous les termes par 3, 

9 X -f- 12 — « » 138 6 s; 



9x — « + 6« = 138 — 12; 




Vérifions... 




4. Résoudre: ? 



1+10=1-1+11. 
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.Multiplions par 19, le moindre mailiple des dénominateurs 6, 
4, 5, 2, pour faire évanouir cis dénominaleurs el nous avons 

2x— 3a+120«=4a; — 6a-f 132; 

transposons 

2x — 5x — 43c + 6x=i52 — 120, 

réduisons 

3C SB 12. A vériiicr. 

Exercices. 

l±i! + 5fl. = 28 + i^. (x-=4) 
^ + 3 = (x=9) 
7. ^-^ + 2x«^^+16. (x=-7) 

-^ + 4 = — 1 (a:=3) 

X — «s— |— . (x»sid; 

18 "I 3 9 2* {X—O 

H. 4«_ii±lf=:i5_l£±il. (:,= 5) 

12. .T g t 3a?- 1 7_M-3 8*4-19 _ 7X 

^8"r"~X^ ïT""^ — 8~' C« — 7) 

— 3 9^^^—— r~- 

14. 6a>4.8 5a;4-5 27 — 4» Stf + S , 

~i ~~sr" = — i a"- C«==6) 

17. Résoudre : ^J. = _^- 1. 

4»> — lia l + 4 

Le moindre multiple des dénominateurs est 4 (4 x* — 1). 
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MuUiplions, 

4 (x« + 1) = 4 (2 X — i) X — (4 X' — i 
4 a» -1-4 = 8 a» — 4a; — 4 a* +1, 
4 a;» — 3, 
S 

48. Résoudre : "Ç^ - i^ + bx ^ y- — b+ (d + b) x. 

Mullijilianl par abcf le moindre multiple des dénominaieurs, 
o'/x — bcd*f~\-ab^cfx^abcex — ab*cf-\-abcdfx-\-ab*cfx; 
transposant dans ie \' membre les termes affectés de x, 
a'fx — abeex — abcdfx^bed*f — ab-cf; 
meltaiU x en tucleur commun des quanlilés qu'il multiplie, 

(oY — tt^'c* — abcdf) x = bcf (d* — ab) ; 
dégageant rioconnae de sou coefficient. 



Exercice. 



bcf{d^-—ab) 



JQ a»_,cx_.ex _i f _ ^^(^^-^9) \ 

20. Résoudre: !t£±l! = *£r ^ + 1 . 

Multiplions les deux membres par 5G, le moindre multiple des 
déaomiualeurs monômes : 

9x 4- 20 = + 9 «; 

supprimons le facteur 4 commun aux deux membres , 

„ S6a;— 108 

25a? — 20 = 56 x—i08, 
11 x = 88, 
X» 8. 

Exercices. 

21, 2Dfl? + g6 , 5^ + g0_4x . 86 

95 • 9 Jc — 16 "~ 5 'T' 25 • V* — 
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52. 10 g 4- 17 12x-f 2 Hx-^à f 

18 15 a; — 16 9 * K^'T'V 

36 ô « — 4 ^ 4 ^ 

24. ^ c(6-c) (rf-a) \ 

55. 20a;4-86 | 8a?4-20 4x 86 . .v 

~^ Të^^ — "ÏÏ"*" 25* 

58, 18 X — 19 11 a; + 21 9 a; + 15 - -v 

28 6«4-l4^ 14 * K^^'} 

29. Résoudre; § 

MallîpHoDB par 36, 

8»-i-34 — î^^^ + i2a=21 « — x— 16, 

170 — 32 

supprimons le fadeur 2 commun aux 2 membres, 

234 X — 36 
^ 17X-32' 

425 X — 800 = 234 x — 36, 
491 x = 764, d'où a; = 4. 

Exercices. 

2 

30. 7ag + 6 '^ + *7 a?-8 (x = 4) 

SB 28« — 6 4 21 41 • 

— 

15 14 81 6 "^'lOS' (»— 4) 



gg — 8 gg — 1 

32. Résoudre : JL ^ < _ _L *î±? 

2 "~ «—1 2 • 8»— 2' 



uiyiiized by Google 



— 57 — 

MuUipHons par 6 , 
Rédaisoos , 



Ce qui peut s*écrire , 

Chassant les dénominateurs, 

9x' — i2x» H- 31a? — 18 « 9a' — 9x* -4- 18x — 18; 
Réduisant et divisaot par x, 

12» — 51 ««9«— 18, 
5#— 13, 

13 

»«^. 

33. Résoudre: — i^ac-^-^. 

Divisant par a et effectuant Topération indiquée au l' membre 

b » » 

m b b ' 

b 



Exercice. 

35. Résoudre: ^ + ^ + ^ + J-^k. 

adfh+bcfh'^'bdeh + bdfg^bdfhkx, 

ndfk-\-hcfh-\-bdeh-\-bdfg 



bdfkk 



56. Résoudre: iii±-/-^c=: 14;Ç. 
Le produit des extrêmes égale celui des moyens : 
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10 + « = (i« — 9)2, 

«si. 

57. Résoudre: î 1 =2a; + 19 : Sa —19. 

MaltiplioDs par (6x — 43) les deux termes do l' rapport, 

iac + S : 6a; — 43 — 2x+ 19 : Sac— 19; 
Lu somme des deux premiers termes est à leur différence...., 

lOx — 40 : 2« — 46-«5x : X — 38; 
Divisons les antécédeots par 5, 

2« — 8 : 2» — 46«« : « — 38; 
La Uiiléreuce des deux premiers termes est au premier...., 

38 : 2x— 8 = 38 :x; 
Les antécédents éiant identiques, on a 

2x — 8 «s X, 
x»8. 

Exercices. 

58. E:rif:!5±?f„2x::5:4. (x==5) 

3^- i6a: + 5: ^^i^ :: 56X+10: 1. (x — 5) 

40. Quelles relations faut-il supposer entre A, B, A', B% 
pour que Texpresslon 

Aa? -t - B 
A'x-f *' 

ait une valeur indépendante de x? 
Le quotient complet de la division proposée est 

Le second terme est une fonction de x. Pour que la valeur du 
quotient soit indépendante de x, il faut que ce second terme 
s^annute. On obtiendra donc la relation demandée en égalant 

à zéro le reste de la division ^ c'est-à-dire, en posant : 



BA' — AB'«0, d'où ^mm ■ 



r • 
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^De celle relation on tire 

A 

A» 

et Texpression proposée devient : 

A'« + B' ^^(A'w + r) 

laquelle est bien indépendante de x. 

41 . Quelles relations faat-il supposer entre A, B, A', B', G', 

pour que lexpression 

A'»-j-B'y + c' 
soit indépendante de x et de y? 

Appelons Q le quotient indépendant de x et de y, La division 
donne l'identité : 

Ax -H By C = A'Qx -h B'Qy C'Q. 

X et y, goantilés purement algébriques, conservent une indéter- 
mination complète. Les termes en x ne peuvent être semblables 
ni aux termes en y ni aux termes indépendants : ces termes ne 
peuvent donc s*entredétrnire. La relation précédente devant exis* 
ter indépendamment de toute valeur de x et de y y Pidentification 
exige que les coefficients des mêmes puissances soient égaux : 

A = A'Q, B = B'Q, C = CQ. 

Les relations demandées sont donc : 

A _ J C_ 

A'~ C 

( La Êuito pro^inmeiU,) 



DB L'ENSEIGNEMENT DANS LES GYMNASES ALLEMANDS. 

Le rapport triennal, qui vient de paraître, sur l'état de l'enseigne- 
ment en Belgique pendant la troisième période (1858-1860) renferme 
deux pièces que nous croyons devoir signaler d'une manière toute 
spéciale. Go sont deux rapjwrts pleins d'intérêt présentés à M. le 
ministre de l'intérieur par M. Gantrellc, inspecteur de l'enseigne- 
ment moyen, et par M. Prinz, directeur de l'école normale des 
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hamanités, sur le congrès des philologues allemands tenu à Franc- 
fort et sur divers points relatifs à l'enseignement et à Téducation 
donnés dans les gymnases allemands. Les questions posées par M. 
le ministre étaient les suivantes : 

< Quelle est dans les gymnases allemands l'im^ortaoce relative 
accordée à renseignement des langues anciennes, des mathômati* 
ques, des langues vivantes et de l'histoire? 

€ Combien d'années consacr^^n en général à l'étude des langues 
andennés? 

« Dans quelle classe oommence-t-on l'étude des mathématiques; 
combien d'années y consacre-tron, et combien d'heures par semaine? 

c Quelle position fait-on aux professeurs des langues vivantes? 

« La langue allemande estpelle enseignée par des professeurs spé- 
ciaux, et quelle est en général la force et l'étendue de cet ensei- 
gnement? Est-U théorique et littéraire, ou simplement pratique? 

< Quelle méthode suit-on en général dans l'enseignement de 
l'histoire? 

« L'histoire du moyen Age et l'histoire moderne sont •elles ensei- 
gnées au gymnase? ou bien se bome-t-on à l'histoire ancienne et à 
l'histoire nationale? 

« Les élèves font-ils des vers latins en seconde et en rhétorique? 

t Les lectures cursives sontpelles généralement en usage et quels 
en sont les résultats? 

€ Fait-on des thèmes d'imitation et sur quels auteurs? 

c Les devoirs écrits présentent-ils une différence avec les nôtres? 

c Certaines explications d'auteurs se donnent-elles en langue 
latine? ou bien toutes les ezjdications se donnent-elles en langue 
maternelle? 

c La composition écrite en rhétorique est-elle exclusivement un 
discours? Quels sont les autres genres de composition dans les deux 
classes supérieures? 

c Quelle est l'importance et l'étendue de Tétude de la philosophie 
dans la prima superior, qui correspond à Tannée de philosophie 
et lettres que font nos élèves à l'université? 

c Quelle est la part de l'action édueatioimdle dans les gymnases? 
les professeurs et le directeur ont^ils des relations régulières avec 
les parents? 

i Quelles sont les punitions qui sont appliqués dans les gym- 
nases de l'Allemagne? 
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c Quel est par jour le nombre, la durée et le genre des récréations? 

c Gomment est organisé l'enseignement de la musique? 

c Quelle importance acoorde-t-on à la gymnastique? Le manie- 
ment des armes est-il généralement enseigné dans les gymnases? » 

Les rapports des deux délégués donnent sur toutes ces questions 
des réponses aussi complètes et aussi précises qu'on peut le désirer. 
Nous n'insisterons pas sur l'importance qu'il y a, à se pénétrer de 
pareils documents. Ne pouvant tout insérer, nous donnerons du 
moins aujourd'hui, sauf à revenir plus tard sur le congrès de Franc- 
fort, la réponse faite par M. Gantrelle à la sixième question. On 
aura ainsi une idée du reste. 

Qoiiu Mtnon 80IT-0II Biiff L'umninHiRT m i»*Hnfoiiit 

L*bisl(iiveest «iseignée suivant des méthodes et des procédés très-différents, 
noD-MulemeDt dans les différents gymnases, mais quelquefois dans le même 

établissement, quand deux, trois ou quatre professeurs sont chargés de cet en- 
seignement. Si j'ajoute que la méthode laisse quelquefois beaucoup à désirer, 
cela ne peut pas élonner, TAIIemagne n'ayant pas plus que la Belgique et la France 
le privilège d'avoir, dans tous ses gymnases et pour toutes les sciences, des pro- 
fesseurs capables. 

Sn Allemagne eommo en France, il y a des professeurs qui dietênt Uwn 

«ahiers ou qui, les lisant lentement, font prendre dt$ notes $t fair» dti eahien 

par les élèves, mùim' dans les classes inférioures. Ce sont Ih des moyens d'ensei- 
gnement qu'on ne peut approuver, ne fût-ce que parce que les cahiers dest'Iôves 
sont le plus souvent incomplets, mal écrits, mal orthographiés. Du reste, ie tra- 
vail manuel remporte iei sor te traTiU Inlelteduel, et la mémoire même n^est 
exercée que mécaniquement. 

Il y a des professeurs qui se bornent à fiiire étudier un manuel, h interrogw* 
à faire des rapprochements et surtout beaucoup de rt pélilions. Les élèves savent 
bien les dates et les faits détachés, mais ils ne savent pas raconter, c'est-à-dire 
faire des récits suivis, exposer clairement les causes et les effets. C'est que tes 
professeurs n'attachent de Timporunee qn*k enregistrer exactement ebaqne fhii; 
ils ne se donnent pas la peine d'exposer eux-mêmes les éfénemenls d'une ma- 
nière intéressante, et leur enseignement manque de portée et de vie. 

Il y a de<; pymna«»'s où l'on ne mot entre les mains des élèves que des tableaux 
chronologiques, qu'ils doivent savoir exactement après avoir entendu les déve- 
loppements oraux du professeur. C'est un exercice de mémoire peu attrayant, 
quoi que tee le professeur, et trop peu fevmable au développement de Tln- 
tdligence; 

Tel professeur, dans les classes inférieures, rattache à l'enselgnenenlde lâ 
géographie les faits principaux de l'histoire; dans les classes supérieures, prenant 
surtout la géographie comme auxiliaire de son enseignement, il ne manque 
jamais de tracer sur le tableau noir les cartes des pajs dont il eipose l'histoire. 
Cest donner à la géographie une importance trop prépondénnte ; dans les classes 
inférieures, rhistolre devient de eetie manière un accessoire de peu de valeur. 
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On suit aoasi dans beaucoup de gyamases la mélliode qui , depuis 1880 , a été 

employée, non s^ns quelque succès, dans certains établissements de la Belgique. 
Le manuel |)ré.sente un minimum Je dates el de fnits que l'élève doit retenir 
dans tous les cas; le professeur donne des dével(»ii|)cineuis uiaiix dont hi tiadire 
varie selon le;» classes, mais qui doivent toujours intéresser et lormcr le cœur el 
le jugement. Les élèves rédigent quelquefois les leçons orales, ce qui offre ce 
double avantage qu'ils sont forcés à une attention soutenue» et que le profes- 
seur d'histoire vient de cette manière au seeeurs du profpsaeur qui «iseigne la 
rédaction. 

Une nouvelle méthode a trouvé, dans ces derniers temps, des partisans con- 
vaincus, mais aussi des adversaires décidés, quelv{uefois injustes. £lle consiste 
à étudier rbistoire dans les sources ou dans les ouvrages faits d*après les sources 
et qui en conservent autant que possible Tesprit et la forme. Les critiques se sont 
attachés h montrer que cette méthode est Impraticable pour deux raisons, le 
manque de temps et le manque de livres. Assurément ils auraient raison s'il 
s'agissait de la suivre pour toutes les classes, ou si, en l'appliquant, on ne savait 
pas se renfermer dans certaines limites. Il y a des professeurs qui en oui fait de 
t&npi en imps 1 application dans les classes supérieures, et qui s'en sont bien 
trouvés. 

Les partisans de la méthode, entre autres M. Dieisch, qui, lui aussi, a prouvé 
qu*elle est praticable en l'emidoyant lui-même, disent qu'elle est basét' sur une 
Vérité incontestable, à savoir, (jue tout ce que l'élève s'est a|)|)ro|)rié par son 
travail, ce qu'il a conquis par ses propres efforts, a une valeur bien plus grande 
pour son éducation et soa instruction que tout ce qu'il a reçu du professeur et 
simplement mis dans sa mémoire; qu*ii faut apprendre è Télève è étudier par 
Iui-nK>me; quMl faut former son esprit aux bonnes méthodes; qu'il dut le forcer 
à s'enfoncer dans l'élude des fjils el le préserver ainsi des raisonnements sub~ 
jectifs; enfin, qu'on donne par cette méUiode è la passion de la lecture un 
aliment et une direction salutaire. 

Quelle que soit en ceci la divergcuce des opinions , les meilleurs professeurs 
sont d'accord sur deux points qu'ils r^rdent comme essentiels dans l'oiseigne* 
ment de l'bistoire , les ripititioM et retrjNitfrïon orale (der freie Tortrag). Les 
cours successifs présentent des répétitions avec des développements nouveaux, 
mais des répétitions proprement dites doivent se faire dans le m^me cours, dans 
la même classe. L'exposition orale doit éire claire, animée, intéressante. 

Celui des professeurs allemauds qui a émis les idées les plus pratiques sur cet 
enseignement» est, sans contredit, M. Dietsch, auteur d'un mauud d*bistoire 
très-eslimé. Je les résume ici en partie. 

M. Dietsch pense que l'enseignement de l'histoire doit développer le ju^ethcnt, 
mais il ne veut pas pour cela former des raisonneurs dans le mauvais sens du 
mot. II regarde comme l'abus le plus déplorable l'habitude de raisonner suhjec- 
tiwment sur les actions et le caractère des personnages historiques. Le profes- 
seur a pour mission d'apprendre à rifiéektr, en cbercbant avec les élèves les 
traits saillants des caractères, les ressemblances et les dissemblances, les rap- 
ports entre les événements; il doit puiser, dans l'observation des faits, des 
vérités positives. Par exem[>le, la conduite des Romains après le désastre des 
Fourches Caudines, après les batailles perdues contre Pyrrhus, après les défaites 
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subies dans la première guerre puniqae et surtout dans les trois premières 
années do la seconde guerre punique. m&L en évidence, comme irait principal de 
leur caracière, une grande ténacité. Après les guerres médiqnes, la liltératore 
et la statuaire en Grèce atteignirent rapidement la perfection ; les exploits de 
Frédéric II furent suivis d'un moaTement littéraire comme TAIlemagne n'en 
avait jamais vu; n'est-on pas en (iroil de tirer de ces faits, et de beaucoup d'autres 
semblables ; la vérité positive que Tenthousiasme patriotique et les efforts sur- 
humains provoqués par la lutte avec l'étranger exercent la plus grande influence 
sur racllTité intellectuelle dans toutes ses manifestationsT Ce n*e8t pas av<rfr des 
prétentions exagérées que de vouloir apprendre à l'élève k trouver les consé- 
quences dos faits ou bien à en chercher les causes. Ce n'est pas Ui non plus 
donner une mauvai.'ie (iireclion l'enseignement de l'hisloire Combien n'est-il 
pas plus difficile, et souvent nuisible, de faire composer des discours qu'on met 
dans la bouche d'un empereur, d'un roi ou d'uu général? L'enseignement de 
l'histoire dirigé dans ce sens avec quelle bsbileté serait d'un grand secours 
pour les professeurs de français et de latin. Le professeur d'histoire pourrait 
souvent leur indiquer des sujets à traiter, et les élèves seraient plus d'une fois 
forcés à lire ou à relire Cornélius Népos» César, Xite-Live et d'autres auteurs 
classiques. 

L'organisation de cet enseiguement peut, selon H Dictscb, se faire de deux 
manières. Dans les gymnases de huit années d'études, qui ont deux divisions 
(en Autriche, il y a le gymnase inférieur et le gymnase supérieur; en Bavière, Il 

y a l'école latine et le gymnase proprement dit), il faut aussi deux cours d'his- 
toire complets eo eux-mêmes. Dans les autres pays oh il y a généralement neuf 
années d'études et trois degrés d'enseigiiemeni fondés sur le (Icvcloj^penK'nt 
réel do 1 intelligence , il faut aussi trois cours d'histoire. Ces cours s'appelieul 
ordinairement cours biographique , cours ethnographique et cours d*histoire 
universelle; d*abord les personnes, ensuite les peuples, à la fin rhumanilé. 

H. Oi^sch trouve renseignement biographique un peu trop exclusif. 11 voudrait 
que le premier degré de renseignement comprît le récit des événements les plus 
importants de la pariie en quelque sorte extérieure de l'histoire de l'humanité; 
les biographies» et les mythes historiques les plus importants y trouveraient natu- 
rellement leur place. Je ne transcrirai pas ici le programme lrès*détalllé qu'il 
donne de font ce qui dwt entrer dans ce premier enseignmnent. Yoici, en quel- 
ques mots, la méthode qu'il conseille de suivre. 

Dans les classes inférieures, le professeur doit raconter les faits. On est géné- 
ralement d'accord que l'exposition orjle est ici le seul bon moyen d'enseigne- 
ment. Tout serait compromis si le professeur lisait au lieu d'improviser. La 
manière d'Hérodote peut servir de modèle. Si le professeur n'a pas recours aux 
eouroes, il n*dMiendra jamais les résultais voulus. 

Le professeur ne doit pas se borner à faire l'exposition orale des faits; il doit 
entremêler sa narration de questions, d'explications ou de démonstrations 
géographiques sur la carte ou sur le tableau noir. L'élève doit retenir et racon- 
ter à son tour ; mais avant de lui faire reproduire la narration complète, on lui 
en fait répéter des parties, ou bien on lui en rappelle, par des questions, les 
points principaux. 

Il ne fiiutici ni réilezions, ni raisonnements, ni sentences d'aucune sorte. Lk 
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manière dont le profos5*'iir expose les faits, los sentiments dont il se montre 
animé et qu'il veut faire nallru dans ses jeunes auditeurs; sa voix, ses gestes 
font plus que tous les nisonneniMils, et laissent Timpression It plus durable. 
In racontant les fidts à leur loar, les élèves manquent larament de copier le 
modèle qui a su les intéresser. 

La leçon orale du professeur suppose du reste un manuel entre les mains des 
élèves. Le manuel ne doit contenir que les faits principaux sans développements. 

M. Dietscb demande pour ce premier cours, en y comprenant la géographie, 
trois ans et trois benres par sensine. SI la géographie et l'histoire n'étaient pas 
enseignées par le mène profossénr, chaque branche devrait avoir deux benres. 

Dans le second cours, le manuel et rex|>ositioa orale sont aussi nécessaires; 
il y faut en outre des cartes historiques. Ici on n'enseigne pas seulement 
riii^ioire extérieure des peuples, mais encore leur histoire intérieure, c'est-à- 
dire leurs institutions, etc. On ne raconte pas des faits détachés mais les faits 
dans lear enchalnemeiit, et senleanent les faits. 

Cie cours présente naturellement la répétition des époques prindpales vues 
dans le précédent, mais en les développant convenablement et en eomMaut des 
lacunes qui avaient été laissées entre elles. Le professeur ne manquera pas de 

tirer du rapprochement des faits les enseignements voulus , afin de développer 
rintelllgence et de former le cœur. 
Ici rélève ne d<rft pas rester aussi passif que dans le cours inférieur. On compte 

déjà sur son propre travail, et Ton applique » avec mesure, la méthode dont il a 
été question plus haut. Le professeur pourra dire à un élève d'étudier aux sour- 
ces la bataille de Salamine, la bataille de PrtMe, etc., de manière qu'il puisse 
répondre à toutes les questions, ou faire avec aisance une narration suivie. Si 
Ton Mresse d*abord h un seul élève, à un élève de bonne volonté, d'autres 
suivront qui voudront fiiire la même étude. 

H. Dietscb fait durer ce seoood cours quatre années et loi aeewde, en y com- 
prenant la géographie, trois licnres par semaine. L'histoire grecque, l'histoire 
romaine et l'histoire d'Alleniai^iie y forment l'ultjel principal de l'enseignement. 
L'histoire des autres peuples n'en est pas exclue; on ne pourrait pas enseigner 
l'histoire de la Grèce sans toucher à l'histoire des peuples orientaux, ni rhistolf« 
des Allemands sans parler des autres peuples prioclpanx de l'Europe; il fiint 
snriout s'étendre sur Thistoire des Croisades, et sur celle de la découverte de 
l'Amérique. 

Dans le cours supérieur, M. Dielsch veut qu'on approfondi.sse principalement 
rhistoire ancienne, c'e.sl-ù-dire l'histoire des peuples orientaux, l'histoire grecque 
et l'histoire romaine; l'histoire du moyen âge et l'histoire moderne ne viennent 
qu'en seconde ligne. Il trouve id beaucoup de oontradieienrs qui pensent qu'il 
fiittt finir les études gymnaslales par Phistoire moderne on par l'histoire de la 
patrie. 

Le cours supérieur doit être une répétition du cours précédent, mais une répé- 
tition approfondie qui fasse connaître la vie et le génie des peuples dans leurs 
développements successifs. Cest ici qu'il faut surtout engager les élèves h étu- 
dier les auteurs anciens. Mais comme ils n'ont pas pour cette étude tout le temps 
désirable, il fimt profiter de tout ce qu'ils ont d^h lu dans les classes de latin ou 
de grec» el montrer quelle valeur cela peut «voir pour la oonnaismnce exacte de 
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l'histoire. Il ne s'agit pas seulement ici des historiens, mais encore des orateurs, 
des poètes, etc. Si râève a, par exemple, expliqué certaines lettres de Cicéron, 
Il peut y trouver la démonstraHon qu'en opérant one aUIanee entre le sénat et 
l'ordre iti riche des chevaliers, c'est-à-dire qu'en unissant les intérêts des deux 
classes qui possédaient , le consul romain a trouvé le moyen de triompher de 
Catilina et de vaincre le partie révolutionnaire. Le professeur pourra aussi attirer 
ratlention des élèves sur ce qu'ils auront à lire plus tard ; ainsi en faisant l'his- 
toire de la gaerre du Pélopoaèse, il pourra leur exposer ce qu'ils trouveront 
d'intéressant dans l*Oraiaon funèbre prononcée par Périclès. Ce serait d^k un 
résultat excellent de renseignement de l'histoire, si les jeunes gens étaient sli- 
mulés à lire leurs auteurs avec plus d'attention, OU il étudier pHvattfm les plus 
belles parties des chefs-d'œuvre de l'aniiquiié. 

Parmi les passages d'auteurs qu'il faut lire ou relire, M. Dietscb cite , comme 
exemples, le jugement de Salluste sur les Graoques (Jug , c. 42), la siiualioo de 
Kome au retour de Cioéron de l'exil Cad Att., III, 8, 4, IV, 3, 5), le caractère de 
Thémistode dans TIracydide, la bataille de Mantinée (Xéuoph. Hell., et Pln- 
tarque), ce qui donna lieu à la guerre du Péloponëse (Thucydide). 

L'élève devra rendre compte de ce qu'il a lu, et quelquefois en Cidre un exposé 
complet. 

Ce cours exige trois heures par semaine. 

Dans rassemblée des philologues allemands, tenue en 1888 à Brunswick, 
H. lUetadi fit des pnqMMltioos sur la manl^ d'enseigner rhisioire. On ne prit 

pas de résolution, mais on s'accorda généralement à reconnaître que ce que 
rélève apprend dans les manuels et par les explications du professeur a moins 
de valeur que ce qu'il acquiert par son propre travail, en lisant les auteurs 
•rigiuaux pour résoudre les questions posées par le professeur. 

Je ne puis me dispenser de finir par une réflexion trës-conrie. Ce qui s'oppose 
encore dies bous à ce que l'euseignement de Phisieire devienne vraiment utile, 
et qu'il acquière aussi pour Tétude des auteurs anciens une importance réelle, 
c'est d'abord que nous sommes encore forcés de nous servir de manuels qui ne 
répondent pas aux exigences de notre programme, cnsuiie que nous ne pouvons 
pas disposer d'un assez grand nombre de leçons. Toutes nos classes réunies n'ont 
que onse heures par semaine pour rhisioire et la géographie ; en Allemagne, on 
en a vingt-quatre, trente et-même trente-quatre. 



Nous avons reçu d'un professeur les questions suivantes avec 
prière de les mettre sous les yeux des lecteurs de la Revue. Nous 
insérerons volontiers les réponses qu'on voudrait bien y faire. 

\° Donner la théorie complète du style indirect dans César et la 
manière de le mètre en style direct. Quelle différence y a-t-il dans 
le style indirect entre is, ilUt ipse, le parfait et le plus-que-parfait , 
du subjonctif, etc. 




GORRESPONDÂNGB. 
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2* Quand un adjectif se rapporte à plusieurs substantifs, un verbe 
à plusieurs sujets, quelle est, dans César, la règle d'accord? 

3* n est souvent question dans Tite-Iive de sommes en aet grave. 
Ainsi il est dit, entre autres, 1. SIS, 33 indici data Hbertas et aeris 
grams viginti miUa. Eq cherchant l'explication de ce terme dans le 
grand dictionnaire de Freund traduit par Theil, je trouve : < aes 
grave, la vieille, lourde monnaie (qui était pesée et non comptée, 
monnaie en poids, en barre; dans l'origine, l'as était une livre 
d'airain). » Puis au mot as je lis que cette livre de cuivre avait une 
valeur d'environ 2 francs de notre monnaie. — Jai peine à admettre 
que du temps de la S* guerre punique l'on se soit encore servi de 
livres de cuivre pesées au lieu de monnaie, et surtout que l'État ait 
payé ainsi 20,000 livres de ce lourd métal, tandis que les sesterces 
existaient depuis longtemps. La valeur attribuée à un as d!aes grave 
me parait aussi problématique. Pourrait^n avoir quelques indica- 
tions certaines k cet égard i 

Le récent ouvrage de Friedrich Hultsch Griechische und Rômiscke 
Métrologie (Berlin 4862) nous permet de satisfaire à celte dernière 
demande de notre correspondant. Le cuivre brut pesé (œx rude) lUt 
longtemps en usage à Rome à côté de la monnaie marquée (aes 
signakan). Mais du temps des décemvirs (451 a. G.) on imprima sur 
la monnaie de cuivre le titre de sa valeur, et depuis lors le cuivre 
pesé tomba en complète désuétude. 

En 269 ou 268 av. G. on frappa à Rome la première monnaie en 
argent, dont la plus petite fut le sesterce, d'après lequel on compta 
depuis. Vers la même époque avait eu lieu une réduction de Vas. 
Un as ancien avait la valeur de 2 as i/s de la nouvelle monnaie { ce 
aussi celle. du sesterce. Hais l'ancien as ne fut pas immédiatement 
retiré de l'usage, on continua même à compter d'après cette monnaie 
* aussi bien que d'après le sesterce, son équivalent en argent ; seule- 
ment on le nomma,|)ar opposition au sesterce, aes grave. Le sesterce 
primitif et Vas à*aes grave avaient la valeur de 56 centimes, plus 
tard le sesterce ne valut que 24 centimes. 



REVUE BIBLIOGRAPHIQUE. 

COLLECTIONS CLASSIQUES DES AUTEURS ANCIENS (suite). 

4. En Allemagne nous rencontrons d'abord trois collections des auteurs anciens 
sans notes; la première , dont les édiUons sont très répandues et sont connues 
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généralement sous le nom d'édiltons de Leipzick. est publiée par X. Charles 
Taucbnitz. Elle constitue une pure cpéculatioo de librairie el les éditions qui en 
font partie sont sans valeur scieutillque. 

Il n*eu est pas de môme des deux autres, publiées par MU. Teubner et Bernhard 
Tauehniu. Les éditions qni y appartiennent ont une importance adentiflq'je 
capitale, car elles ont été soignées par les philologues les plus dbiingués de 
rAllemaguc, par des hommes qui avaient fait une élude approfondie et spéciale 
de l'auteur qu'ils éiaioni chargés d'éditer. M. Roulez a bien voulu rendre compte 
dans cette Revue d'un grand nombre d'éditions de la collection Teubner. Nous 
sigoalerons de la collection Bernhard Tauchnitz : Démosthène par Iinro. Bekker, 
Homère parBaeumleln, Sophocle par Beigk, Cieéron par Baiter et ilayser, césar 
par Rraner, Corn. N^ws par Xoch, Horace par StalUMum, Jovénat par Ribbeck, 
Tite-Live par Hertz, Salluste par Gerlacb, Tacite par Fr. Ilaase, Virgile par 
Paldanuis. Dans les deux collections le texle esi précédé d'une disserlalion 
étendue sur la vie cl les ouvrages de l auteur et d'une annotalio critica déiaillôi>. 

La maison Gérold, à Vienne, a publié des extraits ou épitomés d'uu assez- 
grand nombre d*auienrs; on peut donc les considérer comme faisant collectiott. 
Noos y voyons un éplloiné de l'Iliade par Hdchegger, un autre de rinétde par 
Hoffmann, un des livres d'Hérodote traitant de la guerre des Perses par Andr. 
Wilhelm, et des extraits d'Ovlde, d'Uorace et de Tite-Lire par Grysar. Tous 
ces abrèges sont très-soignés. 

Dans la même maison il a paru des éditions complètes de Césur, de Sallusie 
et dHorace, par KH* Eni. HoIDnann et Gost. Llnker. Ces deux éditeurs ont ftlt 
de nombreux changements au texte, soriont le dernier dont la critique, sans 
doute trop hardie, a fait grande sensation en Allemagne. 

Si nous passons des éditions:'» texte pur aux éditions annotées, nous rencontrons 
d'abord la collection des auteurs classiques grecs et latins expliqués en allemand 
par une réunion de savants sous la direclion de MM. Haupt et Sauppe. Elle 
parait à Berlin ches H. Wddmann. La plupart de ces éditions sont très- 
> importantes; les notes allemandes, écriies pour les classes et pour le gros 
public, sont souvent plus substantielles que les commentaires les plus déiaillés, 
et l'emportent fréquemment, sons le raiiport scientifique, sur tontes les 
explications des philologues précédents. Le texte est toujours précédé d'une 
introduction sur l'auteur, sur le caractère de l'ouvrage ei sur les circonstances 
dans lesquelles il s'est produit. Mous ne pouvons assez recooiniaoder le Démos- 
thène de A. Westermaon, l*Hérodote de Stein, l'Homère de ?aesl, le Sophocle de 
Sdineidewin, le César de Krauer, les discours choisis de Cieéron par llalm, le 
Corn. Népos de Nipperdey, le Tite-Live de Weissenborn, le Tacite «le Nipperdev et 
leTIrgilc de Ladewig. Ajoutons-y. pour épuiser les éditions des autours classiques 
expliqués chez nous, i'Anabase de llertlein, et le Phèdre de Rascbig. 

A celte collection on peut ajouter celle des auteurs avec notes allemandes 
publiée par H. Teubner à LeliNtig. On y distingue surloiit l'Horace par G.-W. 
Naudi et G. Krûger, Démosthène. Olynthieuncs et Philippiques, par G. Rehdanlz 
et rOdyssée d'Homère par Ameis. En général pourtant les éditions de celte 
collection n'ont pas la mémo valeur scientiQque que celles «le ta précédente, 
mais elles sont souvent mieux disposées pour l'usage des écoles. Outre les 
ouvrages nommés ci-dessus nous citerons : César par Doberenz, GieéroQ De 
Ton Tl. • 
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senectute et Laclius par I^hmeyer, Népos et Phèdre par Siebelis, Hérodote par 
Abicht, XénopliOD Anabase par Vollbrecht, Helléniques par BûchseDschiitz. 

M. Teubaer a repris récemroenl la collection des auteurs grecs publiés afec 
noies latines sons la diiection de Jaoobe et de KesL On, sait qoe ces édltieas 
remarqoaMes se vendaient jadis à des prix Irès-élevés ; aetnellement on pent se 
les procnrerà bon compte. Ainsi le Sophocle complet avec le commentaire de 
WuDdernecoûlc plus quc3 ililr, 1 Anabase de R. Kiibncr, 1 ihir 6 ngr., la partie 
parue des Helléniques de Breiteubach (I. I et II], 12 ngr.; les Philippiques €t les 
Oljnthiennes de Démoslbène par Sauppe se vendent pour 10 ngr. 

5. Xn Angleterre 11 eitoie trois eoUecUons d'éditions classiques avec noies 
anflaim, La première» connue sons le nom de Jrnàld» tchool ctatHei, est très 
estimée dans le pays, auquel elle rend do grands services. Il n*y a pourtant pas 
grand'chose do neuf à en tiror, puisque la plupart de ces commentaires sont des 
traduclions de rallomand, surtonldc la collection dellauptel Sauppe. Le révérend 
H. Browne est le traducteur d'un grand nombre d'entre eux. 

La M6lfocftsoo doâtiea fdflsd ftif Gêo, Long Jf. J, anâ tkê rw, ji. /, 
MûtHÊom, Loodon, Whltiacker, contient des œuvres originales, dont plnrienrs 
ont un mérite très-prononcé. Beauco ip de ces commentaires SOnt très-étendus, 
par exemple le Sophocle par le rév. Blaydes, dont le volume paru, un gros iu-8» 
do près de 700 pag'?s, ne donne que trois tragédies. Les notes de M. Blavdes ren- 
ferittcnl la substance d'à peu près tout ce qui a été écrit sur Sophocle el ne 
laissent aucune difficulté grammaticale sans examen. Sous ce rapport son livre 
mérite de grands éloges, mais dans la critique du texte il 8*est montré d'une 
bardiesse et parfois d'une maladresse étonnantes. Un des plus beaux volumes 
de cette collection est l'édition de plusieurs discours de Démosthène parWhlston. 
Outre un commentaire étendu, des cxcurtus etc. on y trouve des pians gravés 
du Mausolée d'Ualicarnasse, du Parthénon et de TAcropole. 

Enfin on a des commentaires étendus sur la plupart des auteurs latins classi- 
ques, par Ch, jinUtoUf publiés soit à Londres soit à Mev^Tork. Ces commen- 
taires ont le tort d'être trop détaillés et de ne laisser presque rien à faire à l'élève. 
La date du titre est souvent fkusse; le César, par exemple, portant le millésime 
de 1860 a paru en 183d. 

La maison Parlter d'Oxford a publié une charmante collection de classiques 
grecs et latins, texte seul. Ces éditioos sont fort jolies, correctes et à très-bon 
cmnpie, mais elles ne sont que la reproduction d'éditions allemandes. Ce n'est 
pas ici le lieu de parler des grandes éditions ctiiiqoes des auteurs grecs pul)liées 
par le môme éditeur. 

6. £n Danemark on trouve des éditions d'auteurs latins très-remarquables 
sous le rapport du texte. Ce sont les éditions , texte pur, faites par le célèbre 
■idvig ei ses élèves. Ici il liut dter avant tout le Tite-Uve, en cours de publica- 
tion (ont paru le l*' vol. comprenant les livres 1-10 et la l** moitié du vol. II con- 
toiantles livres 21-25}, le Cato major et Laelius de Cicéron, revus par Madvig, 
puis viennent le Salluste de Bojeseu et le César de Whitte. Toutes ces éditions 
sont publiées par la maison Gyldendal de Copenhague. Dans le même pays existe 
une collection des auteurs classiques grecs et latins avec notes danoises, à l'usage 
des écoles. On y trouve des éditions de Démostbène et de PÉnéide par Lund, un 
Hérodote par les itères Flemmer, un Horace par Lembeke. 
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7. Un certain nombre des commentaires de la collection Ilaupt et Sauppe sont 
traduits en italien. Nous ignorons s'il existe en flaiic une collection particalière 
des auteurs latins et grecs. Nous no savons rien non plus de ce qu'il y a sous ce 
rapport en £spagne et en Portugal. Dans le récent ouvrage d*UQ homme qui 
ptsie «B Espagne pour an nfant de premier ordre : HiOuHa cHtiea ét la IH»- 
ralwra Stpanaia por Don JoU JmaOor dê to$ Hta», Madrid 1861, les passages 
des classiques sont cités diaprés les éditions stéréotypes de Ciiaries Taucbnitz ; 
l'auteur dit qu'il cite ces /'ditions parce qu'elles sont des plus exactes et qu'elles 
jouissent du la [iltis grande réputation dans le monde savant. Ce lait prouve que 
s'il existe en £spagne une collection particulière d'auteurs anciens, elle doit être 
trèMnédiocro. 



ANALYSES ET COMPTES-RENDUS. 

GRiMHAiRE GRECQUE mise en harmonie avec les éléments de la grammaire 
latine par V. Db Block, S. J., professeur de rhétorique, au collège JYotre- 
Domêt à Jnvtn, — PnmUre parth, Ruâtmêntê à VuÊogê dê ta sUrièmé 
itdêla etftqutim», Braxelles, H. Goemaere» 1 vol. gr. iii-8* de 100 pp. 

Comme le titre Tindique, ce livre n*est pas une grammaire complète, mais m 
rudiment destiné à fournir aux commençants les premiers éléments de la lai^ioe 
grecque. Outre quelques détails sur l'alphabet et les lettres et les notions essen- 
tielles sur les mots invariables, il contient les déclinaisons et les conjugaisons 
régulières en &> (p. 1-75) et les règles élémentaires de la syntaxe (p. 77-69). Un 
appendice, placé à la flo do Tolume, demie une liste de noms à décliner et de 
verbes à ooqjluguer, les siibstantifo irrégalien de In 8* déclinaison et les compa- 
ratif et superlatifs irréguliers. 

A part la troisième déclinaison non contracte, qai est beaucoup trop écourtée, 
la partie consacrée aux déclinaisons et aux conjugaisons en w est sufllsamment 
complète et renferme, à peu près, tout ce que l'élève doit savoir. Pour donner 
tant de matière, en un si petit nombre de pages, tout en restant simple et clair, 
il a fUln k routeur une grande bablleCé d*eiposlttoo» et eertes ce n*est pas à son 
livre qu*on fera le reproche de complication mérité par tant de grammaires. Les 
règles sont exposées avec clarté et avec cette précision si nécessaire dans les livres 
de ce genre; les déclinaisons et les conjugaisons sont classées de manière h 
présenter un ensemble facile à saisir. Nous considérons surtout comme parfai- 
tement réussie la disposition des déclinaisons contractes de la 8">« déclinaison 
et la dasiillcaiion des veibes en «». La méthode suivie dans la syntaie nous a 
moins satisfit» mais nous attendrons pour la juger l'apparii ion de la seconde 
partie de la grammaire : car dans ces rudiments M. T)o Block n'a donné qu'une 
série de règles faciles destinées surtout à guider l'élève dans ses thèmes. En 
faisant abstraction de cette syntaxe, partie peu importante ici, nous sommes per- 
suadé qne l'onviigedu savant professeur fucililera beaucoup l'enseignement du 
grec, surtout dans les établissements oii Ton se sert des éléments de la gran- 
maire latine du P. Yan Iseghem, avec lesquels il a été mis en harmonie. Il aurait 
été encore plus utile si l'auteur avait pu se résoudre à rompre définitivement 
avec certaines fautes qui déparent les grammaires grecques écrites en langue 
française et qui nuisent l)eaucoup, k notre avis, aux progrès des éludes. 
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Le piemier de ces déAuts esl la confùsioo des dialectes. Dans les siècles 
Ittlétaires le grec n'étail pas parlé ni écril partout de la même manière : Pattique, 
rionlen, réolien, le dorien forment autant de langages différents, qu'il faut 

enseigner successivoraeril en raison de leur importance. Commencer d'abord par 
donner la grammaire du dialecte atlique, passer ensuite à celle du dialecte 
ionien, voilà la véritable méthode, la seule qui puisse empêcher la confusion 
dans resprit de rélèTe. L*autenr ne l'a pas suivie : Il ne dit pas même quel 
dialecte il enseigne. On pourrait croire que c'est l'atllque, mais il donne comme 
parad^;me de la 3* déclinaison le mot homt^rique Ar,p^ il ne parle pas de la ter- 
minaison ee de la 2' personne du singulier du présent passif, il donne h l'impé- 
ratif du verbe Xùw les formes macédoniennes erwcav eoâwïav etc. avant les formes 
attiqucs ovtmv ca^wv, et omet même complètement ces dernières dans les verbes 
contractes; dans les escmples de la syniaie nous lisons ^Xudwc et la forme 
y(1>tra^ et dans les noms à décliner nous trouvons entre antres les adjectif^ 
homériques à/syo^ et kpmùx»!-^, comme traductions de « blanc » et d* a altier ». 

Une autre erreur que M. Do Block n'a pas eu lo courage d'extirper, c'est l'em- 
ploi de formes inusitées. On trouve encore dans son livre, étalés dans toute leur 
barbarie, les mots tw^m Tunou/ixi TWîrnaa/iat îruitov iTvnô/iriv îtûhtiv râTUTra, 

formes impossibles, surtout si Poo admet» avec ranteor, rexisienee de ruf», 
{Tuf SE etc. Quoi de plus malheureux que de prendre comme, paradigme le verbe 

irrégulier et ditBcile rjrrrw, qui forme ses temps de radicaux différents et a 
même deux conjugaisons spéciales selon qu'il a le sens de frapper ou celui de 
blesser. Dans lo dernier sens, celui dont la conjugaison est la moins compliquée, 
on dit : tùtttw, itxr&^Ut ijrâraÇa, néTri/jya, 7ri:r>.yi-//Aat, titÀr;-/r,v. 

Il nous paraît difBcile ft admettre que les verbes allongés proviennent d'une 
fbrme « originale tombée en désuétude. » Comment prouver que las « primitif^ • 

TUTTAi Ttpà-/o} rijuLCD aient jamais existé? Pois il semble peu logique de dériver 
une forme d'une autre, p. ex. de tirer, avec Fauteur, le datif pluriel du génitif 
singulier. Pourquoi ne partirait-on pas du radical? Dans les dcclinaisous, 
l'auteur ne distingue, en aucune manière, le radical de la terminaison, et c'est 
ainsi qtt*il divise les sabstantifis de la iiçoii suivante : xn-tt ye'«, rplito^ J««> 

Nous prions aussi Tauleur de porter son attention SOT les accents et les esprits; 
il écrit partout àyvc; pour «/vaî, puis nous avons remarqué awiosî, yv/âv, 
fiiyu/'-Aj atcw, /Sv pour zJv (car le i du premier mol s'élide avant la crase). Il fau- 
drait aussi cesser d'écrire Iluppoi pour hùppoi ; cet emploi des esprits sur pp 
dans le corps d*nn mot est d'une introduction récente; dans aucun manuscrit 
tant soit peu ancien on ne le trouve observé. Inibi nous signalerons les points 
suivants : â-j^tx, àv^tuv, &mm ne sont pas mis entre parenthèses, quoique 
« n'étant guère usités en prose; » tous les adjectifs en toi ne se contractent pas 
comme xpù^toif car àpyxipix se contracte en àjc/u/îx ; ôuîTv 5u3( sont (les formes 
postérieures; ru indéfini est cité comme enclitique, pourquoi n'en est-il pas de 
jnôme des autres roots de celte espëcet pourquoi esi-il parlé seulement da 
y euphonique dans les conjngaisoiisf Iwati» niérite4F-il plus d'être mis entre 
parenthèses que A^mc et iAaml âyw ayant l'aoriste irrégalier ne peut servir 
de modèle dans les verbes muets; pourquoi les fonnes itkitïtxK. xinAcxdc ne 
sont-tiles pas expliquées? 
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Od esl asMS surpris de trouver ees définis dans le livre de S. Se lloek, tendis 
qu'on en volt innnies plnsleors dotes qui menaçaient de devenir étemelles, 

par exemple rà et rzûrx poar rù et raûroi, rc/âv pour rc/tSy. Noua espérons 
qu'il en sera de même des autres dans une seconde édition. 

Hm L^inriiittriCK os la civilisatior sdr la roBSis. Hutoirb ds la poésie mise en 
BAnoBT AVM LA ciTiusAmii, poT FuniRAiin loisi, dootsur sn phUom^Ma 
et Uttns, pnfâêHw de rhétoriqm firanfaif à VatMnéê royal de Touma4* 

— Le mo:ni)E cfiRÈTiEîr. L'Europe aux premiers siècles dit christianisme. 
L'Italie et la France jusqu'à twijourt, Bruxelles, décembre 186â. Eu veulc 

chez les tous les libraires. 

Ou se rappelle qu'en 1858 la classe des lettres de l'Académie royale mit au 
concours la question suivante : Dê PinfUuneê de la eivUimHoH *ur la poétie. 
M. Loise obtint le prix par un ouvrage dans lequel il traita la queation de la 

manière la plus étendue, en entreprenant de faire riUalolre de la poésie cbez 
tous les peuples. Le volume couronné s'arrôtant à l'avènement du christianisme, 
l'Académie exprima le vœu do voir l'auteur continuer son œuvre, et c'est pour 
satisfaire à ce désir qu'il lui adressa I ouvrage nommé ci-dessus. Il a été jugé 
digne de figurer parmi les poblicatioDs officielles du premier corps littéraire et 
savant du pays. 

H. Loise nous donne, dans ce volume, un tableau de la poésie eo Europe aux 
premiers siècles du christianisme et l'histoire complète de la poésie en Italie et 
en irance. Il promet de traiter, dans un troisième volume, l'histoire de la poési»î 
en Espagne, en Auj^lelerre et en Allemagne. « Nous dirons un mot, dit-il, de la 
poésie en Hollande et en Belgique, et nous consacrerons un rapide aperçu aux 
peuples de race slave : les Serbes, les Polonais et les Russes. Noos finirons enfin 
par un tableau général de la poâtie au dix-neuvième siècle, et en présentant la 
synthèse de notre œuvre, nous envisagerons les destinées futures de la poésie. » 
On le voit, lo travail de l'auteur a pris des proportions immenses et dépasse 
de loin Iuâ limites d'un mémoire académique. Aussi a*t-il donné pour titre 
principal à son nouveau volume : ITïiloIre tf« to potfsls, m<iB sn rappori aese 
la 9fviU»€aion. 

Pourtant, malgré ce grand développement, l'ouvrage répond toujours k sa 
destination première. Quel était l'étal de la civilisation aux différentes époques, 
dans It's dillérents pays? quelle influence cet état exerça-t-il sur la poésie? voilà 
les questions que M. Loise ne cesse de poser et de résoudre. Eu traitant sou 
sujet à ce point de vue élevé l*auteur a dît agiter souvent les problèmes tes plus 
importants de rhistoire, de la politique et de la pbilosopbie, et il est resté con^ 
stamment à la hauteur de sa tâche. 

Une vérité qui ressort de tout le livre de M. Loise (et un de ses principaux 
mérites c'est de l'avoir mise; en relief), c'est que sans convictions il n'y a pas de 
poésie: « l'inspiration est en raison do nos croyances, dit-il, l'enthousiasme 
n*liabite pas les cœurs vides de Dieu. » Qu'est-ce en effet que Dieu si non la 
*ynUièse vivante de toutes les idées élevées, de toutes lesnotloes grandes et 
justes? «Tantqtt*il se rencontrera sur la terre, dit H. Loise (p. 51), une Âme 
sonore où Dieu voudra descendre, dans les orages comme dans la paix du cœur, 
l'ange de la poésie li^biiera parmi nous. » t Tous les saints sont des poètes, dit-il 
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ailleurs (p. 1G3), car iU ont le ciel dans leur âme. » Panam de ces définiiioDS 
Tauteur refuse le beau noo) de poète aux hommes souillés par le vice. « Ne lui 
demandes pas la noblesse, diuil de Pierre Arétin (p. 328), ne In! demandes pas 
même Télégance et la grâce : il avait Tâme trop vile pmir imprimer à son s^le 
le cachet des maîtres : 

Le vers se sent toujours des bnssenes du coeur. 

Cétait un homme universel : il avait du goût et des aptitudes pour tous les arts. 
Et si, avec de si belles fiicnltés, il n*a réussi à créer aucun chef-d'oeuvre, cfesl 

un châtiment digne de servir d*exemple h la posiérilé. Le talent peut exister 
sans la vertu, mais jamais, sans Pamour du bien, le géme nVMèvera de monument 
impérissable. » 11 ne sullil pas, pour Cire poêle, d'arranger habilemenl des vers. 
< Cest abuser étrangement du laugage, dit M. Loise k propos du chevalier Marini 
(p. 847), que de ne remployer qu'à chaloolUer les sens, sans éveiller dans Tesprit 
aucune idée élevée, dans le cœur aucun noble sentiment. Foëie, si vous n*av«i 
rien à dire à notre Ame, et si votre art se borne à parler aux yeux par Péclat des 
couleurs et à l'oreilie par l'harmonie des sons, quittez la plume pour le pinceau 
ou jouez-nous vos fanialsies sur un clavier sonore. Nous préférons la toile à vos 
froides images et les accords des instruments à la musique monotone de vos vers 
sans entrailles. » 

Cest donc mirins l*art du versificateur que M. Loise admire dans les œuvres 

du génie; ce sont plutôt les idées élevées sur Dieu, sur la patrie « le plus beau 
mot de la langue après celui de Dieu (p. 514), » sur l'amour, sur la famille, sur 
l'humanité. 11 ne pardonne pas aux ()oëles d*avoir chanté Timmoralité: il inflige 
un blâme sévère à Boccace, h Guarini, à Lafontaine pour ses contes, à Voltaire; à 
Rabelais, lise montre rigoureux aussi pour Frédéric II, pour Philippe-le-Bel, pour 
Léon X, pour les rois de la maison de Valois, pour Louis ZIV, malgré la protection 
dont ils couvrirent les lettres. Quand il fustige le vice, M. Loise devient sanglant 
comme la satire. Voyez ce quMI dit de Rabelais : « Trimalcion descendu dans un 
laudis pour amuser la canaille de ses travesiissenienls infâmes, et se roulant, 
u()rès boire, dans Torgie du festin : voilà Rabelais. 11 a des mets savoureux, des 
liqueurs très-fines, mais il répand la lie sur tous les plats. Il écrit dans Piviesi^ 
sa pensée se grise et le ftit extravaguer sur tous les sujets qu*ii aborde. 8a plume 
avinée exhale Todeur du vin quMl a cuvé (p. SOS). » Quelle douceur règne au 
contraire dans les lignes écrites sur Viltoria Coloona : « Vittoria, tille du ciel, 
elles furent bénies les entrailles qui l'ont portée ! La famille à qui tu dois ta 
naissance est célèbre dans les fastes de la noblesse italienne, mais combien tu 
Pas ennfMie par ta grande ftme et ton cœur généreux ! L*ange de la poésie et dé 
la vertu a tou3bé de son allé ton génie au berceau. Les grloes avaient paré ton 
front candide et dans tes yeux luisait le signe des élus. Jamais un soulDe impur 
ne traversa ton âme, et le vice lui-même se purifiait en paraissant devant toi 
(p. 340). » 

Un second mérite du livre de M. Loise est le bonheur avec lequel il a caracté- 
risé un grand nombre de poètes ou de personnages historiques. Pour trouver des 
exemples II suffit presque d*oiivrir le livre au hasard. En voici trois : « L'intérêt 
à*Athalie roule tout entier sur la téte d*un enfant ; raali derrière cet enfant est 
le droit, la justice, ravenir du monde, puisque c'est de sa race que doit naître le 
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Sauveur des hommes, Dieu lui-môme enfin, acieur suprôme de ee drame auguste 
(p. 876). — La Fontaine était un grand enfant de génie qui aemlilaii ^nter foi 
aux eontes puérils dont il ehannait la France. De là l*intérét de ses fidiles eil tout 
fait tableau. On assiste k ces petits drames comme si on les avait défaut Im yeux; 

et le langage des animaux ressemble à ce point à notre langage qu'on se Tait 
illusion en le lisant (p. 605). — Le malheur de fioiii£ace VIII fut d'avoir moins . 
étudié rÉvangile ([ue le droit canon (p. 178). » 

M. Crrandgagnage, un des trois rapporteurs qui ont rendu couple k FAcadémie 
derouvrasedell. Loise» dit que les appréciaiions de rantenr lui onl paru géné- 
ralement impsutlaiM et Justes. Cette impartUMU ne sera» crojons-nous, mise 
en doute par personne. 

Pour ce qui regarde le style du livre, M. Grandgagnage l'a trouvé abondant, 
fleuri, coloré, « défaut, dil-il, si c'en est un, dont nous ne devons pas trop nous 
plaindre dans un pays oti ron a ditmédumnent fue la sécheresse du style risquait 
de passer à l*éial chronique. > Bu Usant rouvrage du sa? ant professeur on recon- 
naît la férité de ce qnTil dit h propos du BoUttêd fkrieux : « Le style c'est la 
langue considérée comme rincarnation de la pensée: c'est l'expression et l'idée, 
b forme et le fond, le moule et la slatue (p. 264). » De grandes idées noblement 
exprimées se trouvent à chaque page du volume de M. Loise, et en font uu 
livre excellent sur le rapport du fond comme sous celui de la forme. 

Après cela nous ne nous indignerons pss si nous rencontrons dans le livre de 
l^auteur quelques faiblesses de méthode, quelques faits inexacts. H. Lofse, comme 
tout te monde, a les défauts de ses qualités : les menus détails de l'érudition, 
rurrangement systématique des titres et des paragraphes, la chronologie plaisent 
rarement aux poètes, et il n'e^ pas étonnant qu'on les trouve parfois en défaut 
sur ces points. Voiddonc quelqœsHines des «vitiques que nous croyons devoir 
flaire sur ce livre. 

L'ordre suivi par Fauteur ne oous semble pas très-heureux. Les grandes époques 

historiques ayant des caractères généraux communs à toutes les nations, M. Loise 
se serait épargné mainte répétition si au lieu de traiter l'histoire de la poésie par 
nations, il avait suivi un ordre historique, et exposé par exemple en bloc la 
poésie au moyen âge. Ùn regrette aussi de ne pas toujours trouver au commen- 
cement des grandes divisions, une caractéristique générale. Ainsi M. Loise dit , 
d*excellentes choses sur la poésie chrétienne comparée à celle du paganisme, 
mais elles sont éparpillées dans le livre, tandis qu'il aurait fallu les mettre en tête 
du volume. Il eu est de même pour la poésie française et pour la poésie italienne. 

Plusieurs phrases de l'auteur semblent être en contradiction entre elles. Ainsi 
tout un chapitre est consacré aux poètes fiandacains précurseurs du Dante, et 
p. 912 on lit qQ*avant le Dante « l'Italie ne connaissait que la langue de Tamour. » 
Nous trouvons à la p. 469 qoo c c'est la France qui a créé les premiers éléments 
de l'épopée chevaleresque » tandis qu'à la p. 453 l'auteur reconnaît c qu*ll faut 
chercher l'origine des chansons de gesie dans la cantilène franque (c. à. d. ger- 
manique). » « La Fontaine, dit 91. Loise p. 601, le cinquième des grands poêles 
du grand siècle, est le seul qui ait senti ^ compris la nature depuis les animaux 
Jusqu'à la plante, » mais p. 673 nous trouvons ceci : « Le firiiuliste n*a observé 
attentivement que la nature animale. » On nous dit p. 8 que l'hymne sacerdotal 
est « la première évolution de la poésie au berceau des nattons; a on répèle la 
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même iUée p. 161, mais p. 44 Tsaieur est forcé d'avouer que cette «rtnervaiion 
est eoBtredile par riiistoire de la poésie oeltiqtte et germanique, et il < reconnaît 
que les chanta populaires sont la pramière émanation instinclire des peuples 
dans l'cnrance. » Notons aussi que celte opinion n'est pas confirmée par rhisloire 

de la poésie grecque, car les mythes d'Orphée n'ont pas delonHemeni historique 
. (v. p. 5). Il y a aussi dans le volume des répétitions qu'il eût été facile d'éviter. 
Nôns n'en citerons que deux. M. Loise s'étend sur l'obscurité de la divins 
eomidtt, Il la fols p. 205 et p. 911. Il dit trois fols (p. S76, 879 et 380) que les 
Italiens ont eu tort de représenter Méiastue cbmme on poète tragique. 

Plusieurs titres sont mal faits. Le livre* premier « la poésie dans les premiers 
siècles du christianisme et aux temps Iwrbarcs » peut diflicilement être divisé 
dans les sections suivantes : k les premiers siècles du christianisme, les temps 
barbares, la poésie depuis la mort de Charlemagne jusqu'aux croisades. > — Dans 
rUstoire de la poésie française le chap. IV est intitulé « le treiiiènie siède, j» et 
commence ainsi c désormais l*épopée fhinçaise du moyen âge entre dans sa 
période de décadence. » Ce désormais parait assez singulier, car les romans du 
cycle antique entre autres, traités au ch. 5, n'ont vu Kî jour qu'à la fin du X1I« et 
au XIlIo sificlft. — Dans le § inliluh' « les fabliaux » si; trouve le poète lyrique 
Thibaut. — L'histoire du théiitre au moyen âge est divisée en < drame de la 
Passion • et « drame de la Basoche, s Or on Jouait d*antr«t n^stf rta que celui de 
la passion, et sous la rubrique « drame de la Basoche » Tauteur traite des SùtUn 
représentées par les Enfanté êanê wuti* 

Voici (luoiques observations sur des passages isolés : p. 9 M. Loise dit « La 
religion |>(mvait-el!e iiisjtiicr le poêle sceptique ei épieuricn de Tibur, quand du 
temps de Cicéion, deux :iugures ne pouvaient be regarder sans rire? » Le mot 
augurs doitélre remplace par celui d*Aarv«ptee; pals il faut distinguer, quand 
il s'agit des auteurs anciens, la religion de l*ilat et la religiou naturelle; c'est celte 
«iernière qui a insfuré ù Horace tant de passages sublimes. — p. 10 « Les poètes 
chréiii'ns, faisant c^dor la prosodie au rhythme musical, négligèrent la quantité 
pour l'accent , adoptèrent la rime. » Dans les poêles chrétiens dont l'auteur a 
apprécié les œuvres, la rime est extrêmement rare; ils nu l'emploient que par 
exception. — p. I7 « Prudence, le grand lyrique du quatrième siècle, a Puisque, 
comme dit M. Loise, Prudence « prit la lyre è l'âge de cinquante-sept ans a et 
qu*il naquit en 348, ses ouvrages n'apparliennent pas au IV'' siècle. Ailleurs 
Ausone né en 309 cU rangé [larmi les poi ies de la Gaule au V« siècle. — Le 
mémoire de Symniaque |)0ur le réiahlissemenl de l'aulcl de la Victoire n'était 
pas adressé à Ilonorius (p. 35) mais aux empereurs Valcntinien, Théodose et 
Arcadios. — p. 45 « Les Celles, anciens habitants de la Gaule avant l'invaston 
romaine. » Les Celtes n'habUèrent4ls plus la Gaule après cette invasion? — Il 
existe un poème leutonique du IX* siècle intitulé de I/eliand c. 2i d. « le Sauveur 
(Heiland). m M. Loise a pris le nom du pocmc pour le nom de ranleur el trouve 
que « néliand dul cxerncr une heureuse influence sur les .seuliinenls religieux 
de sa race (p. 103). » — p. 307 il est dit à propos de Y Orphée d'Ange Polilien : 
« les chanis du dueur â la fln des actes. » Les actes de cette pastorale sont 
de simples scènes, de sorte que les chœurs, quand il y en a, constituent 
Pacte ou y sont m'ilés. — X. Loise dit à propos de la Mandragore de 
Machiavel : « Quelle peinture de caractères ! Quelle habileté de mécanisme \ » 
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Ccst lui fftire trop d'honneur; il n'y a ancone peinture de caractères dans celte 
pièce, et le méomiraie y ot si pea habile qu'on sait le dteouemeot avtat It fin 
du imnierade. — p. 281 « Si le oœvr de llioiiiine est fUt pe«r les alléelloiM 

«de la terre, son âme n^est fitiie que pour Dieu. Une imosnce française exprime 
admirablement ces deux amours : « Mon âme à Dieu, mon cœur à toi. » Loin de 
trouver quelque chose 5 admirer ici, nous croyons que ces mots de la romance 
n'ont pas de sens. Qu'est-ce que le cœur sinon la partie sensible de l'âme? si 
donc nous devons le tout à Dieu, nous lui devons aussi la partie. O auiitlUlo 
comparer rArioste ft Ovide pIiUAi qu*à Homère et à Virgile (p. 972). — M. Loise 
admet eneore que les Provençaux ont reçu des Arabes la forme de leurs poésies. 
Gelteopinion a été refutée depuis longtemps (v. De Laveleye ffittoire de la langu» 
et de la littérature provençale», dans les Annales des universités de Belgique, 
t. III}. Il est aussi disposé à croire que les Provençaux n'ont eu que des poètes 
lyriques, «c Quant aox autres r<mians (outre la chronique des Albigeois) qu'Mi leinr 
attribue, dil-il, eomme FiwràBraâ et le redt de Flamanea, on ne peat rien en 
dire, puisqu'ils sont perdus. • MH. Bekker et Raynouard éditeurs de Fierabras 
et de Flamenca seraient bien étonnés sMIs lisaient ces lignes. Puis H. Loisc 
ignorC't-il l'existence du roman « Girarlz de Rossilho, » celle de « Blandin de 
Cornouailles et Guilhoi de Miraraar, » celle de « Jaufre o ? — L'auteur dit de 
Pœuvre de Guillaume de Lorris : « Les détails sont ingénieux et pleins de grâce ; 
mais tons ces personnages sont firoids comme le néant. Si cela n*avait qoe cent 
versy on pourrait le supporter; mais vntoT^nanx hilli 1 » La partie du l<mian 
de la Kose, écrite par de Lorris ne eompiend que 4155 veis: le reste est rcBUfre 
de Jean de Meung. 

Mais finissons ces critiques; au lieu de chicaner sur des détails remercions 
plutôt M. Loise d'avoir employé si utilement ses loisirs; remercions aussi TAca- 
démie d'avoir accordé k rantenr le concours de sa publicité, et espérons qu*il 
trouvera le même accueil bienveillant pour la suite de son ceuvre. 

RÉFORME NÉCESSAIRE D15S L'EN8EIG?TEMBirr PUBLIC DES HUMA^ïlTÉS. — Note SOU- 

mise au conseil impérial de l'instruction publique dans sa session de 
déeemJbr* 1M9. Paris, Paul Dupont, 1803. 

La nécessité d'une réforme dans rense%nement des humanités en France est 
reconnue par tout le monde dans ce pays, et avant tout par le ministre de Tin* 

slruclion publique, qui a annoncé culte r^orme comme devant bientôt s'accom- 
plir. Pourtant aucune amélioration n'a encore eu lieu. Sans doute le conseil 
impérial, avant li'élabon r un plan de réforme, (lisciih! los (lijrért'utcs méthodes, 
les programmes propose;», les idées mises en avant sur renseigncmeul. Cest 
afin de Iteiliter an conseil la disenssion de ses vues pédagogiques particttlièrse, 
que M. Dilbner, l'auteur de la brochure nommée ci-dessus, y a résumé ses opi- 
nions sur les réformes h établir, opinions «tprlmées déjk dans trois brochures 
précédentes (v. Revue 1805. p. 215 et 575). Il prouve de nouveau que le seul 
moyen de sauver les études latines et giecquos <fcsi d'inspirer à l'enfant de 
ïintérét pour ces études; ot po'ir y arriver il faut « conduire l'enfant le plus tôt 
possible au point de lire des textes très-simplement écrits, avec facilité et à 
peu près comme il lirait le français du seizième siècle, a Rien de meilleur pour 
atteindre ce résultat que les exercices de Uetun couranfs ou éuniw. Ces 
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exercices noD-seulemeul doivent contribuer fortement à créer et à entretenir 
flnlérèipoiirleséiadisclassiques, mais ilsfonroisMnt «noofe, selon H. DQbaer, 
las tvantsges saivants : « ils forment et htbitnent les écolinfs à efts stimt, chose 
ioiportante, car tonte la sdenoe des langoes mortes est une science ^n^trva^ 
iton; » ils procurent aux jeunes gens le moyen de lire des ouvrages entiers, 
« qui seuls peuvent donner la mesure des grands écrivains; o ils les familiarisent 
avec les habitudes de la composition et le mouvement du style antique et font 
disparaître de lenrs fhèoMS el compositions les allnves françaises. 

Comme les exercices de lecture carsive sont pratiqués chez nous depuis long- 
temps, il sera particulièrement intéressant pour noos de ttvoir qnel sert sur ce 
point l'avis du conseil impérial. Il est probable que ce corps savant ne se bornera 
pas simplement accepter ou à rejeter, mais qu il publiera les motifs de sa 
décision. Aussi nous suivrons ce débat avec attention, et nous tiendrons nos 
lectenis an contant de lont ce qui le eoneeme. 



ACTES OFFICIELS. 

Far arrêté royal du 13 Jantier sont nommés membres du conseil de perfection- 
nement de rinstruction moyenne, MM. de Boe (II.). membre de la Gliambredes 
représentants, el de Saint-Genois (baron J.) membre de rAcatlémie. 

— Par arrêté royal du 20 janvier sont nommés membres du jury chargé de 
décerner les deni prix de littérature fiwnçaise , pour la période décennale de 
188S-18fô, en remplacement de MM. Oesmet, Devaux et Grandgagoage» qui 
n*0Dt pas accepté ces fonctions, MM. Couvez, professeur de rhétorique, française 
à rmhénée de Bruges, Mathieu, membre de la classe des lettres de IWcadémie, 
Fan Bemmel, professeur de littérature française îx l'université de Bruxelles. 

— Un arrêté royal du 26 janvier approuve Pélcctioa faite par la classe des 
feemuMfflt de l'Académie dans sa séûice du 8 janvier, de M. J» DwkmmU, 
lienlenanl-eolonel honoraire du corps dn génie et correspondant de la classe 
depuis 1888, comme membre titulaire, dans la section des sciences et des lettres 
dans leurs rapports avec les beaux-arts. 

— La démission du sieur Fan Rolleghem, deuxième instituteur à la section 
préparatoire de l'école moyenne de Lierre, est acceptée, ainsi que celle du sieur 
Laurent, surf cillant k Pécole moyenne de Soignies. 

— Le sieur Isgrand, prêtre calhoUque romain, est admis k donner rense^ne- 
ment religieux à l'école moyenne de Beaumont. 

— Le sieur Dawant, inspecteur cantonal de l'instruction primaire pour le 
ressort de Pâturages, e.st désigné pour faire l'intérim des fonctions d'inspecteur 
du ressort de Soignies, devenues vacantes par la démission du sieur Simon. 

— Sont nommés: 

ji l'école moffenne de IFoore .* maître de dessin, en partage, en remplacement 
dn sieur Wéry, le sieur Barrai, second régent; — maîtres de gymnastique, en 
partage, les sieurs i^affM^ actiiellement titulaire unique de ce cours, et TurUH, 
troisième régent. 
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Arrêté royal du 27 janvier imtituant un diplôme de capacité pour l'en- 
teiguÊment d9 la langue fiamande, de la langue allemande et de la langue 
onglaiiê dam Im aihinéu roffaw. 

Le oonseil de perlBoiioiiiieiiient de TinsinieliOB mojeiiiie ejant eipoié ao fou* 

Ternement qu'il serait ulile dMosiituer un diplôme de capacité pour renseigne- 
ment de la langue flamande, de la langue allemande et de la langue anglaise, en 
faveur des personnes qui en feraient la demande, et de nommer désormais de 
préférence des aspirants, munis de ce diplôme, aux fonctions de professeur des- 
dites langnes dans les aihéiiées roTam; 

Art. 1». qb difddme de capacité sera dâlné, I la sidte d'un ennieo, par en juty 
8pécial,aaz personnes qui en feront la demande, pour renseignement de la langue 
flamande, de la langue allemande et de la langue anglaise dans les athénées loyaiii* 

Art. 2. L'examen comprendra trois genres d'épreuves : 

Des compositions écrites ; 

irnemnenond; 

Une leçon. 

Les compositions écrites comprendront : 

!• Une traducUon du français en langue flamande» aUemande ou uofptiiù, 
selon l'objet de l'examen ; 

2« Une traduction de l'une de ces langues en français ; 

&• Une composition, d'après on sujet donné, dans la langue pour Penselgn»- 
ment de laquelle le diplOme est demandé ; 

4* Un eiamen critique et «ne analyse HUécaiie d'an moroean choiil. 

L'examen oral comprendra : 

Des explications sur un texte flamand, allemand on anglais, selon Tobjet dé 
l'examen, et sur un texte français; 
L'Iilstoire de la littéiainre française pendant le XTII* et le Vfm* siècles; 
L'histoire de la littérature flamande, allenMUMie en anglaise; 

L'histoire de la Belgique ; 

La pédagogie. 

La leçon portera sur une question touchant la grammaire de la langue qui fait 
l'objet de l'examen, comparée à la grammaire de la langue française. 

ÂxU 8. La durée des séances de composition ne pourra dépasser six heures. 

Laduréedereiamenoralsmde deux heures et oirïle de la leçon d'une heure. 

Art. 4. Seront admis à l'examen : 

1» Les candidats eu philosophie et lettres; 

S« Les aspirants munis du diplôme d'élève universitaire; 

3* Les aspirants ajaul subi avec succès, depuis trois ans au moins, Texamen 
de gradué en lettres ; 

4P Les aspirants porteurs d*un titre équivalent obtenu depuis le même temps à 
rétrang». 

En outre, pourront obtenir le diplôme de capacité pour l'enseignement des 
langues vivantes, en subissant seulement les épreuves spéciales relatives k l'une 
des trois langues : 

1« Les professeurs agrégés de l'enseignenienc moyen du degré supérieur peur 
les humanités; 

2» Les aspimnts ayant en Belgique legrade de docteur en philosophie el lettres; 
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3* LcspenooMsmeBiioDBéesàlasoitedetdocieiirs, au§4clerartl0dela 
loi do l-Juin 1850. 

Le |iiry pourra aussi dispenser d*ane partie des épreuves les étrangers porteurs 
de diplômes scientifiques, rionnant (oiite garantie d'un savoir suffisant sur las 
branciics qui seraient relrancliées de l'examen. 

Art 5. Les porteurs d'un diplôme de capacité pour l'enseignement d'une des 
langues menilonnées ci-dessos, qui aspireront k no diplôme pour renseignement 
d*an« antre de ees langues, seront dispensés des épreuves d^à emnprises dans le 
prêt II ter examen subi par eux. 

Art. 6. Le jury sera composé de cinq membres nommés par Nous; il formcrn 
une section du Jury de professeur agrégé de renseignement moyen du degré 
i^upérleur pour les humanités. 

Les Indemnités de voyage, de séjour et de séanee de ses membres seront liqui- 
déeftdTiiiprèslesdispositîOBS organiques applicables au jurjde professeur agrégé. 

Art. 7. Le diplôme de capacité constate que rezamen aélésobi d*une manière 
satisfaisante, avec distinction, avec grande distinction on avec la plus grande 
distinction. 

Art. 8. Les frais de l'eiamcn sont ilxés à cinquante francs. 
Art. 0. Les récipiendaires qui auront montré une aptitude particulière dans 
leur examen pourront ^e recommandés par le Jury pour l*obtention d*nn|tubside 

qui leur permette de résider durant un an au moins à Tétranger, ans conditions 
qni seront déterminées par Notre Ministre de l'intérieur. 

Art. 10. Notre .Ministre de l'intérieur est cliargé de prendre les mesures néces- 
saires pour assurer l'exécutiou du présent arrêté. 

jiihinée$ roymw. — jirrêti royal du janvier fixant Ut poittiùn pieu' 
«bUfê éè* pnfuman â» fiOÊinand, d'allMMind ou d'anglaU qui $êront munii 
âu diplâme de capacité institué par arrêté royal du ^1 janvier* 

Vu Notre arrêté du 27 janvier 1863, qui institue un diplôme de capacité pour 
l'enseignement de la langue flamande, de la langue allemande et de la langue 
anglaise dans les athénées royaux ; 

Vn Parrété royal du 80 Juillet 1860, ponant organisation des athénées; 

Vu notamment les dispositions de cet arrêté, relatives aux profSesseucs de 
flamand, d'allemand et d'anglais ; 

Considérant qu'il y a lieu de modifier ces dispositions en faveur de ceux de 
ces professeurs qui , dans les atliénées royaux , seront munis du diplôme de 
capacité dont il s'agit ; 

Le conseil de perfectionnement de rinstractiOB moyenne entendu ; 

Art !«• Les professeurs de flamand, munis du diplôme de capadié institué 
par Notre arrêté du 27 janvier 1863, sont assimilés, pour le traitiânent, an pro- 
fesseur de troisième latine dans les athénées royaux. 

Us jouissent d'un traitement égalai celui de pri)les«eur de rhétorique fran- 
çaise, s'ils sont pourvus, suit du grade de professeur agrégé de l'enseigaerneut 
moyen du degré supérieur pour les humanités, soit de cdni de docteur en phi- 
losophie et lettres. 

Art. 2. Les professeurs d^allemand et d'anginis, munis du diplôme de capa- 
cité, institué par Notre arrêté du 27 janvier 1863, sont assimilés, pour le trille- 
ment fixe, au professeur de quatrième latine, dans les athénées royaux. 
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Ârt. 3. Le professeur d*allemaDd à Tathénée royal d*ArloD est aasimflé, pour 
le trailemenl, au professeur de troisième latine, s*il possède le dipMme de capa- 
eitét A an professeor de rhétorique française» s*il est professeur agrégft de 
I^enseignemeni moyen da degré supérieur poor les humanités ou docteur en 

philosophie et lettres. 

Art 4. Par modification à l'art. 16 de l'arrôlé royal du 50 juillet 1860, les 
traitements des titulaires nommés dans les conditions spécifiées aux articles 1, 3 
et 5 du présent arrêté, sont réglés par maximum et par minimum. 

Art. 8. Le présent arrêté n*est pas applicable aux professeurs dédouMants de 
flamand, d'anglais ou d*aUemand, qui» comme tous les autres professeurs dé- 
doublantS; jouissent d'un traitement spécial. 

Art. 6. fiotre Ministre de Tintérieur est chargé de l'exécution du présent 
arrêté. 

ImiUuUon d'un diplâm d» tapaeité pour les iUuei de Ut prmièn tnêut- 
tHeUê 9t eommsrcAils d$i athénéêi royaux. 

Un arrêté royal du 3 février porte ce qui suit : 

Art. Un examen do sortie est institué pour les élèves de la première 
industrielle et commerciale des athénées royaux. Un diplôme de capacité est 
délivré à ceux qui auront subi cette épreuve avec succès. 

Art. 9. Chaque année» dans le courant du mois de juillet» Notre Sinisire de 
l*iniérieur nomme un jury chargé de procéder à Pexamen de sortie. 

Ce jury est composé de dnq membres, dont trois siml pris dehors du per- 
sonnel dos athénées royaux et les deux autres parmi les professeurs de l'établis- 
sement où rexameji a lieu. 

Art. 3. L'examen est annoncé par aifiches placées à l'établissement. Il a lieu 
oralement et par écrit Ii*^^tenve orale est publique. 

Art. 4. L*eumen écrit comprend : 

Dans les provinces wallonnes» 

1 • Une composition française ; 

2» Une traduction du français dans deux des trois langues flamande, allemande 
ou anglaise. 
Dans les provinces flamandes» 
1» Une composition firançaise; 
S* Une composition Hamande; 

8* Une traduction du Ikançais dans l*nne des deux langues allemande ou 

anglaise. 
Art. 5. L'examen oral comprend : 
1* L'arithmétique appliquée ; . , 
i* les éléments de la géométrie; 
S* L*histoire et la géographie commerciales; 

4> Les sciences omnmârdales enseignées en deuxième et en première pro- 
fessionnelle ; 

5" Les éléments de l'économie politique» 
6" Les éléments de la chimie. 

Art. 6. Les préfets des études transmettent un déparlement de l'intérieur» 
avant le 1« joillet de chaque année» la liste nominalive des ^èvee qui délirent 
siibir l'examen institué par le présent anélé. 
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Art. 7. Noire Ministre de l'intérieur est chargé de prendre toutes les mesures 
ttécessairt^B pour assurer Texécution du présent arrêté. 

— Le Moniteur du 6 février publie art Rapport général sur les travaux du 
conseil dê perfectionnement de l'enseignBmntt dêi arts du dessin, adressé k 
M. le minislre de rinlériew par Al?in, rapportenr, membre de conseil. Noos 
devons nous borner k signaler cette pièce, ifoe sa loognenr ne nous pennet pas 
de reproduire ici. 

— M. le ministre de l'intérieur vient d'adresser aux gouverneurs de province 
la circulaire suivante. 

Monsieur le gouverneur, 

Un bonorable fonetlonnafre de la province de Brabant, M. Wambacq, bourg- 
mestre d*B8SGbene, a signalé à l'autorité supérienie no projet dont rinitiatiTO 
lui appartient et qu'il me paraît utile de vous communiquer. 

Frap|)é de l'incurie dont la plupart des administrations communales font preuve 
pour tout ce qui touche h l'histoire locale, M. Wambacq a songé à créer, dans 
la commune qu'il administre, un mémorial bistorique en tôle duquel il a inscrit 
le résumé des annales de la localité, d*après rbistoire des envIroDsde Bruxelles, 
de M. Alphonse Wanters. 

A la suite de cette introduction, il sera fait mention, dans ce recueil, des faits 
notables qui se produiront dans la commune, des constructions qui y seront 
élevées, des fêles publiques, des principales circonstances relatives au commerce, 
à l'industrie, h l'agriculture, etc. 

J'applaudis à ce projet qui offire nn véritable intérêt. Uhistoire des eommnnes 
se vetrouTe, il est mi, dans les chartes, dans les registres aux délibérations, 
dans les rapports annuels du collège échevinal, dans les comptes des adminis- 
trations publiques, en un mot dans les documents qui constituent les archives 
communales. Mais ces indications sont éparses; au bout de quelque temps, il 
serait difficile de les réunir et plutôt que de s'en donner la peine, on se prive de 
lenseignements dont oe pourrait tirer profit. 

Autrefois les corporations, les ghildes, les cout^iIs, etc. avaient leor mémorial 
(ngiOrum) que Thistorien, l'économiste, le statlstielen, radministratenr, sont 
encore heureux de pouvoir consulter aujourd'hui. 

Cet exemple, que nous a légué le passé, no doit pas être perdu pour nous. 

Je vous prie, M. le gouverneur, de recommander aux administrations commu- 
nales de TOtre province la mise en pratique de l*idée dont Je viens de voos 
entretenir. 

Eu ce qui concerne les faits déjà accomplis, les communes qui ne peuvent 
disposer de monographies pareilles à celles dont les environs de la capitale ont 
fait l'objet, trouveront généralement d'utiles renseignements aux dépôts d'ar- 
chives de l'Étal et de la province. L'essentiel d'ailleurs est de noter les faits 
eoorants, an Air et à mesure de leur accomplissement 

II me sera agréable, M. le gonvemenr, de connaître les communes qui cioi- 
ront devoir suivre les instructions que vous leur aurez dminécs et qui ne devront 
avoir d'aiUeon qu'an caractère fSiculuUf. 



La Chambre des représentants a consacré les séances du 11 et du 12 février 
âi l'examen de plusieurs questions ooDoeniintlesélablissemeoisd'instniction 



uiyiiizcd by Google 



— 94 — 

moyenne. On a dil un mot des promettons ei de PifaBoement, ainsi que de roMi» 

galion imposée aux professeurs de se servir exclusivement de certains iivrcs et 
de certains manuels. L'organisation de Técole normale des humanités a élé atta- 
quée par M. Uymans, rapporleur de la section centrale, et défendue par M. P. 
Devaox. On a ausai diaemé longuemenl la qaeation do minerval avec deux antres 
qui 8^ rattachent, eeUe des relennes prélevées par les villes sw la caisse da 
minerval et celle desadmissiODs gratuites. Snio oo a voté les augmeotationsde 
traitement. Entre le projet primitif qui augmentait le traitement fixe des pro- 
fessseurs des athénées et des écoles moyennes de 10 »/,, et l'amendement de 
M. Jamar qui raugmeutait de 20 on s'est arrêté à un moyen terme que la 
Chamive a accepté. L*augmematioii totale représoite 10 •/• de la aomme des 
traitementt et dn minerval lénnis. Elle sera répartie en raison du traitement ixt 
des professeurs, de manière cependant h porter dans une plus forte proportIOB 
sur les traitements les moins élevés. Pour les athénées elle sera, si nous avons 
bien compris, de 7 à 15 °/o du traitement total, pouf les écoles moyennes de 0 
à 15 «/«. Les professeurs des collèges communaux auront une augmentation de 
IO*/«. 



NOUVELLES DIVERSES. 

M. Charles Moeller, docteur en philosophie et lettres, professeur de littérature 
lîtine et grecque au collège des Joséphites, à Louvain, vient d'être promu h la 
chaire d'histoire universelle ù l'université catholique, en remplacement de son 
père, qui a occnpé cette chaire d*nne manière si distinguée pendant pins de S5 
ans, et dont la science et renseignement déplorent la perte récente. 

« On se aonvient de la démarche faite auprès de la société de littérature waU 
lonne par le prince Louis-Lucien Bonaparte, savant distingué, qui a fait et a fait 
faire de grands travaux sur les patois du nord de l'Europe. Il a demandé, dans 
les dilTérenls patois dérivés de la langue d'oil, la traduction littérale de l'évan- 
gile de saint Mathieu, d'après lè texte français de Le Haistre de aacf. La sodélé 
liégeoise a UAt hiie ce travail dans son sein, il est aujourd'hui terminé; deux 
commissions ont été nommées : Tune chargée de la traduction en wallon, était 
composée de MM. F. Bailleux, A. Hock et N. Defrecheux. Quand ces messieurs 
eurent traduit les 27 chapitres de cet évangile, leur travail fut soumis à la com- 
mission de révision. 

Cdie-ci, composée de KM. A. Leroy, Épiphane Kartial et Henrotte, chanoine, 
revit le manuscrit et ea conféra souvent avec les tradnctrara, afin de le rendre le 
plus parfait et le plus uniforme possible. Cette oeuvre, fhlte ainsi avec le ploa 
grand soin et précédée d'une courte introduction sur quelques règles de la gram- 
maire et de la prononciation wallonne, fut remiseà un habile copiste (M.Dalmont), 
qui en lit un magnifique manuscrit. 

La traduction wallonne de révaogile de saint Mathlen, document précieux 
pour l'étude dnwallott, et qai, nona le aoohaitont vIveoMiit, sera publiée, va 
être envoyée au prince Loais-Locien Bonaparte. 
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Les arcbiteB da rojaome TienneDl de s'enrichir de nombreux dt précieux 
ifoaiments. 

A l'entrée des Français dans la Belgique en 1794, Je chapitre de la collégiale de 
Saint-Pierre h Louvain, ooiniiK! la plupart des autres corps ecclésiastiques et des 
communautés religieuses de nos provinces, fil transporter ses archives eu 
Allemagne. 

Il y a quelque temps, le gourernement apprll qu'une partie considérable des 
chartes de Sainl-Plerre se trouvait au dépôt des archives de la province de 
Westphalie, k Munster, et fit Caire des démarches diplomatiques à Berlin» afin d'en 

obtenir la cession. 

■ Le gouvernement de S. M. le roi de Prusse, dont la bienveillance envers la 
Belgique éclate dans toutes les occasions, non-seulement a consenti à nous 
remettre ces chartes, mais encore h celte libéralité II en a Joint une autre. 
' Les archives d'£tat h Berlin possédaieat un cartulaire de Fabbaye d'Eenaeme 
en Flandre; il nous en a sponlanément offert la remise, qui a été acceptée avec 
gratitude. 

Ces divers documents sont parvenus aux archives du royaume 1»^ 20 décembre. 
Les chartes et titres du chapitre de Saint-Pierre sont au nombre de plus de 
neuf cents. Le premier en date est un diplôme du duc Godefhrtd de Brabont, fils 
de Godefroid le Barbu, de 1140. Il y en a vingUirois du XIII«, quatie-vingt-dix 
du XIV« et cent-quarante-trois du XY* siècle. Tous sont originaux et sur par^ 
chemin. 

Cest une collection qui a un intérêt spécial pour l'histoire delà \il!e de Louvain. 

Le cartulaire d'Eeuaeuie, écrit sur véliu au XIII* siècle, renferme près de trois 
cent cinquante diplômes (bulles des papes, chartes des comtes de Flandre des 
seigneurs du pays, etc.), dont quelques-unes sont du XI* siècle, et beaucoup du 
XII*. 

Ce recueil figurera honorablement dans la magnifique collection de cartulaires 
qui forme l'un des foods les plus enviés de nos archives nationales. 

Nécrologie^ — En Belgique : H. Martin Martens, docteur en médecine et en 
sciences, professeur ii l'université catholique de Louvain, membre de l'Académie 

royale des sciences, des lettres et des beaux-arts, et de l'Académie royale de mé- 
decine de Belgique, chevalier de l'ordre de Léopold ; — M C. Du rivicr de 
Streelf curé de Saint-Jean, Liège, membre de plusieurs Académies, auteur de 
poésies françaises, de poésies \vallounes populaires et d'ouvrages d'instruction. 

A rétranger : M. Bforaee Fernet, le célèbre peintre français, de T Académie 
des beaux-arts de Paris; — M. LwU Lvteoê, chimiste et physicien dlstlogné, à 
Paris; — le docteur Jlfi9haëlis, professeur de jurisprudence à Puniversité de 
Tubingen; — K. lauOf professeur de droit civU è l'univeisité centrale de 
Madrid. 
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REVUE DE L'INSTRUCTION PUBLiaUE 

EN BELGIQUE. 

Maméro t. Mari ItM. 



LE COTÉ PRATIQUE DANS L'ENSEIGMEMENT DES 
LANGUES VIVANTES. 

t Une langue vivante ne s'apprend bien que dans le pays oii on 
la parle. Voulez-vous savoir rallemand, allez habiter l'Allemagne 
pendant un an, et vous en saurez plus que si vous aviez suivi pen- 
dant six ans les cours d'un athénée. Une servante, un garçon 
tailleur , venant du fond de l'Allemagne, parleront français après 
quelques mois de séjour à Paris. Nos étudiants, après autant d'an- 
nées, ne sauraient s'expliquer en allemand ou en anglais sur le 
sujet le plus familier. » 

Voilà ce que vous entendez dire tous les jours et les conclusions 
qu'on tire de ces faits incontestés ne sont naturellement pas fa\ ora- 
bles à la méthode généralement suivie dans l'enseignement des 
langues, ni à Tutilité de cet enseignement même. 

Ou bien, dit-on, apprenez de la vie réelle, et enseignez les langues 
comme elle les enseigne, par l'usage et par la pratique, ou bien 
effacez-les de votre programme, et ne perdez pas le temps à donner 
un enseignement sans résultat ni utilité, puisqu'il ne nous dispense 
pas d'envoyer nos fils à létranger pour y apprendre ce que vous 
prétendiez leur enseigner. 

Le dilemme est liuiniliant. Quoi, le garçon de café , Tcpicier, le 
flâneur, le premier venu enfin , que vous fréquentez dans le pays 
étranger, enseignerait mieux sa langue (ju un professeur qui a fait 
une étude spéciale non-seulement de l'objet qu'il enseigne, mais encore 
des lois de lintelligence humaine et de lart d'enseigner! Et quant 
à l'élève, faut-il qu il étudie, qu'il fasse des thèmes et des versions, 
qu'il apprenne la grammaire pendant des années pour ne rien savoir, 
si en un an il peut apprendre une langue sans peine ni travail, en 
s'amusant? Certainement il y en aura peu qui voudront faire des 
efforts aussi infructueux et aussi inutiles. 

Cependant les conséquences fâcheuses que les assertions et opi- 
nions ci-dessus auraient pour l'enseignement des langues modernes, 
ne suffisent pas pour les réfuter. Une chose peut être désagréable 

TOMB TI. T 
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et inopportune, el malgré cela très-vraie. H fandra donc, si nous 
ne voaloDS pas accepter le dilemme qu^on nous pose , démontrer 
qu'il y a inexactitude dans les faits allégués , ou erreur dans les 
condusioDS qu'on voudrait en tirer. 

Les résultats d'un séjour à l'étranger sont-ils réellement si 
brillants, si supérieurs à ceux d'une étude systématique sous la 
direction d'un bon profésBeurt Ces résultats, quels qu'ils soient, 
doivenMls être attribués à la méthode, nous voulons dire , à l'ab- 
sence de toute méthode , dans ce qu'on appelle l'enseignement de 
la vie réelle? En ce cas, le professeur devrait en effet tâcher d'ap- 
prendre son art de ceux qui ne l'ont jamais appris . et imiter dans 
ses leçons la forme aphoristique et décousue, ainsi que la futilité de 
fond d'une conversation de café. — Ou bien, ces résultats dépen- 
dent-ils d'autres circonstances, de conditions qu'il n'est pas au 
pouvoir du professeur de créer? Alors il faudra y suppléer par une 
méthode plus rationnelle, et peut-être, en modifiant le but, viser à 
un résultat possible et en môme temps supérieur, au lieu de rivaliser 
avec un concurrent qu'il y aurait peu d'honneur et moins de chance 
de vaincre dans sa spécialité. 

On dit : a Savoir une langue, parler une langue. » Mais ces termes 
sont extrêmement vagues. On sait une langue plus ou moins; il y a 
peu de personnes, s'il y en a, qui en sachent une, môme leur langue 
maternelle, parfaitement et dans toute son étendue. Qu'il y a loin de 
l lioiniue illettré, qui pourtant parle assez bien, au savant linguiste, 
qui toriipreiid la vie organique de la langue, qui connaît l'histoire 
intime des mots et des formes! Quelle dislarjce entre l'homme qui 
cause bien, mais dont tout le capital linguistique se compose de cette 
petite monnaie qui suffit aux fiais de la conversation ordinaire, et 
res|)rit créateur du poète, de l'orateur qui possède les trésors inépui- 
sables de la parole et marque au coin de son génie le métal précieux 
du la langue! — Un tel a appris l'allemand, l'anglais en six mois, 
en un an. Qu'est-ce que cela veut dire? Connaît-il cette langue à fond 
et dans toute l etendue de ses richesses étymologiques, lexicographi- 
ques et syntaxiques? La parle-t-il comme Burke ou Schleiermacher, 
l'écrit-il comme Byron ou Goethe? Certainement non. Il a appris 
de l'allemand, de l'anglais, mais il n'en a appris que peu, plus ou 
moins. S'il possède bien le peu qu'il a appris, si c'est précisément ce 
qu'il lui faut pour l'usage journalier, on ne s'apercevra pas, lui 
môme peut-être ne se doutera pas des limites étroites de son savoir. 
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« 

Uti esprit borné et pauvre d'idées n'a besoin que d'un vocabulaire 
bien restreint et d'une grammaire bien simple, pour exprimer ce 
qu'il peut avoir à dire. Si l'étude des langues n'avait pas pour but 
d'élargir le cercle des idées, d'enricbir l'esprit de nouvelles formes 
pour la pensée, alors on pourrait dire que puisqu'il sait œqu'il lui faut, 
cela suffit. Mais un enseignement qui prétend former l'esprit et faire 
l'éducation delà jeunesse, vise plus baut. 

Examinons maintenant un peu plus attentivement le garçon 
tailleur qui a appris le français en six mois, sans l'étudier, rien qu'en 
babitant Paris. Il sait le français, dit-on ; mais nous avons vu déjà 
qu'on devrait dire, il sait du français. Qu'est-ce qu'il en sait et com- 
bien? Tout d'abord nous nous apercevons qu'il cause ^ et pas trop 
mal. Il n'hésite guère, il trouve le mot facilement, ou plutôt, il l'a 
toujours tout prêt ; il né commet pas beaucoup de germanismes, les 
gallicismes ne l'embarrassent et ne Tétonnent point. Sa prononciation 
est fodle et coulante et même assez correcte, à moins qu'il ne soit 
né dans une de ces provinces de l'Allemagne od l'on ne distingue 
pas entre et 6. 1 et cf etc. Ce qu'il y a de plus défectueux, de plus 
étranger, ce sera toujours l'accent. En tout cela le garçon tailleur en 
sait plus que l'élève de première d'une Rèalschule, qui pourtant a 
étudié le français depuis cinq ou six ans. 

Mais présentez-lui un livre, lisez-lui un chapitre dont le sujet et 
le style sortent un peu de la sphère de sa vie journalière. Vous trou- 
verez qu'il ne comprend plus ce français-là*. II rencontre des mots 
qu'il n'a jamais entendu prononcer, d'autres dont il ne connaît que 
le sens vulgaire et accidentel , dérivé, mais quelquefois très-éloigné 
de la véritable signification qu'il ignore ; les phrases sont trop lon- 
gues pour qu'il les saisisse, leur construction est trop compliquée 
pour qu il la débrouille; il ne comprend que vaguement la valeur des 
conjonctions et autres particules et souvent il se méprend tout-à-fait. 
Adressez-lui des questions sur ce qu'il vient de lire ou d'entendre, 
iJ ne saurait vous répondre. 

Maintenant faites passer le même examen à notre jeune étudiant 
et c'est alors que sa supériorité sera bien démontrée. Il comprend 
son auteur et il vous le prouvera par une traduction dans sa langue 
maternelle , par une analyse grammaticale et logique des phrases, 
par une définition étymologique et génétique des mots, par ses 
réponses aux questions que vous lui ferez. Fermez le livre, et il 
saura reproduire en français ce qui! a lu, mieux, il est vrai, par 
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écrit que do vive voix, parce qu'il lui faut du temps pour chercher 
dans sa mémoire les expressions qu'il connaît, mais qui ne lui sont 
pas tout-?i-fait familières. Vous trouverez enfin, qu'il sait infiniment 
plus de français et qu'il le sait d une manière inliaimeut plus claire 
et plus profonde que votre garron tailleur. 

Nous ne pouvons, nous ne devons pas limiter les études linguisti- 
ques des jeunes gens dont nous avons à faire l'éducation, ù la simple 
acquisition d'un vocabulaire restreint, d'une pauvre collection de 
phrases qui pourraient suffire aux besoins d'un esprit non cultivé. 
Leurs idées sont. déjà développées, bien au delà de ces limites 
étroites, par les autres études, surtout par l étude de la langue 
maternelle et de sa littérature. L'étude des langues étrangères doit 
encore élargir l'horizon de leur esprit, en même temps qu'appro- 
fondir leur intelligence de la parole qui est le corps et l'incarnation 
de la pensée. Notre tâche ne peut pas être d'équipper nos élèves 
pour un voyage à Berlin ou à Londres, de les [)rcparer pour une 
conversation , en allemand ou en anglais, sur la pluie et le beau 
tem{)S. Elle est plus grande et plus sérieuse. Si en abandonnant 
notre but humanitaire et pédagogique nous pouvions leur apprendre 
à faire les frais d'une conversation vulgaire, nous ne devrions cer- 
tainement pas le faire. Ce serait un triste échange en efTet ! Au lieu 
d'avoir appris, dans la comparaison des langues qu'ils étudient, les 
lois de la pensée humaine, ils auraient acquis seulement d'autres 
mots ou expressions, des doublettes, {X)ur un certain nombre de 
pensées et d'idées des plus ordinaires, qu'ils possédaient déjà avec 
la même clarté, la même pn'cision. Mais ne pouvons-nous pas 
faire l'un sans négliger lautre? Ne pouvons-nous pas, sans perdre 
de vue le grand objet de toute vraie éducation, tenir compte des 
besoins de la vie pratique, plus qu'on n'a I habitude de le faire? Nous 
croyons que si, nous croyons que tout en lisant Wallenslein ou 
Julius Caesar, on peut habituer les élèves à une prononciation et à 
un accent faciles et naturels, on peut leur apprendre à saisir au vol la 
parole parlée; tout en s'occupant d'élymologie et de syntaxe, on peut 
faire en sorte que les mots et locutions les plus usités se gravent 
profondément dans la mémoire des élèves et que celle-ci les repro- 
duise facilement. 

Si l'enseignement se fait par le livre seul, toujours en lisant, si 
l élève reçoit par la vue l image de ce groupe de caractères qui forme 
le mot écrit, avant de recevoir — ou même sans recevoir — par 



Digitized by Google 



— 97 — 



l oiiïclosonarlk'uh', le mot prononcé, il n'apprendra pas à compi ondre 
la langue parlée. Kes mots qu'il connaît, sa mémoire les retient, soji 
esprit se les représente sous la forme visible, eonnne groupe do 
caractères. L'oreille s'étant beaucoup moins f.iiniliarisce avec le son, 
il faut, pour se rappeler un mot quil entend prononcer, qu'il fasse 
un retour sur lui-même, qu'il épelle le mot pour se le représenter 
sous la forme visible qui lui est familière. Ce seiait un procédé bien 
trop lent jx)ur être appliqué au discouis ordinaire, qui ne s'arrête 
pas après chaque mot. Mais il y a plus. Les perceptions de la vue 
sont en elles-mêmes plus claires, plus distinctes que celles de l'ouïe. 
Comment l'oreille saisirait-elle les mots qu'elle n'a presque jamais 
été obligée de saisir, pour les présenter à l'esprit, sans le secours 
de l'œil? Les traces que les perceptions auriculaires ont laissées 
dans l'esprit ne peuvent être que bien faibles, par consé(îuent con- 
fuses et peu faciles à renouveler. Mais la plus grande dilliculte pour 
celui qui n'a appris une langue que dans les livres, lorsqu'il s'agit 
de comprendre la langue parlée, vient d'une autre cause qui, pour 
être étroitement liée aux précédentes, n'en est pas moins distincte. 
C'est que l'opération de l'esprit même est tout autre dans les 
deux cas. En li.sant on traduit les caractères visibles en sons ; puis 
en réunissant ces sons, on fait la synthèse du mot et successivement 
de la phrase. La parole au contraire frappe l'oreille d'abord comme 
un enscinl)le, dans lequel on a à dislingner les éN'inonts qui le 
composent, c'est-à-ilire qu'on procède par voie analyti({ne, de la 
phrase à ses parties, aux mots et jusqu'aux sons élémentaires que 
l'écriture représente par les lettres. 

Voilà ce qu'il faut |X)ur comprendre : saisir la phrase dans son 
ensemble, telle qu'elle est prononcée, avec son intonation et son 
accent naturels; y distinguer les parties, les mots, — et reconnaître 
ces mots prononcés, c'est-à-dire, se souvenir de leur^on sans avoir 
besoin de se rappeler leur forme écrite, le groupe de caractères qui 
les représente à l'œil. Or on n'apprend i)as cela en lisant. On ne 
l'apprend pas bien même en lisant à haute voix, ou en suivant dans 
le livre ce qu'un autre lirait; parce qu'alors le secours que la vue 
prêterait à l'ouie permettrait à celle-ci de rester presseuse, et les 
impressions plus distinctes que 1 esprit recevrait par la vue offus- 
queraient celles dont l oroille est l oigane. On ne sait que ce qu'on 
a appris et l'on n'apprend qu'en exerçant ses facultés. Voulez-vous 
que vos élèves sachent comprendre 1 allemand parlé , parlez-leur 
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allemand, excitez leur attentioo aûa qu'ils fassent un cflbrt pour 
saisir les sons articulés qui frappent leur oreille, faîtes répéter la 
phrase entière, puis les mots qai la composent, et tout cela sans 
qu'ils voient en même temps les caractères imprimés ou écrits qui 
représentent les mots. Les impressions reçues laisseront alors des 
traces dans l'esprit, les mots entendus resteront gravés dans la 
mémoire et le souvenir s'en éveillera en temps opportun. Le souvenir 
d'un mot entendu est éveillé H" par le même mot prononcé de 
nouveau; 2" par la vue des caractères qui le représentent (pour celui 
qui sait lire); 3*> par l'idée qu'il exprime. Plus souvent le souvenir 
aura été réveillé, c'est^-dire, plus souvent les traces laissées par la 
première perception auront été renouvelées : mieux il restera dans 
la mémoire, plus il sera facile d'en éveiller encore le souvenir. 
Rappelons donc souvent à la mémoire des élèves les mots qu'ils ont 
déjà entendus, ce qui peut se foire par les trois moyens indiqués : 
4 *en parlant, en leur faisant entendre encore le môme mot; — S* par 
la lecture, lorsque la vue dés caractères éveille le souvenir des sons 
qu'ils ont pris l'habitude d'y associer; — 3* par association avec l'idée, 
qui alors peut leur être suggérée, soit par une série d'autres idées 
qui y conduiraient (conversation), soit par le mot correspondant dans 
une langue connue (traduction). Mais en tout ceci ce qu'il importe 
de ne pas oublier, ce dont il fout bien se pénétrer, c'est que la parole 
vivante, le mot prononcé, la phrase accentuée d'une manière natu- 
relle, doit être le point de départ et le point de ralliement de tous 
ces exercices. Autrement les élèves peuvent bien apprendre à lire 
et à comprendre un livre, mais ils n'apprendront pas à comprendre 
la langue parlée. 

Mais il se peut qu'on comprenne tout ce qu'un autre dit, et que 
pourtant on ne sache pas encore s'exprimer soi-même, du moins 
sans difficulté, sans beaucoup d'hésitations et de fautes. Â quoi cela 
tient-il t Puisqu'on connaît lés mots et les formes de la langue ainsi 
que leur sign^càtion — et il faut bien qu'on les connaisse pour 
pouvoir saisir et comprendre le discours d'une autre personne — 
pourquoi ne saurait-on pas se servir des mêmes mots ou formes 
pour exprimer ses propres idées? On sera disposé à répondre : 
c'est parce que le souvenir, même de ce qu'on n'a pas oublié, est trop 
lent à s'éveûler; il faut du temps pour que les traces des impressions 
et perceptions passées reviennent à la consdeooe, et toute hésitation 
en attendant que le mot vous revienne, toute réflexion pour le 
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retroaver quand il est à moitié effacé de la mémoire, entrave le 
discours, vous embrouille et vous fait perdre jusqu'au Gl de vos idées 
mêmes. — Très-bien ; mais votre interlocuteur parle peut-être plus 
rapidement que vous n'auriez besoin de le faire, et pourtant vous le 
comprenez, vous vous ressouvenez des mots avec leur signification, 
aussi vite qu'il les prononce, vous vous rappelez les formes gramma- 
ticales, avec leur valeur logique, instantanément comme il prononce 
ses phrases. Quelle est entre les deux cas la différence qui explique 
la difficulté qu'on trouve à parler, quand il n'y en a plus pour om- 
prendre? La voici. En écoutant, c'est le mot même qui vient encore 
frapper les organes de l'ouïe, rappelant ainsi à la conscience ses 
traces, directement, en les renouvelant. Le mot alors rappelle facile- 
ment ridée, qui nous est familière depuis longtemps. Pour parler il 
faut au contraire que l'idée nous rappelle le mot, que nous ne 
connaissons que depuis peu de temps et dont l'impression n'a été 
renouvelée que quelquefois. Or le souvenir par association se fait 
moins facilement que le souvenir direct, par un renouvellement de 
la perception même. Il est donc assez naturel que, pour parler, il 
faille s'exercer à réveiller le souvenir des mots et des formes de la 
langue étrangère, plus longtemps et plus souvent qu'il ne le faudrait 
pour comprendre. 

Dans notre esprit l'idée est si intimement liée au mot de la langue 
maternelle que les deux se présentent toujours en môme temps. 
Nous pensons dans notre langue maternelle. Ce mot-ci doit alors 
nous rappeler celui de la langue étrangère, peut-être d abord sa 
représentation visible en lettres, que nous aurions à traduire en sons 
avant de pouvoir prononcer le mot. Il y aurait donc entre l'idée et 
son expression deux chaînons intermédiaires, association trop com- 
pliquée et toujours trop lente pour permettre de parler avec quelque 
facilité. Non, pour parler une langue, il faut que le mot s'associe 
immédiatement à \ 'u\ée, que la pensée se prosente d'abord revêtue 
de la parole qui doit lexprimer, — il faut qu'on pense dans cette 
môme langue. C'est donc à cette association immédiate et directe 
que nous devons habituer nos élèves, si nous voulons qu'ils appren- 
nent à ;?ar/^r la langue étrangère. Les versions, les thèmes, la lecture 
ne les y habitueront pas. Il faut les engager à parler, à se servir 
immédiatement, sms l'intervention de la langue maternelle, des 
mots, des expressions, des phrases qu ils connaissent, pour les avoir 
entendus ou lus. 
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Mais comment les y engager? Il y a plus d'un moyen, nous n'en 
rejetons aucun, mais ici nous voulons seulement indiquer comment 
ces exOTCîces peuvent être introduits dans toutes les leçons de langue, 
que leur objet immédiat soit la grammaire, la lecture, un thème ou 
une version. 

Déjà dans les premiers exercices de prononciation et de lecture 
on devrait faire entendre aux élèves la syllabe, le mot, la phrase, 
avant de les leur faire voir. On prononce, avec l'intonation et l'accent 
naturels, un mot, une petite phrase, et l'élève répète ce qu'il vient 
d'entendre. Il apprend ainsi à saisir et à distinguer les sons artif:u]és 
de la langue parlée et à les reproduire. Si vous lui expliquez la 
prononciation de chaque lettre et qu'alors il essaie de lire, c'est-à-dire, 
de traduire les lettres en sons et de combiner les sons pour en former 
des mots, il n'apprendra ni l'un ni l'autre. Les mots qu'il produit 
sont des monstres qui ne ressemblent à rien. Vous le corrigez 
alors; — bien. Mais la première impression est celle des lettres; il 
partira toujours de là ul voudra trouver le mot, le composant de ses 
éléments. Il n'y réussira que difficilement et après avoir été corrigé 
bien des fois. Du reste puisqu'il faut toujours finir par lui donner le 
mot réel, pourquoi ne pas le faire dès le commencement? On éviterait 
ainsi toutes ces fautes de prononciation et d'accentuation qui ne 
peuvent pas manquer de laisser des traces dans l'esprit; le mot tel 
qu'il est et doit être prononcé, serait présenté à l'esprit par l'oreille, 
le seul organe qui [)uissc lui coaiinuniqucr des sons; et il se graverait 
dans la nitMiioiro et serait facilement rappelé à la conscience, soit 
par un renouvellement ou une lépétition de l'impression mc^me, soit 
par l'idée ou par les caractères visibles auxquels il s'est associé 
dans l'esprit. 

C'est ainsi que l'élève apprendra à lire. Les mots qu'il connaît 
pour les avoir entendus et répétés, il les reconnaîtra dans les lettres 
visibles et il les piononcera encore comme il en a gardé le souvenir. 
Mais avec le temps il lira aussi des mots qu'il ne connaissait j)as 
encore, et par analogie il en trouvera l'accent et la prononciation 
sans s'y tromper souvent. 

Cependant il ne lira pas encore avec facilité, il y aura des hésita- 
tions, des interru{)lions, la phrase sera entrecoupée, son rhythme 
naturel sera détruit. Alors il est nécessaire de faire répéter, à livre 
fermé, ce qu'on vient de lire, par petites j)hrases ou parties de 
phrases, ayant égard à l unité et à la décomposition naturelle de la 
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pensée. Sans cet exercice, ia lecture, difficile, leate et embarrassée, 
au lieu de donner une réprésentation juste de la langue parlée, 
finirait par vicier tout4i-foit le sentiment du rhythme et de la mélodie 
qui sont comme l'âme et la vie de la parole. Mais il y a un autre 
avantage. En rappelant à sa mémoire une fins un mot lu ou enteodu. 
on fait plus pour se l'approprier, pour le retenir et pour s'en souvenir 
plus tard , que si on le lisait ou l'entendait vingt fois. Ceci est une 
loi psychologique dont chacun doit avoir feit rexpérience sur lui- 
m^e. 

Faut-il faire apprendre par cœurT 

Pour les uns, apprendre par cœur c'est apprendre par excellence, 
c'est presque la seule manière d'apprendre, c'est la panacée de 
renseignement, c'est fortifier la mémoire, s'approprier les faits, les 
vérités, les pensées c'est enrichir l'esprit, accumuler des trésors. 
, Pour ks autres, c^est hébéter les esprftb, c^est l'assoupissement de 
l'intelligence, c'est un bourdonnement stopide qui endort l'esprit 
comme une berceuse monotone endort le nourrisson. Sans vouloir 
décider entre ces deux opinions opposées, nous pouvons bien afiKr* 
mer que^ s il y a un cas où il est permis et utile de foire apprendre 
par cœur, c'est lorsqu'il s'agit d'apprendre une langue. Dans tOQt 
autre cas on pourrait dire : apprenez le fait, appropriei-voiis les 
idées, mais trouvez vous-même l'expression, revétes-fes de vos 
propres paroles. Ici l'expression, la parole elle-même est le fait qu'il 
faut apprendre et s'approprier. Et pourtant, tout le mal que quelques- 
uns disent de cet exercice peut être vrai, si l'on s'y prend de la 
mauvaise manière. Si la mémoire siège exclusivement dans l'oreille 
sans que l'esprit, l'intelligence y ait aucune part, — si c'est seulement 
une suite de sons et de mouvements des organes de la parole, se 
reproduisant presque sans conscience et sans qu'une suite de pensées 
et d'idées correspondantes soient éveillées en même temps et récipro- 
quement; — alors c'est pis que perdre son temps et ses peines, — 
c'est positivement, etàgi andsfrois, par un travail ennuyeux, affaiblir 
l'énergie des facultés intellectuelles. Mais il est utile d'apprendre 
par cœur, lorsque l'idée accompagne toujours le mot, lorsque la 
parole et la pensée s'identifient et se réveillent mutuellement, ou 
plutôt lorsque la pensée, reproduite à l'aide de l'enchaînement et de 
la suite logique, suggère de son côté la parole qui en est l'exacte 
expression. 

Faites donc apprendre par cœur, mais aussi , enseignez cet art à 
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▼os élèves, ne croyez pas qu'ils sauront le pratiquer seuls et sans 
ravoir appris. Quand ils auront appris à apprendre par cœur et 
qu'ils auront l'Iiabitude de s'y prendre de la Ixmne manière» alors 
seulement vous pourrez leur dire : Apprenez par oœur ce morceau, 
ce passage! 

On làit répéter, comme nous l'avons recommandé plus haut, la 
phrase qui vient d'être lue. Après en avoir fait autant pour une 
deuiième phrase, on fera reprendre la première et l'on fera dire les 
deux phrases de suite et sans interruption. C'est ainsi, en apprenant 
phrase par phrase et en répétant toutes les précédentes avec la der- 
nière, que les élèves sauront en peu de temps réciter un passage, 
un alinéa, une strophe. 

Tout ce que nous avons recommandé jusqu'à présent préparera 
l'élève à entendre et à parler la langue qu'D apprend ; mais ce n'est 
pas encore parler, ce n'est pas encore la conversation. Les exerdoes 
que nous allons ajouter, compléteront le côté pratique de l'enseigne- 
ment des langues. 

Questionnez vos élèves sur ce qu'ils viennent de lire, d'entendre 
on d'apprendre par ccsur. 

Cet exercice doit commencer avec la première phrase en langue 
étrangère que les élèves ont entendue, répétée et comprise ; il doit 
être continué dans les classes supérieures et se rattacher à la lecture 
de l'auteur le plus difficile, à la leçon de littérature, aux compositions 
des élèves. La gradation, la difficulté progressive est dans la manière ' 
de questionner. 

Nous disons que la première phrase que l'élève lira, entendra et 
répétera en allemand ou en anglais, doit déjà donner matière à des 
questions. U ne saura pas comprendre vos questions si vous les 
fiites en langue étrangère, mais avec la phrase il possède les expres> 
siens qu'il loi faut pour y répondre. Eh bien, faites vos questions en 
français et telles qu'il puisse y répondre par les termes mêmes de la 
phrase donnée. Bx. s t A mule and an ass crossed a river together. » 
~ La phrase a été lue , répétée et traduite mot à mot. Question : 
Qui traversait une rivière 7 Réponse : A mule and an ass. — Que 
lésaient les deux animaux? — They (mot qu'U faudra donner aux 
élèves pour « ils »} crossed a river. — Qu'est-ce qolls traversaient? 

A river. — Traversaient-ils la rivière séparément, ou comment? 
— They crossed it {= la) together, — Que faisait la mule? — It 
(b elle) crossed a river. — Qui la traversait avec elle? — An ass. 
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Le plus tôt possible, c. a. d. lorsque les élèves connaîtront la 
oonstraction, les pronoms et adverbes interrogatife, les questions 
seront faites en langue étrangère. On les fera répéter, si cela parait 
nécessaire, et traduire, si Ton n'est pas sûr qu'elles ont été comprises. 

Plus tard viennent les questions auxquelles on ne saurait répondre 
simplement par un mot ou une pbrase qu'on vient de lire, mais qui 
exigent une certaine spontanéité en composant la répopse d'éléments 
appris antérieurement. C'est ici que* le professeur doit montrer du 
tact, du discernement, de l'habileté. Il doit avoir présent à l'esprit 
tout ce que les élèves ont lu et appris, les formes, expressions et 
locutions qui leur sont connues, pour formuler sa question de telle 
manière qu'ils puissent y répondre. Le plus sûr sera toujours de 
préparer d'avance son questionnaire. 

Il faut des élèves plas avancés déjà pour pouvoir leur demander 
de raconkr une petite histoire, de donner librement et sans prépa- 
ration un résumé d'un morceau qu'ils viennent de lire. Et cependant 
on doit les y engager le plus tôt possible. Cet exercice, quoique 
essentiellement différent de la récitation par cœur aussi bien que 
des réponses aux questions de détail dont il a été parlé plus haut, 
s'y rattache et c'est par elles qu'il est préparé. 

Un morceau a été lu, traduit et expliqué, et relu plusieurs fois. 
On a fait sur les différentes propositions qui le composent, les 
questions que nous avons recommandées. Si alors les élèves sont 
engagés à rondra librement ce qui a été lu, ils se souviendront par- 
faitement de la substance, et en grande partie des expressions. Les 
idées se présenteront à leur mémoire dans leur suite naturelle; elles 
éveilleront à leur tour les mots et formes qui ont servi à les exprimer. 
Lorsque la mémoire est en défont, le professeur viendra à son aide 
par une question opportune; lorsqu'un mot vient à manquer à 
l'élève, il le demandera au professeur comme il consulterait son 
dictionnaire. 

Ce genre d'exercice peut commencer d'assez bonne heure; il peut 
encore être très-utile aux élèves les plus avancés. La gradation de 
diflOculté est principalement dans la manièra de le foire. Plus les forces 
des élèves s'accroissent, plus leur vocabulairo s'enrichit, plus leur con- 
naissance de l'idiome étranger se complète, moins il sera néoessaira 
de foire apprendre le morceau qu'ils auront è reproduire; — mkia 
ils Vent appris, moins ils ont retenu l'expression donnée, plus ils 
sont forcés de la refoire de leurs propres force» et avec les matériaux 
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qu'ils possèdent, plus enfin il y aura de spontanéité dans leur 
reproduction. 

La difOculté progressive dans ce genre d'exercice dépend en outre 
du choix des morceaux* Le morceau le plus facile à comprendre à 
la lecture n'est pas toujours le plus facile à retenir et à reproduire. 
Pour être retenu il fout bien qu'il soit compris i pour être reproduit 
avec facilité il faut que la forme grammaticale et le style en soient 
simples et faciles. Hais fl faut encore autre chose. Le fil qui réunit 
en un tout les différentes parties doit être facile à suivre, chaque 
pensée doit suggérer la suivante, et la suite des détails se dévider 
naturellement. La narration simple qui n'est pas interrompue par 
des réflexions, ni par des descriptions, ni par des épisodes, voilà ce 
qui conviendra pour les premiers essais de ce genre d'exercices. 
L'enchaînement des faits aide la mémoire , la loi de causalité ne 
permet ordinairement ni d'oublier ni de déplacer les matières de 
quelque importance et les détails se présentent à l'esprit dans leur 
suite naturelle. 

Pour l'anglais, les « Taies of a Grandfather by W. Scott », que 
j'ai lus plusieurs fois en troisième (deuxième année d'anglais), con- 
tiennent beaucoup de passages, des chapitres entiers, très-propres à 
ces premiers exercices d elocution anglaise. Plus tani on peut varier 
la tâche et la rendre un peu plus difïicile, en choisissant un morceau 
où le récit principal est entremêlé de rctlcxions, d'explications, de 
descriptions et d'épisodes, pour demander que l'élève, écartant et 
négligeant tout ce qui est accidentel et hors-d œuvre, ne récite que 
les faits essentiels. 

Donnera-t-on et fera-t-on donner en langue étrangère les expli- 
cations et définitions grammaticales, les règles, les analyses, etc. ? 
La terminologie devrait être donnée, dès le commencement, dans 
la langue qu'il s'agit d'apprendre, — naturellement à côté des termes 
déjà connus de la grammaire française. Pour les i ègles et explications, 
elles présentent trop de diffîculté dans le fond, pour qu'on y ajoute 
encore une difliculté de forme. Mais lors(iue, après deux ans d'études 
peut-être, on fait une récajiitulation, un résumé systématique de ce 
qui, en fait de grammaire, a été appris jusque là occasionnellement 
et sans système, on pourrait, ce me semble, se servir de la langue 
étrangère, qui, dorénavant, serait parlée presque exclusivement en 
classe. Il faudrait à cet elTet un précis de grammaire, écrit dans la 
langue même qu'il s'agit d'enseigner ^ mais une grammaire allemande 
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fiiitd pour les allemands , une grammaire ang;laise fôite pour les 
anglais ne pourraient pas nous servir. Comprenant toute la gram- 
maire générale, elles seraient trop volumineuses pour le temps 
restreint dont nous disposons, et malgré leur trop grande étendue 
on y chercherait peut-4tre en vain les r^les et les développements 
les plus nécessaires à l'étudiant étranger. 

On remarquera que tous les exercices proposés se rattachent à la 
leçon ordinaire» à la lecture ou à la grammaire. Il est vrai qu'on peut, 
si l'on en a le temps , mettre à part une demi-heure par semaine 
pour la conversation proprement dite, pour causer avec les élèves 
sur un sujet quelconque. Hais il faut un sujet qui puisse intéresser 
les élèves et sur lequel ils aient quelque chose à dire. 

Bien de plus triste ni de plus stérile que ces efforts pour parler 
sur un rien, sans avoir rien à dire. Si cela est vrai pour la conver- 
sation forcée en langue maternelle , il Test dix fois plus lorsque 
l'idiome employé n'est que très-imparfaitement possédé par l un des 
interlocuteurs. Que le sujet donc sur lequel on veut faire causer 
les élèves, leur soit bien connu, qu'il ait de l'actualité , qu il sache 
les intéresser ! Et encore ne faut-il pas oublier que l'étudiant ne 
doit pas, ne peut pas faire ou inventer la langue étrangère, qu'il ne 
doit que Vapprendre et s'exercer à se servir de ce qu'il a appris. En 
général les meilleurs sujets de conversation seront ceux fournis 
par la lecture. C'est en lisant que l'élève apprend ; dans la conver- 
sation qui suit la lecture, il applique ce qu'il vient d'apprendre. La 
matière du reste est inépuisable et on ne peut plus variée, de sorte 
qu'il n'y a pas de sujet ni de genre de langage ou de style où Ton 
ne trouve l'occasion d'exercer les élèves. 

Mais quoi que l'on fasse, il faut du temps. Deux ou trois heures 
par semaine dont le programme des athénées dote les langues mo- 
dernes, sont bien vite absorbées par la grammaire, la version, le 
thème, la lecture. Que reste-t-il pour les exercices de conversation? 
Qui veut le but veut les moyens. Mais évidemment, les moyens, 
c. a. d. le temps que le programme met à la disposition des pro- 
fesseurs de langues modernes, ne sont pas du tout en proportion 
avec le but qu il leur prescrit. 

Savoir la grammaire d'une langue, la comprendre écrite et parlée, 
la parier et l'écrire correctement et avec une certaine facilité, en 
connaître la littérature et son histoire, vraiment ce n'est pas peu 
de chose, et personne ne peut croire possible d'atteindre ce but dans 
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le temps qu on y consacre. Il y a à peu près six fuis plus d'heures 
i»ilou(''cs à l'étude du latin qu'à celle de l'anglais, et cependant on 
n'exige pas que les élèves parlent latin, comme il est exigé pour 
l'anglais. Or c'est précisément pour apprendre à parier qu'il faut 
du temps, du temps et encore du temps. En un an de séjour à 
l'étranger on apprend à parler une langue. Bien! Nous savons ce 
qu'on y apprend, à moins (ju'on n'y étudie comme on doit le faire 
chez soi. Mais si pour la pratique le séjour à l'étranger offre des 
avantages réels et incontestables , c'est tout simplement parce que 
une année représente peut-être 2,000 à 3,000 heures d'exercice, 
tandis que les études complètes de l'athénée ne comprennent que 
environ 400 heures de leçons d'anglais. Et encore, si ce nombre 
d'heures n'était pas distribué, je dirais éparpillé, sur un espace de 
temps aussi long, si les 400 leçons pouvaient être données en un 
an, en deux tout au plus, le résultat serait beaucoup plus favorable. 
Mais les trois ou quatre jours qui séparent deux leçons suffisent pour 
effacer de l'esprit des élèves les traces de la première avant que la 
deuxième puisse les renforcer et continuer l'œuvre commencée. 

Ce que nous avons ii apprendre de la vie réelle, ce n'est donc pas 
qu'on doit enseigner les langues comme elle les enseigne, sans mé- 
thode, sans plan, sans suite; mais qu'il faudrait, pour obtenir un 
résultat pratique, plus de temps qu'on n'en consacre ordinairement 
à l'étude des langues modernes, et que, pour suppléer autant que 
possible au temps qui nous manque, il faut perfectionner la méthode 
d'enseignemenl , basée sur une connaissance approfondie des lois 
psychologi(iues , de l'état intellectuel et de la langue maternelle de 
lélève et de la langue qu'il s'agit d'enseigner, contrôlée, rectifiée, 
orientée par l expérience intelligente et attentive. 

Le plus beau résultat pratique arrivé à ma connaissance per- 
sonnelle est obtenu aux éccjles moyennes {Ruiger.schulen) de la ville 
de Brème, pour la langue anglaise. Des élèves de 13 à 14 ans, dans 
ja troisième année d'étude, racontaient une leçon d'histoire, répon- 
daient à des questions très-variées, en anglais, presque aussi correc- 
tement et peu s'en faut avec autant de facilité qu'ils auraient pu le 
faire en allemand. L'intelligent et zélé organisateur et directeur deces 
écoles, à qui je demandais l'explication de ce phénomène rpe dit : 

« Il nous faut ici une connaissance plus grande et surtout plus 
pratique de l'anglais que celle qu'on acquiert ordinairement dans 
les Bttrgerschuiea et même dans les RealschulcD. Il faut que nos 
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élèves qui presque tous se destinent au commerce ou à lu naviga- 
tion , parlent et écrivent l'anglais en quittant notre école dont le 
programme ne comprend que quatre années d'étude. Or, le but étant 
donné et la nécessité de Tatteindre reconnu, il fallait bien accorder 
les moyens. Aussi nous donnons, dès la 1'* année, huit leçons d'an- 
glais par semaine. Dans la deuxième année le cours de géographie, 
dans la troisième le cours d'histoire sont donnés en langue anglaise. 
Ce sont principalement ces cours donnés en anglais qui exercent nos 
élèves à la pratique de ce qu'ils ont appris par principe dans les 
leçons d'anglais, sans que les autres matières en souflrent sensible- 
ment ou soient sacrifiées. Ce n'est qu'au commencement que cela 
marche un peu plus lentement j bientôt la langue étrangère n'est 
plus du tout un obstacle. » 

Ceci étant une question d'organisation, j'en abandonne !a discus- 
sion à qui de droit. Il me suffit d'avoir défendu l'enseignement des 
langues contre des accusations injustes, de l'avoir averti du danger 
d'une fausse route oii Ton voudrait l'entraîner, et d'avoir indiqué 
quelques moyens de satisfaire autant que possible à des demandes 
justes et raisonnables. 

Th. HfiGENER. 

BniieUes. 

OBSERVATION SUR UN PASSAGE D'HORACE. 

00. m, 5, 36-38. 

Malgré les nombreux travaux de critique dont les poésies d Horace 
ont été l'objet, il y a encore, dans cet auteur, plus d'un passage altéré 
dont le texte attend une restitution définitive. 

Sous ce rapport, il est à regretter que des tentatives heureusement 
faites par des hommes de grand jugement, de beaucoup d'érudition 
et connaissant bien le génie de la langue, au lieu d'être accueillies 
avec la faveur qu'elles méritaient, aient été abandonnées ou regar- 
dées comme non avenues. 

Cette observation est applicable, entre autres, à Od. III, 5, 36-38, 
OLi Régulus déconseille au «sénat romain l'échange des prisonniers 
avec Cartilage. Toutes les éditionsi sauf une seule, portent : 

Si pugnai ewtricata densit 
cerva plagis, erit ilio fartd 
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fui p9rfUU$ te tradidit kmtiha, 

0f Marte Poeno$ proteret alUn 
qui lora restrictis lacertis 
iensit iners timuitqtu mortem. 

Hic, unrie vitam sumeret imeius (d'âutres: ttpHu$), 
pacem duello miseuit, 

A la première lecture on est surpris de ne pas voir se continuer 
jusqu'à la fin une période éminemment oratoire et pathétique. 
Ensuite, un soldat est-il lâche pour cela seul qu'il a redouté ou qu'il 
redoute la mort? Mais il est dans la nature humaine d'en éprouver 
de la crainte. Afin de pouvoir en foire un reproche de lâcheté, il font 
voir dans quelle circonstance cette crainte s'est produite. Si, par 
exemple, des soldats ont jeté leurs armes, au milieu de la lutte, et 
se sont livrés à l'ennemi, pour ne pas mourir en combattant, on peut 
à juste titre les taxer de lâcheté. 

De plus, qui est ce hic? Est^ un autre que qui lora resbrictis 
lacerHt sensU inen HmuUqw mortem? Alors il y a une absurdité. 
Est-ce le même? Dans ce cas, la phrase devrait être continuée par 
atque, Orelli pense que hic est dit avec indignation. Mais tout le 
discours de R^lus respire l'indignation à un très-haut degré. 

Enfin, les mots qui suivent, unde vitam sumeret inscius (ne sa- 
chant comment, ou avec quoi sauvegarder sa vie), sont d'une foi- 
blesse de pensée que personne ne pourra manquer de sentir. La 
plupart des commentateurs leur font signifier plus qu'ils ne signifient 
réellement, en profitant |)our cela des deux scolies relatives à ce 
passage (1). 

La première de ces scolies est : (i^narus renm etper hoc) igrunm 
qui neseiret vitam viro forH de armis sperandam (2); l'autre: qui 
tanquam in pace se hostibus credidii dwn se debuerat armis tueri. 
Où se trouve, dans notre texte, l'idée exprimée dans la première 
scolie par les mots vitam viro forti de armis sperandam, et dans la 
seconde par les mots dum se debuerat armis tueri? Nulle part. Et 
cependant elle devait être dans le texte qu'avaient devant eux les 
auteurs de ces scolies. ' 

Celui qui, le premier, a jeté de la lumière sur ce passage visible- 
ment altéré et mis sur la voie d'une restitution plausible, c'est E. 

(1) Scholia Horatiana od. Fr. Paulv I p. 578. 

(2) Les mots mis en parenthèse ne sont probablement pas de la même main 
que les mots suifants. 
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Bentley, cet esprit clairvoyant que G. Hermann, critique non moins 
judicieux, avait l'habitude de recommander comme guide pi iiicipal 
à ceux qui étudient les lettres anciennes (1). Pour des motifs déve- 
loppés daos la note concernant ce passage, il donne comme texte •. 

Et Marte Poenos proteret altero, 
Qui lora restrictis lacertis 
Sensit iners timuitqm mortém; 

Hinc, unde vitam sumeret aptiui; 
Pacem et dwllo mitcuit. 

Les mots hmc unde vikm sumeret apthts signifient les armes dont 
les soldats de Régnlus am'aieot dû se servir pour leur salut, mais 
que» par crainte de succomber en les employant contre Fennemi, ils 
lui ont livrées pour faire la paix au milieu du combat (2). Ce sont ces 
mots que les sooliastes expliquent, Fun, par viUm viro parti de 
ARMis sperandam; Vautre par dum se ddmenU Auns tueri. 

La restitution du texte si heureusement commencée par Bentley 
a été complétée par M. F. Heimsoeth, pp. 65 et 66 de son livre : 
Die Wiederherstellung der Dramen des Aesehyhts, Bonn. 4864. 
Ce n*est pas seulement hic qui, dans le texte ordinaire, est fautif ; 
l'altération commence déjà an mot HmuU, et cette erreur a été cause 
de toutes les autres. Bn i^et, la crainte de la mort n'est pas un acte 
commis par les soldats, ce n'est que le motff qui les a portés à com- 
mettre l'acte coupable qui leur est reproché dans les mots|Micem 
liuetto miseuit. Au lieu de Hmuitque Horace a probablement écrit 
meiuensque, en construisant ce verbe comme l'a construit Cicérou 
pro Base, Am, c. 3 s. f. (3). Le véritable texte sera donc : 

Si pugnat extrieata demis 
cerva plagit, erit ille fortis 

qui perfidis se credidit hostihus, 
et Marte Poenos proteret altero 
qui lora rutrMiê laetrtU 
t9ntU iturt nutuemque morte» 

ktnc undê vtUm tumiret aptius, 
pacmn 4utfi9 miseuit, 

(1) Voyez Godofredi Hermanni opuscula T. II, p. 263 et suiv, 

(3) Contrairement au principe qui a fini plus tard par rendre les Romains 

maîtres du monde : parmn mÊbJtctti et débeltare tiifwrftof (Verg. Jen, VI, 854). 
(9) Ut iuppIMa 9U9ni, qua$ a voiis pro maUfieHi suU nruBU afgiM 

horrtn âébmt, 

Ton VI. • 
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C'est un usage propre aux Latins, surtout aux poêles, que d'em- 
ployer un adverbe, non pour indiquer la manière dont se fait 
l'action, mais pour énoncer le jugement qu'en porte l'écrivain. Les 
mots unde vitam sumeret aptius, signifient autant que wide eum 
vitam sumere aptius erat. Ovide Her. I, 67 a dit d'une manière ana- 
logue utilius starent etiam nunc moenia Phoebi, et 7r. V, 6, 13 
turpius ejicitur quam non mimittitur hospes. Comparez encore 
Hor. Sat. I, 10, 34; II, 2, 91; 11, 4, 56, 72; A. P. 129. 

Quant à l'imparfait du subjonctif sumeret, au lieu du plus-que- 
parfait sumsisset, c'est là une permutation de temps très-fréquente. 
M. Heimsoeth pense que sumserat est la véritable leçon. Il croit 
retrouver cet indicatif dans le debuerat armis se tueri du second 
scoliaste. J'ai quelque peine à comprendre qu'il en puisse être ainsi. 

La restitution proposée se recommande, non-seulement par une 
parfaite justesse de sens, mais encore par la beauté de la forme, 
résultant de la position des mots, que les aDciens appelaient 
chiasme : 

metuênique mort9m hinçund» «Item iwmret aptius, 

Liège. 

X. Prinz. 



ÉTUDES D'ËTYMOLOGIE FRANÇAISE. 

2«« Arlicle. 

LE VBHBB marcher. 

L'origine du mot marcher est encore enveloppée de mystère. 
Avant d'essayer d'y porter quelque lumière, examinons ce que les 
philologues ont tenté jusqu'ici pour la tirer au clair, mais constatons 
préalablement le fait, que l'italien marciare, l'espagnol marchare, 
l'allemand marschieren et l'anglais to march sont des termes em- 
pruntés du français. 

Voici en premier lieu ce que nous lisons dans la Isagoge Jacobi 
Sylvii in linguam gallicam (Parisiis, 1531, p. 17) : Marcher, id est 
ambulare, a mer cari, forte quia « Impiger extremos currit mercator 
adindos. » Cette manière de voir, qui, grammaticalement, est par- 
faitement acceptable, se reproduit dans Julien Tabouet, auteur d'un 
traité de republica et lingua francica; ce savant la fonde sur ce que 
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« mercatores setnper eunt et currunt, ut lucrum faciant. » Elle est 
également celle du prof. Frisch, qui se prévaut de l'expression con- 
sacrée des Allemands handel und wandel (commerce des hommes 
entre eux), dans laquelle le mot toandel, propr. marche, allure, est 
traité à l'égal de handel, qui signifie en elTet a action de traiter des 
affaires », puis commerce. Ûiiez trouve à cette étymologie un grand 
inconvénient: c'est qu'il n'y a, en français, aucune trace d'un verbe 
marcher, qui ait, comme l'ital. mcrcare, le sens véritable du latin 
mercari, et duquel la signification c se mouvoir » eût pu se 
déduire (i), La transition de sens, en elle-même, ne paraît point 
l'arrêter. Pour nous, nous ne serions jxis aussi prêt à l'admettre. Le 
commerce, le trafic, peut, à la vérité, éveiller 1 idée de déplacement 
ou de mouvement; mais les deux notions ne sont pas assez corré- 
latives, pour qu'elles aient pu se confondre dans la même expression. 
Aussi bien un verbe signifiant l'opposé de mercari, soit « vivre de 
ses rentes, être retiré des affaires », aurait-il pu, en se généralisant, 
fournir le mot pour l'idée opposée stare. 

Laissons mercari et passons à d'autres tentatives. Le même Ta- 
bouet mentionné ci-dessus, dans un autre endroit de son livre, fait 
dériver notre mot a a marcha, quae vox equum significat. » Mar- 
cher serait donc proprement aller à cheval. Ce mot marcha allégué 
par Tabouet représente la latinisation soit du celtique march (2), soit 
du vieux-haut-allemand marach, marah (moyen-haut-allemand 
march, allem. mod. mdhre), signifiant cheval, et est le même qui 
entre dans la composition du terme maréchal. M. de Chevallet, dans 
son grand travail sur l'Origine et la formation de la langue française 
(t.I, p. 561), se prononce en faveur de la même opinion. Seulement, en 
le faisant, il a commis quelques fâcheuses bévues. D'abord il avance 
que marcher dérive directement de l'ancien allemand marchieren, 
comme si la forme même de ce verbo germanique ne trahissait 
pas à première vue son origine étrangère. Puis il prête à ce dernier, 
tout-à-fait arbitrairement, la signification de chevaucher, faire un 
trajet à cheval, qu'aucun lexicographe ne lui a reconnue jusqu'ici. 
Ënfia, il écrit, sans doute pour le besoin de sa cause, marchieren au 

(1) Le iuftidpe-éiihrt. mmnkéami, d'oïl par eontnetiOD wuurckmn, puis, tàvf 
UuttMt, manlumd, est la forme oomspoadante de riial. mmadtmU el le 
itppoile k un ^pe latte «Mrsotore, ftréqueDiatif de mercari. 

(3) D*après W«lgwood on dit dans nie de Han marè et markte pour aller 

k cbevaL 
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lieu de marsdiieren, M. le professeur Diez, saos examiner de plus 
près si march, cheval, est une étymologie probable en elle-même» 
la rejette, parce qu'il récuse pour le verbe marcher, comme n'appar- 
tenant pas au vieux fonds de la langue (?) une d^ivation germanique 
ou celtique quelconque. 

Ménage, ce grand oracle, fait fi et de tj^cari et de mardw, et se 
flatte d'avoir découvert la vérité. Marcher, selon lui, vient de l'an- 
cien latin varicare, équarquUler, enjamber, passer un pied devant 
rautre. Il ne se fait pas faute de déployer toute son érudition au ai^ 
de ce vocable latin, mais lui, d'ordinaire si ingénieux à lier les 
choses les plus hétérogènes, et assez habile, p. ex., pour faire venir 
dru de densus, ne lâche pas un mot pour justifier la conversion de 
l'initiale v en m. Et dire que l'on nous sert encore de ces absurdités 
dans de gros livres qui ont la prétention d'en remontrer à Messieurs 
de l'Académie! 

Roquefort se tire d'afihire par une simple définition : < marcher ^ 
aller dans les marches, les fréquenter. » Or marche, d'après lui- 
même, c'est l'équivalent de limite, frontière. 

Diez, également, à bout de ressources, croit à la possibilité que 
notro verbe se soit dégagé d'une expression telle que c aller de 
marche en marche », employée dans la langue d'oll (p. ex. dans 
Rutebœuf, 1, 433) pour « feiro des voyages. » Le célèbre linguiste 
préfère cette explication à l'opinion qui rattacherait marcher à un 
subst. marche, lequel serait une forme secondaire de marque, signe, 
pris dans l'acception de trace, vestige. Il ne pense pas que marque ait 
pu se produire sous la forme marche, cette permutation de qa et eh 
étant contraire à la langue française. Nous avouons que cette argu- 
mentation nous surprend. Au mot roman marca (t. I, p. 865, de son 
Dictionnaire, 8** édition) Diez ne fiiit aucune diÎDBculté pour juxta- 
poser les deux formes françaises correspondantes marque et maréhe, 
et bien certainement, ces deux formes ne sont que des variantes 
dialectales d'un seul et même mot, de sorte que, aussi bien l'une que 
l'autre, pouvait revêtir les deux sens \) signe, marque, trace, ves- 
tige, 2) limite, frontière. Et d'ailleure il existait jadis aussi la fbnne 
masculine marc, merc, qui pouvait parfaitement bien d^ger un 
verbe marcher, comme Hane, autre mot germanique, a foit Uanthir, 
Malgré l'avis contraire de notre vénérable maître, nous pensons que 
de tous les modes explicatifs exposés jusqu'ici, c'est ce dernier qui, 
pour le sens et la lettre, est le plus vraisemblable. 
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Et cependant nous croyons devoir en présenter un nouveau. 

Le verbe marcher n'est pas aussi nouveau dans la langue que Diez 
semble l'admettre. Ainsi nous lisons dans le Roman du Renurtf 
V. 4692: 

flor le fsenlre li a marehU 
Durement li foie la panoe. 

Ailleurs dans le Chevalier au lion de Chrétien de Troies, au v. 949, 
on trouve : 

Que li chevax marcha le fust 
Ouf tenoit la porte de fer. 

Ce verbe actif marcher signifie ici bien positivement « appuyer, 
mettre le pied sur ». Et en effet, marcher, dans sa valeur primor- 
diale, ne voulait dire autre chose que « faire aller les pieds, 
piétiner, fouler. » Cette signification a même survécu dans le 
parler des artisans; encore aujourd'hui les chapeliers marchent 
l'étoffe d'un chapeau, les foulons marchent le drap, les briquetiers 
marchent la terre dans le < marcheux » . Nous disons donc que le 
sens originel de marcher n'est pas celui de l'allemand gehen, majs 
celui de l'allemand Men, mettre le pied. Aussi dit-on marcAer 
(et non pas aUer) sur le piodée quelqu'un einem au f den Fuss - 
iretenj, marcher sur un ver pour l'écraser (cf. ail. zer-ireten 
asécraser), la marche d'un escalier, le marche-pied. 

Une fois cette équation marchersrfauler admise, on n'élèvera 
guère d'objection à ce que de l'idée « mettre le pied » (ail . tretenj 
procède naturellement celle de t faire des pas > (ail. schreiten). Un 
fait remarquable vient corroborer cette filiation idéale. Le verbe 
anglais to ivalk (marcher) est, aucun linguiste n'en doutera, iden- 
tique avec l'ail, walken, fouler(ital. gualcare, vieux français gaucher, 
d'où nous est resté ^aucAotr^ moulin à fouler le drap). Une transition 
analogue se présente du goth. thriskan (angl. thresh, ail. dreschen, 
V. flam. derschen), batuere, quatere, au v. fr. trescher, danser. Et 
qui ne connaît le guatît ungula campum de Virgile? 

Reste à trouver l'origine de l'ancien moTcA^r dans sa signification 
de fouler» piétiner. Quelle qu'elle soit, on ne saurait s'empêcher de 
ne pas séparer ce verbe du subst. marc, résidu des fruits pressés, 
tua, pour hasarder un terme, le foulis. La langue allemande possède 
comme équivalent de notre marc, le subst. plur. tràber. Or, évi- 
demment, c'est un dérivé du verbe iraben, qui signifie concutere, 
eonevilcare, puis — nouvel argument pour le soutien de notre cause 
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— trotter. Ud synonyme de irUber, que nous avons souvent entendu 
prononcer dans le midi de l'AJlemagne, pour exprimer ce qui reste 
des raisins après avoir été foulés dans la cuve, le pluriel iretier, 
examiné de plus près, pourrait peut-être bien aussi, malgré Vs, se 
référer à Ur^en, fouler, marcher (i). 

La connexité entre marc et marcker parait, d'après ces analogies, 
ne pas devoir faire dUBculté ; mais on peut douter sur la question 
de savoir, lequel des deux est le dérivé de l'autre. Pour notre part, 
nous sommes porté à croire que le verbe marcher a préexisté au 
subst. mare, La logique fait supposer que le mot^iction est antérieur 
au mot-eifet, de sorte que mare émane de marier, comme adiat de 
achaier (vfr.), pli de plier. 

Mais en définitive, si mare vient de marcher et non pas mardier 
de marc, oh chercherons-nous le primitif du verbe mard^er, fouler, 
piétiner? 

Ce primitif serait-il le germanique marc (auj. mark), qui signifie 
la mo^le et parfois la pulpeî Bien que les teinturiers emploient aussi 
ce mot dans le sens de sédiment (comme le fr. marc), nous doutons, 
contrairement à Popinion de M. Piefenbach (2), que l'on doive iden- 
tifier le thème français mare avec le mot allemand, ce dernier ex- 
primant plutôt la chose non épreinte et étant ainsi étranger à la 
noHon essentielle du mot français. Diez, en traitant le mot marc 
dans son Dictionnaire, a, d'une manière dubitative, mis en avant le 
vocable gaulois emarcum mentionné par Pline (Hist. Nat. XIY, c. 2) 
et par Columelle (III, c. i), comme désignant une espèce de vigne 
« mediocris vini » . Diefenbach, tout en s'abstenant d'établir l'origine 
de ce mot celtique, émet l'avis qu'il n'a pas de rapport avec marc. 

En attendant meilleure information, nous aurons recours à l'hy- 
pothèse, mais à l'hypothèse raisonnable. L'existence du subst. >nor- 
cus, marteau (Isidore), primitif de marculus (Martial) et de marcel- 
A/j (Isidore) (3), nous porte à supposer dans l'ancien fonds populaire 
du latin, l'existence d'un verbe marcare, ayant le sens de frapper, 
marteler, fouler. Et ce serait là le type du verbe français marcher. 

En dépit de l'assertion de quelques linguistes, qui rapportent le 
lat. raarcere, être flétri, à la racine indo-germanique mar (=mourir, 

(1) Pour notre supposition d'un ibème trett, Issa de tr§Un, voy. Grimnif 
SeatBche Grammntik, H, p. 307 et suiv. 

(2) Origines Europaoae, I, 334. 

(S) Voy. Quicberal, Addenda lexicis ialinis. 
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cf. le grec futp-otivM), nous sommes disposé à le rattacher plutôt au 
môme radical marc qui nous occupe. Ce qui nous confirme dans 
cette manière de voir, c'est que le français flétrir (Berrichon flatrir) 
parait également procéder du thème flot, frapper, taper (<)» et que 
l'ail, welk, fané, flétri, accuse une parenté assez sensible avec wal- 
ken, fouler. A cette occasion nous rappellerons que les Notae Tyronis 
offrent au lieu de macerare la forme marcerare. 

Voici, pour terminer, l'enchaloement de nos observations. Mar- 
cher ne vient ni de mercari^ ni de march (cheval), ni de marche 
(frontière ou signe, trace). Le sens actuel du mot sest dégagé du 
sens fouler, piétiner (cf. ail. tretenj, qui lui était primitivement 
attaché et qui reparaît encore dans certaines applications. Quant à 
marcher, piétiner, fouler, il a pour dérivé le subst. mure, résidu, 
sédiment, et provient lui-même du môme thème latin marc, qui est 
au fond de marcus, marteau, et peut-être aussi de marcere et de 
marcerare, macerare. 

AoG. ScKiun. 

Bruxelles. 

MESURAGE DE TOUTE PYRAMIDE. 

La mesurage de loat prisme condail direclemeot, par remploi 
de deux nombres auxiliaires variables et par des calcals algébri- 
ques fort élémentaires, au mesurage d*ttne pyramide quelconque. 
Mais il faut d*abord connaître Texpression de la somme Si des 
carrés des n premiers nombres entiers. 

Or, si — » (n + 1) (2» + i) exprime la somme de n premiers 

termes d*une série et qu^on en retranche la somme des n 1 
premiers, il reste nécessairement le nième terme. Donc puisque 
ce reste est ici n% on voit que 

S,— jn(n-f. i)(2fi-»-l); 
d'où S,= |n»-4-in*-+-~n=-}n»-»- <n». 

(1) Dans notre Dictionnaire d'ëtymologie française, nous faisons dériver flétrir, 
on la vieille forme flaistrir, de Pane. adj. flaittre, que, suivant Diez, nous rap- 
portons à un type latin flaccatter. lions avouons ne pas encore être fixé sur 
r^mologie véritable de ce mot; al l*« dtiis /lalurlr est réeUemenl radical el 
BOB pas intetealaire» Il bobs fndn Uea abaadoaner eelle que Booipoaoïv 
cMesMia. 
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Soil k uo Donbre constant moindre que l'unité : il est clair que 
k < 1 donne %kn < 2ii et kn* < n*. 

Donc St«= y kn\ 

Cela posé, soient P, b et h les nombres mesures respectives 
de h\ pyramide proposée, de sa base convexe ou concave el de sa 
huuu ur. Concevons la hauteur h divisée en un grand nombre n 
de pnrlies égales à x par des plans parallèles à la base 6 : on a 
h = nx et ces plans divisent P en n tranches toutes de même 
hauteur x numérique. Soit T la mième de ces tranches à partir 
du sommet de la pyramide; soient a et des mesures des deux 
bases parallèles de T, lesquelles sont éf idemment aux distances 
numériques -moB et (m — 1) ar du sommet de P. Ainsi Ton a 

6 : o=« M : •»»«• et 6 : A* : (m — l)"aB». 

Posant 6 = rA*, ces deux proportions donnent 

a^rtn^a^ et c^r(m — l)*ac', 

La mième tranche T est plus petite que le prisme ax ou rm*»* 
dont elle fait partie, mais elle est plus grande que le prisme entiè- 
rement intérieur ex ou r(m — l)'aE^. Dont T n*est surpassée 
par le premier prisme que d*une quantité moindre que la diffé- 
rence des deux prismes. El comme m* — (m — i)* est moindre 
que 2m et à plus forte raison moindre que 2n, puisque n Chl la 
plus grande valeur de m, on voit que 

T = rac»(m* — SAn). 

Posant successivement m»» I, 9, 5, 4, 5, .••^n, on aura les 
valeurs successives des n tranches de la pyramide; la somme de 
ces n valeurs exprime donc la mesure P de cette pyramide» et 
Ton a 

P = ra!»(S, — 2*n»). 
Substituant à St sa valeur j + kn* et réduisant, on trouve 

P = -j-r (nxy — kr (nx)* x. 
D*ailleurs, «x== A et 6 = rA* : il vient donc 

p^^bh — kbx. 
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Celte égalité est vroie quel que soit le nombre entier n. Or n deve- 
nant (ie deux en deux fois plus grand, la nième partie x de ^ 
devient au contraire de deux en deux fois plus petite, tandis que 

les deux nombres P et j 6 A restent constants. Si donc le terme 

variable — kbx était conservé dans l'égalité précédente, toujours 
excate, le nombre constant P serait toujours égal à un nombre 
variable; chose évidemment absurde. Doue le terme — kbx doit 
disparaître de l'expression de P, non parce qu'il est nul (il ne le 
sera jamais), mnis uniquement parce qu'il est variable avec 
l'auxiliaire x, et l'on a exactement 

Ainsi toute pyramide a pour mesure ie tiers du ftroduit des 
mesures de sa base et de sa hauteur, 

GoROLLAiRi 1. — Tonte pyramide est le tiers du prisme de 
même base et de même hauteur. 

II. — Deux pyramides quelconques sont équivalentes» i^lors* 
que leurs bases sont équivalentes et leurs hauteurs ^les; 
2* lorsque les mesures des bases sont en raison invierse des 
hauteurs. 

III. — Le n^ppori de deux pyramides quelconques est le même 
que celui des hauteurs lorsque les bases sont équivalentes, et le 
même que celui des bases quand les hauteurs sont égales. 

Abréviation. — On connaît différentes théories exactes du mesu- 
rage des pyramides; mais je pense que la précédente devrait ûgurer 
seule dans les éléments comme étant la plus directe et la plus 
générale. D'ailleurs cette théorie, déjà très-claire et très-simple, 
devient plus simple encore, sans qu'elle cesse d*étre rigoureuse- 
ment exacte, lorsque les deux nombres variables auxiliaires n et « 
sont d'abord supposés Tun n infiniment grand et par conséquent 
Taulre X infiniment petit. Alors le principe infinitésimal, que j'ai 
démontré ailleurs, faisant connaître les termes que Ton doit sup- 
primer d'abord parce qu'ils n'ont aucune influence sur la valeur 
du nombre (ini P cherché^ abrège siogulièrement les calculs pour 
trouver ce nombre. 

En effet, d'après ce principe, on doit supprimer d abord les 
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ternes 1 dans la première eipression de Si et supprimer le terme 
— 3AAac* dans reipreasioD de la mîème tranche T; ce qui donne 

Sa-» jn* et T — rm*»». 

De là donc P ==r S^ac*— j r (««)'= j rh*^ j 6A. 

€e procédé (très-abréviatif comme on voit) bien que basé sur 
le calcul et le principe infinitésimal, n'en est pas moins le plus 
élémentaire de tous : il consiste à regarder l'aire ou le volume 
qu'on veut mesurer comme étant la somme d'un nombre iniini n 
de tranches parallèles, toutes de même hauteur ar- infiniment 
petite; puis à simplifier, d'après le principe infinitésimal, l'ex- 
pression exacte de la mième de ces tranches, ainsi que les som- 
mes respectives des fi premiers nombres entiers, de leurs carrés» 
de leurs cubes, etc. 

Telle est la méthode infinitésimale, par dkompoêiUon tn tramr 
cftes TparaUèkêi et cette méthode s*appUqne à plusieurs autres 
mesurages importants : elle supplée» même avec avantage parfois, 
an calcul intégral pour la détermination rigoureuse du nombre 
fini dierohé. 

CTest ainsi qu'on trouve directement et le plus simplement pos- 
sible, l^dans les éléments de Géométrie, les expressions exactes 
de plusieurs volumes de révolution et de leurs surfaces, tels que 
la tranche et le segment sphériques; différents genres d'anneaux 
autour d'axes extérieurs dans le même plan et en particulier l'an- 
neau rond ; la lunule circulaire autour de ia corde commune à ses 
deux cétés, etc. 

Dans ia Géométrie analytique, les expressions exactes 
d'aires planes terminées par des lignes mixtes ou courbes, ainsi 
que de cerUiitts segments des volumes limités par les cinq surfaces 
du second ordre. On abrège, absolument comme pour la pyramide, 
la détermination rigoureuse du volume limité par la base et la 
-surface courbe, soit de la voàte en plein cintre, soit de la voûte 
en arcs de cloître, surmontée ou surbaissée, etc. 

Autre méthode infinitésimale. — Il existe deux mélho Jes des 
variables auxiliaires, suivant que l'équation finale, toujours 
exacte, renferme deux termes constants et un ou deux termes 
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variables. Cette dernière (an fond la fluélliode des limites qa*elle 
démoDlre) donne i la fols Tinduetion et la démonstration directe 

do théorème de mesurage. 

De plus, celte seconde méthode des variables et ia définiliOD 
descriptive de la courbe font voir qu'on peut toujours, sans aucune 
erreur finale, considérer toute figure plane fermée, mixte ou cur- 
viligne, comme un polygone recliligoe d'uueiofiaité de côtés cha- 
cun infiniment petit et invisible. 

Celte seconde méthode ioflnilésimale, par eoihctdénetd/'tii/Siii» 
est la plus abréviative et fait passer du connu à rinconnu immé- 
diatement, c'esl-à-dii'e par la voie la plus claire* la plus simple 
et la plus complètement exacte pour différente mesurages dans le 
cercle et les corps ronds. 

Il en résulte, par exemple, que tont cylindre droit on oblique 
se confond , pour le mesurage, avec le prisme d*une infinité de 
faces planes latérales, infiniment étroites et invisibles chacune. — 
De même, tout cône droit ou oblique quelconque n'est en réalité 
qu'une pyramide d'une infinité de faces planes latérales invisibles. 

Enfin, c'est par les deux méthodes infinitésimales qu'on peut 
généraliser et rendre la plus simple possible la théorie exacte du 
mesurage des surfaces et des volumes de révolotion. — Voir pour 
les développements les Mémoires ayant pour titres : Méthode 
infinitésimale en Géométrie et Noteê sur Panalyee vi^kUUêimale, 
Liège 1859 et 1861. 

RsHinoui. — La limite des longoenrs devenant, par exemple, 
de deux en deux fois plas petites ne pent être le zéro abeoln ou 
Tabsence de tonte longueur, car la limite et la variable sont 
nécessairement de même nature. Cette limite est donc id le xiré 
relatif, c*est-à-dire une longueur infiniment petite. 

D'un autre côté, la méthode des limites suppose que la limite 
constante jouit des propriétés générales de la variable limitée; et il 
faut pour cela que la variable coïncide à l'infini avec sa limite. Donc 
la méthode des limites n'est en réalité que la seconde méthode infi- 
nitésimale rendue moins claire et moins simple. Celle-ci doit donc 
toujours être préférée à la méthode des limites pour les théories da 
mesurage et la dèterminatÎQn exacte de nombres finis inconnus. 

Liège, octobre 1S62. 
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DÉMONSTRATION GÉOMÉTRIQUE 

DE Lk FORMCLB QUI DORNB L'AIRE d'UN TRIANGLE EN FONCTION DES CÔTÉS, 

d'après Hénm d* Alexandrie. 

On trouve dans les extraits des manuscrits relatifs à la géo- 
métiie pratique des Grecs, publiés par M. Vincent, membre de 
riusùlut, la démoQSlralioD géométrique suivante de la formule 

T = Vp(P-a)(p-5)(p-«) 

Soîl ABC le triangle (*), f le centre du cercle insci it D, E, F les 
points de contact respectifs des côtés AB, BC, AC. Prolongeons 
BC d'une longueur BII = AD. CI! sera alors éj;al à la moitié 
du périmètre du triangle qui aura ainsi pour surface IK.CH. 

Élevons au point 1, IK perpendiculaire sur IC eiau point B, 
BK perpendiculaire sur BC. Soit K le point de rencontre de ces 
deux perf>endiculaires et L le point où IK coupe BG. Les quatre 
points B, G, I, K se troavent sur une même circonférence, el les 
â triani^ AID et BGK étanl égniangles sont semblables, donc 

IC AD BH Fie BK BL 

BK DI IB' bu Ib'^LE 

BC + BH BL + LB 
BH LE 

CH^BE^ ^* BE . CE _^ »g- 

BH LE* cll Blî LE. CE "ÎË' 

dODG Ib*. CH' =: CH . BH . BE . ce 

IE.CHssT=l/cH.BH.BE.GE 

Or Cil est la moitié du périmètre p 

JUI est la moitié du périmèlre moins BC. , . . p — a 

BE est la moitié du périuièlre moins AC. , . . p — b 

CE. est la moitié du périmètre moins A B. . • • p — c 

donc Ts:)/p.(p — o) (p~ft)(6~e) G. Q. F. D. 

On peut encore démontrer celte formule géométriquement de 
la manière suivante : Soit M le centre du cercle ex- inscrit dans 
l'angle C. Son point de contact avec BC sera le point H, les trian- 
gles semblables BMH et BIE nous donnent la proportion 

O I'0 iMleor «t prié de faire la figwe. 
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BH:IS:sHH:BB 
d*OÙ 1B.HH=BH.BI (1) 

les triangles semblables GMH et ClË dooDeot 

CH:GS=Hn:II 
d*OÙ CH.IBssCS.HH (S) 

multipliant membre à membre les égalités (1) et (2) nous aurons 

CH.T£*=.BH.B£.Cfi 
ci'* ÎB* = CH . BH . BB . CB 

et enfin ch . ib= I/ch.bh.bi.gb 

ce qui démontre la formule. 

A. C. 



DE L'ÂGTION ÉDUGATIONNELLE DANS LES GYMNASES 

ALLEMANDS. 

Dans notre dernier numéro nous avons exposé, d'après le rapport 
consciencieux et bien étudié de M. Gantrelle» inspecteur de l'ensei-- 
gnement moyen, les différentes méthodes suivies actuellement en 
Allemagne pour l'enseignement de l'histoire. Dans un autre ordre 
d'idées, une question non moins importante a aussi spécialement 
attiré notre attention, et nous avons jugé utile de la reproduire. La 
voici en entier d'après le même rapport. 

OvBUS m &A PAIT n h^Acmov iDociTroiniiUiC bams w arairASES AiLiiAiris? 
Ln MtBCrnns ir us nornonris ORT-tu bu iblâtioiis BisiiLitiis atk 

LBS PAREfITS ? 

Il en est de rédncation comme de rinslrucUon, elle diffère naturellemeDt 
d'après les gymnases. Tel directeur n'hésile pas à dire : C'est le côté faible de 
nos éiablissemenls (darait stehl's nocb im scblimmen), et exprime en même 
temps ses regrets de ce qu'il n'y a pas d'internats créés et dirigés par l'État. Tel 
attire ae montre asseï ntlilUtdes résallaU qu'on obtient; ce «i^Udéaireraiteneofe 
pour les rendre meiUenm, ce ue serait pis des intemnls, mais raction aoiiliaire 
des parents; bien souvent, au lien d*étre un aeoonrs, ils sont un obstacle, oomme 
cola arrive presque parlout. 

Il est impossible qu'il n'y ait pas de grandes différeuces dans raction éduca- 
trioe exercée par les professeurs, et j'en parlerai tantôt ; il u'y en a que de très- 
petilfls dans les moyens employés qui font l*obJel de prescriptions positives et 
pour ainsi dire matérielles. Pour répondre d'abord la seconde question posée 
plus haut, je dirai tout de suite, qu'il ne parait y avoir qu'un très-petit nombre 
de gymnases dont les professeurs visitent les élèves pour s'assurer s'ils travaillent 



Dlgitized by Gopgle 



— 422 — 

am beQm indiquées par le rè^ement, et qae le» relations régoUètes afte les 
parents» eoosistant en visites elen communicatioDs verbales, sont eitrémement 
rares. Quelques directeurs les Jugent utiles; d'autres y voient de grands incon- 
vénients, surtout quand elles ont lieu par l in lermédiaire des professeurs. Le 
directeur liii-mt'^me n'a le plus souvent que les relations aiix(|iicllés ses fonctions 
l'obligent absolument, par exemple, quand il s'agit de punitions sévères à in- 
fliger. Dans quelques gymnases, il se metrignlièreinenten comninnicaUon a?ec 
les parents par des dwlleflfw nensnels oa trimestriels, eonune cela se folt dies 
nous. On a aussi en Allemagne, comme chez nous, des règlements qui con- 
tiennent, outre des recommandations générales, des prescriplions particulières 
pour régler, d'une manière positive, la conduite extérieure. Les plus détaillés se 
trouvent dans le ^Wurtemberg et dans le grand-duché de Bade. Les études en 
cMMNtHi, si elles sont biles par des hommes intelligents et instrniu, sont 
regardées par quelqœs-nns comme un excellent moyen d*ëdttcat{on. Biles sont 
cependant rares en Allemagne; en Prusse, il n*y a qu*un certain nombre de 
gymnases catholiques qui les aient organisées pour tes élëres des classes infé- 
rieures et moyennes. On doit regarder comme une exception les établissemenis 
(internats) oii les professeurs et le directeur fout la surveillance à tour de rôle 
(i), et ceuiod chaque profesaenr hit de temps en temps une promenat'e avec 
les élèves de sa elane, ee gnl ini présente Poccasion de mleox étudier le carac- 
tère de chacun (9). 

Quand il s^agit d'éducation , les règles positives ne sont pas ce qu'il y a de 
plus important. L'éducation ne se laisse pas séparer de l'instruction, et l'on dit, 
avec raison, partout en Allemagne : der Unierricht muss erziehcnd sein. Si 
renseignement est ce qu'il doit être, il excite riniérêl, habitue à l'attention, k 
rapplicatiOB, h l'ordre, à la légolarilé dans le Iraviil , et inspire le req)ect et la 
déférence pour le proimseor; renseignement qvi laisse II désirer est la aonroe 
de beaucoup de vices et noit toqjours à la discipline. L'explication des antenrs 
et Tétude de rhisloire fournissent au professeur mille occasions d'exercer une 
salutaire influence sur la droiture du cœur comme sur la rectitude du jugement, 
d'inspirer Tamour de la patrie et d'enthousiasmer pour les grandes actions des 
ancêtres, et, en général , poor loot oe qoi est vrai, hêou et bon. YdBl cedont 
font le monde est persuadé. Il serait inutile d*entrer en des détails h cet égard, 
n n'est pas jusqu'avciioix dns thèmes et des autres devoirs qui ne soit d'une 
grande importance pour l'éducation, et non pas seulement sous le rapport de 
la matière dont ils traitent, mais encore sous celui de la difficulté ou de la 
facilité. Ils doivent être choisis de manière que l'élève n'ait pas besoin d'un 
secours étranger, qu'il ne perde pas son temps h ftire le travail plus oa moins 
stérile et rdmlant de Usuilleter son dictionnaire, mais qu*il puisse étudier avee 
plaisir et en employant toutes ses Ibrces. en un mot, qa*ii ne s*habitue pas, 
comme on dit en Allemagne, à travailler à demi; cela est essentiel pour son 
éducation au moins autant que pour son instruction. Enfin , toul doit contribuer 
à donner une bonne direction à l'élève , et l'éducation la mieux faite est celle 
qui résulte comme d'elle-même de l'ensemble des travaux, de la vie et de l'esprit 
desétaliliasenMnis, 

(I) GommeàfiHmiaaethflehulpbotta. 
QonMMigjiiiUit deOaimilidt. 
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Oo comprend qfie lout Ici dépend de cè qoe les Allemands nomneiti la penon» 
naiiti des professeurs. L'Anglais qui a dit : Pas de prescriptions, nuls des 

hommes (iiotmeasures, bat men), a exprimé la même opinion. Il f:\ui des Iiommes 
capables ot dévoués, qui soient animés du môme esprit, dont les eflorts tendent 
vers le môme but. C'est l'esprit qui aniuie toute riusliliilion , dil !M. Deinliard , 
directeur à Bromberg, qui doit faire réducaliou ; ce sont ies professeurs qui en 
sont les représentants; c^est encore plus partienllèrement le dlrsetsiir qui doit 
ponr ainsi dire résumer en sa personne Tesprit sclentiique et moral d'un 
établissement. Par sa science, son caractère , sa conduite , tout sou être enfin, il 
doit inspirer le respect et pouvoir servir de modèle. Il faut qu'on puisse dire de 
lui ce que M. Wie.'^e dit de l'Anglais Arnold : Tinfluence la plus puissante qu'il 
exerce sur ses élèves est celle de son caractère; l'eusembie de sa |?er«onna/>/tf 
est une exhorlatlon irrésistible à bien faire (1). 

On trouve, en Allemagne, beauconp de ces hommes qui , par leurs qualités 
intellectuelles et nMnrales, exercent la plus heureuse influence sur lesélablisse- 
menls quMIs dirigent ou sur les classes dans lesquelles ils enseignent. OU et 
comment se forment-ils? On a d'abord, pour les former, les $éminairp.$ péda- 
gogique» y qui répondent à nos écoles normales. L'organisaiion de beaucoup 
d*eDtre eux semble parfaitement satisfaire à leur destination. Celui de Ga^iiiogue, 
par exemple, a trois années d'études; oonmie il est la continuation du aéminaire 
philologique, et qu'il reçoit aussi des élèves qui ont déjSi piMsé trois années à 
Tunivasilé, le temps des études pour les futurs professeurs est bien plus long 
que chez nous. Les élèves de la première année, formant la première division, 
suivent, outre plusieurs autres cours, un cours spécial de deux à quatre heures 
par semaine, dans lequel le directeur du séminaire leur expose l'histoire de 
renseignenoent et tout ce qui concerne la pédagogie gymnaafale. Us ont k fidre, 
en outre, dillérentes sottes de compoeitions, des dissertations pédagogiques, des 
critiques, etc. Les élèves de la deuxième et de la troislènia année forment lu 
seconde division , h laquelle est préposé le directeur du gymnase. Ces élèves ont 
déjà passé tous leurs examens scientiQques et ont été trouvés assez instruits 
pour enseigner les branches principales du programme des gymnases. San» 

(1) Deutsch$ Briefe ueber engltsche ErMiehung. Nebtt einem ^inhange uebcr 
helgisc^e j'dkvlm^ p. 181. J'apprécie comme il fiut la haute inteiligcuce de 
H. Wiese*, fanrals voulu, dans son intérêt, qu*il n*^t pas écrit son supplément 

tur les écoles btlges. L'étranger qui ne Oonnaltrait que par ce livre les établis- 
sements d'instruction en Belgique n'en aurait qu'une idée incomplète, supers 
ficielle, quelquefois matériellement inexacte. Il est impo.ssible que M. Wiese ait 
pris ses renseignements chez un ami de l'instruction donnée aux frais de l'État 
ou des communes; il n'a voulu visiter que des établissements libres (petits 
séminaires, collèges des jésuites et des joséphites), les autres n'ajant à ses yem 
aucune imporlanoe. On lui avait bit accroire que l'aUténéê dê Tournât otMit 
seul encore un pensionnat, et qtte Its pensionnats de tous les autres avaient 
été supprimés ^ parce qu'il était impossible d'y maintenir la discipline l !! 
Cela sulBl pour juger de l'exactitude de ses renseignements. Je ne parlerai pas 
de la teinte de partialité, involontaire sans doute, qui est répandu sur tout le livre. 

La première éditloo de ces est dé 1881 ; la seconde, qui a paru quatre 
ans après, est sans ehangemeots. 



Digltized by Google 



— m — 

obliger la partie théorique, ils s^appliquent surtout à sUnitier ici à la praiiqoQ 

de l'enseignemenl. Chaque candidat doit donner douze h quatorze heures de 
leçons par semaine dans les classes inférieures et moyennes du gymnase. Le 
iiirecicur leur explique préalablement la méthode à employer, le but à atteindre» 
et les met au courant de tout ce qui peut leur être utile pour réussir dans Tin- 
straction et dans rédocatton de la Jeunesse. Ils ont, en outre , à résoudre des 
questions pédagogiques, à foire des dissertations sur Penseigoenient et des cri- 
tiques ou ftcent^oiu de livres classiques ou d'autres ouvrages qui ont quelque 
rapport avec renseignement gjinnasial. Enfin, dans des con/crences hebdoma- 
daires, leurs travaux sont discutés, et l'on soumet à un examen sévère la manière 
dont chacun s'est acquitté de sa tâche dans le gymnase. 

On regrette, en Allemagne, que les séminaires péda^^qnes ne soient pas 
Mses nMnbreui. Ceux de Gœttingue, de Berlin, de Itoesiau^ de bile, de Kœnigs- 
berg (ce dernier a été seulement décrété en août 1861) sont très-loin de suffire 
aux besoins des gymnases du Hanovre et de la Prusse. On se plaint aussi qu'ils ne 
soient pas tous organisés de manière h pouvoir admettre un plus jîrand nombre 
d'élèves et former des professeurs pour toutes les branches de reuseiguenient. 

On a cherché à suppléer h leur insuffisance par dn moyen qui donne, m*a-i-on 
dit, les meilleurs résultats* Ceux qui ne trou? ent pas h ^instruire dans un sémi- 
naire, assistent aux leçons de mattres renommés, et s'exercent, sous leurs yeux, 
aux meilleures niclhodcs d'ensei-^nement et d'éducation. C'est ainsi qu'à Berlin, 
M. Herrig, du gymnase de Frédéric, et M. Schcllhat h , du {gymnase de Frédéric- 
Guillaume, forment des professeurs, l'un pour renseignement des langues vivan- 
tes, rentre pour celui des mathématiques et de la physique. 

Une autre «Eoellenie institution, qui existe en Prusse depuis 1886 et dans d^u- 
très pays dopuis plus ou moins longtemps, est le Prob^fnkr {année d'épreuve) 
pour les professeurs des langues anciennes. Les jeunes gens qui ont passé tous 
leurs examens scientifiques (pro facultale docendi), ne peuvent se présenter de 
suite pour l'obteuliou d'uue place; ils doivent d'abord s'exercera la pratique 
pendant une année, et donner des preuves d*halillelé et d^une véritable vocation. 
Ils assislent aux leçons des professeurs et les remplacent en partie ; ordinaire- 
ment, ils prennent huit heures par semaine; le professeur qu*ils remplacent et 
le directeur les visitent fréquemment, les entretiennent des méthodes d'en- 
seignement et de la discipline , les avertissent , s'il y a lieu , de leurs erreurs, et 
les aident en tout de leur expérience. De cette manière, ils ne se forment pas 
seulement vite aux méthodes éprouvées, mais ils s'initient encore rapidement à 
l'esprit général qui préside à renseignement et li l'éducation. Quelquefois, les 
directeurs leur confient, pour en avobr un soin particulier, des ^èves paresseux, 
arriérés, ou dont la conduite laisse trop à désirer. Ils ont alors h rendre compte 
par écrit des moyens qu'ils ont employés pour les corriger. Après un an de ce stage 
laborieux, ils reçoivent du directeur un certificat constatant le degré d'habileté 
pratique dont ils ont fait preuve dans l'enseiguemeni et dans l'éducation. Là ne 
se bornent pas toi^ours les précautions qu'on prend contre Tincapacité, et dans 
la Hesse-ilectorale. par exmnpie. Tannée d'épreuve se termine par un nouvel 
examen sar la pédagogie et les méthodes, examen qui est suivi d'une leçon 
donnée en présence de trois directeurs de gymnase, lesquels Jugent ainsi en 
dernier ressort de l'aptitude du candidat. 
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U } a aussi des précauuons couire la rouliuc. Qu'il s'agisse de science ou 
d*édiieatioo,ileBtnitorel d'exiger que le professeur ne resta pts slelioimaire. 
Pour se perfeecimiDw, il issisCe qoelqaefois mx leçons d'nn eollègué pins habile. 
La différence d*âge et ramour-propre D*ftrr6lent pas les hommes coDScienclenx. 
SoaTent , les observations qui ne peuvent manquer d'élre fûtes à eecte oocasion 
sont discutées en présence du directeur. 

On regarde comme le remède le plus efficace contre la routine, les conférences 
régulUru qui ont lieu sous la présidence du dûraciieury et dois lesquelles on 
délibère snr les procédés et les niédiodes d'enseignement et d'éducation « et sur 
tout ce qui intéresse la prospérité des études. Dans nos règlements , il est bien 
question de ces conférences, mais elles n'ont été utilement organisées que dans 
quelques établissement s. 

Outre les conférençes entre les professeurs d'un même gymnase , il y en a , eu 
Prusse, eotre les directeurs des gymnases d'une même province. Plusieurs mois 
auparavant, les questions i discuter sont communiquées aux conféreoces des 
professeurs de chaque gymnase; les résnltato de leurs délibérations sont soumis 
à la conférence des directeurs, résumés dans un rapport général et discutés de 
nouveau. Ces discussions et leurs résultats déÛDitifs sont recueillis par deux 
secrétaires, imprimés et envoyés aux professeurs, à lin d'observations, s'il y 
a lieu. * 

On exige encore davantage de Paetlviié des profèsseurs allemands. A peu près 
dans tous les gymnases, un professeur est chargé d*acoonq|iagner le programme 
des cours d'une dissertation de son choix. II est vrai, comme on l'a fait remar- 
quer en Allemagne môme, que la valeur scientifique de ces dissertations est 
quelquefois minime^ et c'est pour cette raison, ajoutée à la répugnance de beau- 
coup de professeurs de se ciiarger de ce travail, que, dans une réunion de 
directeurs, on a été d'avis de ne l'exiger que tous les trois ans. Il fent cependant 
jouter, pour éire juste, que bien souvent ces ^rogrammu, comme disent les 
Allemands, ont une importance incontestable, et renferment une immense 
science de détail qu'on chercherait en vain ailleurs. 

Enfin , ce qui omprclie encore les professeurs de rester stationnaircs , c'est 
que, dans certains pays, il doivent subir de nouveaux examens pour passer à 
une chaire supérieure ou k la d^Mitfof» d'un gynmase. 

|.es enseignements h tirer de tout ce qui précède sont nombreux. Jé me per- 
mets, Monsieur le Ministre, d'appeler spécialement votre attention sur les 
mesures qu'il y aurait peut-^tre à prendre pour former, mieux qu'on ne le fait 
aujourd'hui, nos élèves iiormalisies à la pratique de l'enseignement et de l'édu- 
cation. Il en a été, du reste , déjà question au sein du conseil de perfectionnement. 



GORBESPONDÂNGE. 

M. F. Loise, l'auteur de l'Histoire de la Poésie, nous adresse 1 ob- 
servation suivante au sujet du compte-rendu que nous ayons fait de 
son livre. 

TOUS VI. S 
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I Vous prétendez, qu'en parlant de HeUomd, j'ai pris le nom d'un 
poSmepour le nom d'un auteur. Si cette remarque est juste, il faut 
vous en prendre à M. EichhotT, auteur du tableau de la littérature du 
Nord au moyen ùjfe (Paris, Didier). Je lis dans ce livre, p. U7 : 
€ Héliand, moine saxon, etc. » et à la page suivante je trouve indi- 
qué comme suit le titre du poëme : Heliands Evangdie(h'H(snmnie 
VonSchmeUer, MUnchen 1 830; ce qui veut bien dire en bon allemand : 
€ Harmonie évangélique de Héliand, etc. el non du Sauveur, » 

Nous avouons qu'en voyant cité le po6me en question, comme H. 
Ëichhoff l'a intitulé, tout le monde se serait laissé induire en erreur. 
Car qui croirait qu'un homme d'une réputation aussi bien établie que 
M. ËichhofF aille tronquer le titre d'un livre? Et cependant rien n'est 
plus vrai. Voici le véritable titre de l'ottyrage : HeUand, Poema 
saaamicum secuH neni, accurate expressum ad exempUxt mmnor' 
censé, intertis e eottoniano lôndinensi supplementis, neenonadjecta 
leclionum varietate, nuncprimum edidit J,-Andr, Schmelkr. Mono- 
dU et Stuttgart, Cotta 1830. La deuxième partie du travail de 
Schmeller, parue en 1840, est intitulée : c Glossarium saœonicum e 
pœmate Heliand ûwcriptoty etc. Enfin voici le titre d'une autre 
édition du même poëme : < Heliand, oder dos Liedvom Leben Jesu, 
wnst auch die alttachsisi^ Evangelienr-HarmonievonJ.-R^Kiftie, 
Mûmterim, 



NOTICE NÉCROLOGIQUE. 

MAnim MARTEiNS. 

Le pays vient de perdre un de ses savants les plus distingués, 
ITJnîversité de Louvain, un de ses meilleurs professeurs. Nous 
voulons parler de M. If artens, professeur de chimie et de botanique, 
membre à la fois de l'Académie des sciences, lettres et arts et de 
celle de médecine. Voici quelques détails sur la vie et les travaux de 
cet homme remarquable. Ils sont extraits, pour la plupart, des 
discours prononcés à ses obsèques par HM . Van Beneden et Marinus, 
au nom des Académies susdites, et de celui qu'a prononcé, le 17 
lévrier dernier, le recteur de l'université catholique à la salle des 
promotions. 

H. Martin Martens naquit à HaiBStridit, le 8 décembre i 797, Il fit 
les études les plus brillantes à l'athénée de cette ville. Il est d'usage, 
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dans cet étal^lissement^ de décerner, au sortir de la rhétorique, une 
couronne de fleurs, au jeune homme qui, .dans tout le cours de ses 
humanités, a obtenu les premiers prix dàns toutes les branches. 
M. Hartens fut un des rares étudiants auxquels cette récompense 
exceptionnelle Ait accordée. Mais s'il excellait dans toutes les parties 
del'instrttction, il s'appliquait avec prédilection aux sdenœs, sous 
la conduite de lUlustre Minkelers, l'inventeur du gaz à éclairage, 
alors professeur à Maastricht. Ses heureS' de recréation étaient régu- 
lièrement consacrées à iietire des expériences de physique avec son 
condisciple lÉaes, qui plus tard entra dans l'ordre des jésuites et 
devint un physicien distingué. 

Après avoir achevé ses humanités en 48U le jeune Martens con- 
tinua pendant trois ans ses études scientifiques sous la direction de 
Minkelers, puis il alla suivre les cours de Tuniversité de Liège, oh il 
fit marcher de front l'étude des sciences physiques et l'art de la. 
médecine. H s'y signala par la même ardear au travail : pendant 
qu'U se prépare à ses derniers examens, il prend part à deux con- 
cours ouverts à Liège, l'un par la faculté de médecine, i'autre par la 
fibculté des sciences, et ses deux mémoires sont couronnés presque 
en même temps. Ils sont imprimés dans les Annales de l'Université 
de Liège. Le dernier mémoire traite des analogies et des différences 
que présentent entre eux le calorique et la lumière, et de la pos- 
sibilité d'attribuer à un même principe les phénomènes de chaleur 
et de lumière. D'autres se seraient reposés quelque temps. Le jeune 
étudiant de Maestricht ne connaît que Iç travail. En 4821, c'est-à- 
dire l'année après celle oh il avait remporté deux médailles, à l'âge 
de 24 ans, il défendit successivement et avec un talent remarquable 
une dissertation inaugurale, de combustùme, pour l'obtention du 
grade de docteur en sciences physiques et mathématiques (23 jan- 
vier) et une dissertation inaugurale sur la phthisie laryngée, pour le 
doctorat en sciences (28 juin). U dédia cette dernière dissertation à 
Minkelers. 

M. Martens se rend ensuite à Paris. U a le bonheur d'y rencontrer 
les pins hautes illustrations ; à côté de Laennec , de Dupuytren et de 
Broussais, il trouve Gay-Lussac, Thénard et Biot. Il se condlia 
surtout l'amitié de ce dernier, qui le chargea plus d'une fois de foire 
des calculs très-difficiles de mécanique céleste. Puis il revient dans 
son pays et il s^établit comme médecin praticien dans sa ville natale. 
Par sa haute intelligence, de même que par la franchise et la loyauté 
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de SOS actes, il âo concilia bientôt Testime et l'afiTection de ses com- 
patriotes. 

. A peine établi conmie médecin , il fut élu membre et secrétaire 
(le la commission du Limbourg, et en 1823 il envoya à l'Académie 
de Bruxelles un mémoire de mécanique transcendante, sur les mou- 
vements d'un fil flexible fixé par l'une de ses extrémités, pour lequel 
une médaille d'argent lui fut décernée. 

En 1825 il fut nommé professeur de chimie et de botanique à 
l'école de pharmacie de Maestricht. La pratique médicale aurait 
largement suffi à un homme ordinaire, mais le travail de chaque 
jour ne suffisait pas à lactivité dévorante de M. Martens. Tout en 
donnant des cours gratuits de botanique à la Société des amis des 
sciences, des lettres et des arts, qu'il avait contribué à fonder, et 
en écrivant des notices détaillées pour l'annuaire publié par elle, il 
prend part à un concours ouvert, dans la Hollande septentrionale, 
sur le système médical de Broussais et défend contre ce dernier la 
spiritualité de Vâme dans une série d'articles imprimés dans l Éclai- 
rexir de Maestricht. 

L'Académie de Bruxelles mit au concours en 4833 une question 
pleine d'intérêt sur le chlore. M. Martens n'y tient plus. « Il faut, 
dit M. Van Beneden, qu'il trouve la solution des problèmes posés par 
l'Académie. Les travaux de laboratoire marchent de front avec les 
travaux de cabinet, les exigences de la clientèle et de l'enseigne- 
ment. Il trouve du temps pour tout. Il oblige le chlore à lui dévoiler 
plusieurs de ses secrets, et envoie un beau mémoire à la classe, en 
réponse à cette intéressante question. Van Mons vivait encore. Grand 
fut l'étonnement du spirituel et savant chiinistc, en parcourant les 
pages du manuscrit qui était soumis à son examen. A chaque page 
Van Mons était arrêté dans sa lecture, par la hardiesse des pensées 
que l'auteur inconnu du mémoire avait jetées avec profusion dans 
le cours de ce travail, et, cependant, Van Mons se connaissait en 
fait de hardiesses. Les commissaires firent, comme on le pense 
• bien, un rapport favorable, et le mémoire fut couronné à la séance 
du 7 mai 1834. A l'ouverture du billet, les académiciens furent 
fort surpris de trouver, à côté deux, à Maestricht, un chimiste de 
premier ordre. » 

Le 8 décembre 1834, sur la proposition des membres désignés à 
cet ellet, M. Martens fut nommé correspondant de l'Académie, avec 
M. Mateucci, de Forli. £n 4 835, fatigué de l'état de gène dans lequel 
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(étaient tenus, depuis 1831, les habitants de Maestricht, par suite de 
l'état de siège et de blocus de la ville, M. Martens suivit à Louvain son 
ami le professeur Crahay, et vint occuper à l'Université catholique, 
avec le titre de professeur ordinaire, la chaire de chimie et de bota- 
nique qu'il a conservée jusqu'à la fin de sa vie. Presque en même 
temps qu'il commença son enseignement, l'Académie des sciences 
de Bruxelles lui décerna le titre de membre effectif. 

>! Tout le monde sut bientôt apprécier, dit M. Van Beneden , les 
hautes capacités du nouvel académicien. Aussi ne voit-on plus 
paraître ni un numéro du Bulletin ni un volume des Mémoires qui 
ne contienne ou une intéressante communication ou un remarquable 
. rapport do notre savant confrère. D'abord c'est la théorie électro- 
chimique, sous le rapport des aflBnités et de la composition des corps, 
qui lui suggère des réflexions ; plus tard ce sont des considérations 
sur la théorie de la pile galvani(}ue et sur la manière dont elle opère 
les décompositions; plus tard encore il étudie les phénomènes de la 
combustion de la vapeur alcoolique autour d'un fil de platine chauffé 
au rouge, ou bien les matières colorantes végétales dont il veut 
connaître la nature. Et au milieu de tous ces travaux il trouve encore 
le moyen de se faire un herbier et publie avec Galleotti la descrip- 
tion des fougères nouvelles que ce dernier a découvertes pendant son 
voyage au Mexique. Le Roi récompensa ses services, en le décorant 
de l'ordre de Léopold. 

Il est assez remarquable que le premier sujet que M. Martens traita 
librement, est aussi celui auquel il a consacré les derniers moments 
de sa vie. A la séance du mois d octobre dernier, il comiiiuniqua ses 
observations sur les radicaux multiples et leurs rapports avec la 
théorie des types, et dans une de ses dernières séances, M. Dumas 
a fait mention de ce travail à l'Institut de France (Académie des 
sciences). Dans cette mrmo séance du mois d'octobre^ M. Martens a 
encore fait, avec M. Kickx, son dernier rapport sur une notice de 
botanique [irésentée par M. Wesmael. 

li suffira, pour signaler l'étendue de la perte que l Académie vient 
de faire, de dire que M. Martens n'a jamais manqué à une séance 
de la classe, si ce n'est à celle qui précéda le jour de sa mort. » 

Lors de la création de l'Académie de médecine, en 1841, M. 
Martens fut apfjelé à en faire partie en qualité de membre titulaire. 
« Dès le principe, dit M. Marinus, il prit une part active aux travaux 
de la Compagnie, et il n a cessé d'apporter sou contingent de lumières 



Digitized by Google 



— 430 — 

à TélacidaUon des questions les plus difficiles. Nos Mémoire et nos 
BuUelittS contiennent de lai des communications et des rapports qui 
témoignent de son zèle pour la science, de la droiture de son juge- 
ment, de son érudition et de ses rastes connaissances théoriques 
et pratiques, n prêta un concours utile à llélaboration des projets de 
loi relatifs à l'enseignement et à l'organisation médicale, dont le 
gouvernement avait saisi FAcadémie; il fit aussi partie de la com- 
mission chargée de la rédaction de la nouvelle pharmacopée belge, 
et c'est, en grande partie, à sa coopération active et éclairée que cet 
ouvrage doit le jour. » 

Ces nombreux travaux scientifiques n*empéchaient pas H. Martens 
d'observer la régularité la plus scrupuleuse dans son enseignement. 
« Pendant les vingirhuit années de son professorat, il a Mu, dit 
Mgr De Bam, des motifs occeptionnellement majeurs pour qu'il 
crût pouvoir se dispenser d'ajourner une seule de ses leçons. Je dis 
t^ùwmer, car, lorsque dans des rares circonstances il lui arrivait de 
devoir omettre une leçon, il s'attachait aussitôt à rechercher, dans 
le programme des cours, des heures libres pour pouvoir fiiire des 
leçons supplémentaires. » 

Mais cette trop énergique activité devait rapidement user sa 
constitution. Le vigoureux ressort de la vie s'est enfin rompu et il a 
succombé à une maladie dont la marche brusque et rapide a déjoué * 
tous les efibrts de Fart. U est décédé pieusement à Louvain, le 8 
février 4863. 

Malgré ses nombreux titrés à la reconnaissance publique, et 
quoique son nom fût célèbre dans une grande partie de TEurope, 
M. Martens ne perdit rien de sa modestie, et si ses travauxle faisaient 
estimer des savants, la bonté de son caractère, ki shnplicité de ses 
manières le faisaient aimer de tous ceux qui le connaissaient. Aussi 
laisse-t-il après lui de longs et universels regrets. 



ANALYSES ET COMPTES-RENDUS. 

Potant, rAiisouii, osn ir tnan lamnQiits par Anna Vam Hamut. 
Bnixdlei, Office dtf pUblielté, ISOS. 1 vol. in-19 de pp. 989. 

La Belgique est le pays des aris. La musique et la peiatoie y ont fleuri de tout 

temps. Hais, disent nos voisins du midi, vous ne savez pas écrire. C'est leur 
éternel refrain. Jusqu'à présent, il faut bien le dire, nous avons trop négligé la 
forme dans nos écrits en prose. Slais si la plupart de nos prosateurs visent plus 
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à la clarté qu'à l'éltigance, nous avons des poêles qui ne doivent rien à la nouvelle 
génération des versific^j leurs français. Parmi eux se disiinguoiit MiM. Mathieu, 
Vao Hasselt, Beuolt Quinet et Potvia. Nous examinerons bientôt la valeur de 
leoisceovies. A^|oimilHd bou «ndou parler da dernier recueil de K. YaD 
Haaeelt, qb de ace plos gcaads artistes eo vers. 

Lespo^mei, para6otei, odMCt ^IimIm rhythmiqw* sont fort remarqiul>le8 
sous le double rapport de la conception et de l'exécution. Pureté des sentiments, 
élévation des idées, richesse des images» harmonie des vers, toutes les qualités 
transcendantes de ta poésie s'y déroulent avec éclat. M. Van Hasseit, le poëte de 
la grâce, a trouvé le grand souffle. Qu'il se tienne sur ees liaols aonflieisoii II a 
porté sa muse. Soivre loiB de la fi»le le sentier de ridéal et puiser sa Itunière 
aux rayons de réternelle beanté, ce fut de tout temps la gloire du poëte. Hais 
aujourd'hui plus que jamais, à une époque oii l'homme absorbé dans la matière 
perd le goût des choses de l'esprit, la misiion de l'artiste est d'élever Tâme du 
siècle au-dessus du froid égoîsme des intérêts mercantiles. M. Van Hasselt a com- 
pris cette sainte mission, et les vert où il convie tes artistes k ralloBer dans le 
cœor de rbomnw les flambeauz éteints des grandes dipses sont les plus beaux 
peut-être qui soient sortis de sa plume. La nature et l'art y ont rassônblé leur 
magie, comme pour récompenser le poète d'avoir élevé si haut sa pensée. 

La mission de l'artiste est donc à nos yeux la perle du recueil. Cette pièce 
fait partie d'une suite de poème* dont le premier est VÉtc^litument des chemin* 
de f§r •» BêlgiquBf œuvre conroiinée par rAcadémie et qui a reçu quelques 
modidcations heureuses. 

pièce intitulée : le But de l'tfrl est également une des meilleures inspira- 
lions du recueil, puisée à la même source que la M{$êi<Md$l*artiit8. 

Pour M. Van Uasseit 

L*art B*est pas un jeu fHvole. 



Il faut que l'art aussi soit un enseignement. 



De tous les dévoftments évoques les eieaiples. 
De tontes les fërtos roupies les viens temples. 
Faites croire» espérer, faites aimer surtout; 
Car ce mot est si grand qu'il dit et contient tout 1 

. Au pobit de voe de Part, je trouve la MMon d§ VartUf mieux eiécnlée que 

le But d9 Vart. Là il b'| a pas un vers à changer : tout est correct et tout est 
grand. Ici il y a certains vers que je voudrais voir tournés d'autre façon. M. Van 
Hasselt qui a l'oreille façonnée à l'harmonie classique a parfois le tort de disloquer 
l'alexandrin à la manière de V. Hugo. Il craint la monotonie des grands vers et 
il brise volontiers l'hémisliche. J'admets que Ton sépare du substantif radjeetif 
épllhfete pour le mettre en relief, eomme dans ce vertdeXapromiiiaiedK Me» f 

Voir passer quelque monstre étrange de Tenfer. 

J'admettrai môme tons les compléments du substantif et du verbe en tète du 
second hémistiche, pourvu que l'oreille et le goût n'en soient pas blessés; mais 
ce qui est ioadmissibie, ce qui réduit le vers à une ligne de douze syllabes» c'est 
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de couper les deux hémiaticbes par un root de deux syllabes» doot Tane fioil nue 
moitié, dont Tattlre eommenee Taotre moitié do vers : 

Qa*il les élève (les coeifs) puis qu'il a les ailes Clites 

Pour planer dans Taznr, coupole des bauts faites» 

ou encore, 

Uun est Assnr qui, se croyant impérissable. 
Sans douti' M. V. Hugo se permet ces choses-là et bien d'autres choses encore. 
Mais le gofif et V. Hugo ne sont pas précisément synonymes. L'an des vers doii 
beaucoup d'innovations au chef de l*école romantique. Mais combien de ses har- 
diesses sercmt fépudiéMpar la postérité! Imitons le génie dans sesbeaotés, et 
celles-lii sont cfhnsiqoes; ne Timitons pas dans ses délkuts, car c*est le o6té pé- 
rissable du talent. 

Parmi les hardiesses de Y. Hugo, après l^effacement de la césure à Thémistiche, 
il faut placer les enjambements, quelquefois très-heureux, quand ils tombent sur 
un mot saillant. Nais les enjambements systématiques de l'auteur d'Hernani 
détruisent littéralement ie vers. Le poète dans ses drames faisait cela à dessein, 
pour rapprocher le vers de la prose. Le rapprochement s*est fUt, mais Part des 
vers n*y a rien gagné. Y> Hugo est un modèle dans la strophe lyriqne, surtout 
quand il emploie le vers de huit syllabes ou qu*il entrecroise les grands et les 
petits vers. Mais ses alexandrins aux articulations brisées ne sont plus des vers, 
ce sont des athlètes revenant du pugilat. M. Van Hasseit qui sait très-liabilement 
rejeter au coinmencemeot du vers un mot à effet pousse parfois la hardiesse 
jusqn*k cette sorte d*ei^ambeiAent romantique que je voudrais appeler tan» ritn» 
ni raf$on, car dans ce cas la rime me paraît fiiusse et la raison d'eqjamher 
n'existe pas. 
Sn voici deux exemples : 

Leur âme rayonnait en elles à traxjfrs 

Leur ecrp», ce vêlement fait d'os et fait de chairs. 

Traînant le lourd fiirdeau de sa croix et ethU 
De» pétki» de» humain» qo*il a pris tous sur lui. 
En voici un autre Oh la construction me semUe embarrassée par la longueur 

de rinlercalaiion entre un mot et son complément : 

Fnici, murmure alors le vieillard, que la rctfM 

T'a vue tMilin, l'a vue, n lose souveraine. 

La première et la dernière ciiation sont prises au puëme des rotes, pièce d'une 
invention très-originale qui, saus ces vers-ia, loucherait à la perfection. Je vois 
encore les procédés du poète des ConUmplathn» dans l'emploi du mot farawihê 
que le maître affectionne comme tous les roots somdref , kagarâ», énonm, 
finrmidabU», féroce», effaré». 

T.i de toutes les bouches 
Sortent des cris de haiue et dus rires farouches. 

ce gouffre sans fond 

Que creuse dans le temps l'éternité farouche. 
Mais je vais écoutant e« qu» dit chaque boueh». 
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U y a pea de moU qui rioienl avec farouthê et Fon s^expose k ne troaver que 

la bouche, comme sombre est Tinséparable compagne de Vvmkrt» 
L'emploi du mot foin est eecore de la même école. 

• 

Le maître eontinue ii dormir, n*écoatanl 

Ni les rumeurs que font les tonnerres dans Fombre» 

Ni les rugissements da lac toqrant et a<MDl«e. 

El alAenrs. 

Dormir, dormir enfin de ce sommeil profond 
Que les dieveis glaeés dn s^Hilere mms fmt. 

Ceci n'est pas un blâme, c'est un signalement. M. Van Hasseltnous parait assez 
riche de sou propre fonds et assez maître de sa laugue pour n'imiter que lui- 
même. Ce quMI a de commun avec V. Hugo c*e8t le don de Pimage qui sculpte 
ridée et en fiiit un corps palpable aux formes précises, aux contours anélés. Il 
réussit mervdileusement à donner la vie à tous les êtres et il les Taire parler 
enti f eux, selon les procédés orientaux de œéiempsycose el de panthéisme litté- 
raire mis à la moJo par les poètes de notre âge. M;iis ici encore qu'il y prenne 
garde : ce sont la des jeux de sljle qui éblouissent Timaginalion sans parler k 
notre ême. 

La langue française aime trop la vérité pour se laisser prendre au piège des 

images fictives, et le cœur humain n'est ému que de ce qui vient du cœur. Il 
vaut mieux faire parler l'homme que de faire parler les arbres et les buissons* 
Il n'y a pas de poésie sans personnification sans doiito ; mais nous aimons mieux 
que l'homme parle à la nature que d'entendre la nature se parler à elle-même. 
Le dialogue des absiractiotts a toejoors quelque chose de ftcHoe ob Ton sent 
trop l*intention de Fart. 

Bt les fleuves, roulant aux mers leurs giaodes eaux, 
S^entretiennent du Cbrist avec leurs longs roseaux. 

Les vers .sont bien faits, mais au fond qu'y a-t-il de vrai dans celte image? 
c'est l'artiste qui écrit, ce n'est pas le poêle. Celle observation pourrait s'appliquer 
à plus d*un passage des fragments du poème d«« gnolM incamaUom d» Chfia 
où rauteur a déployé un art d'invention et de versilioation réellement admirable, 
mais où l'art a souvent masqué la nature. Dooi qtt*il en soit, il y a de la grandeur 
dans les idées et dans les sentiments, et c'est une conception très-originale que 
de faire prendre la parole à toutes les œuvres de la nature pour exposer le grand 
drame du Calvaire. Ce sujet où les impressions abondent se prête mieux à la 
fi>rme dramatieo-lyrique qu'à la forme épique. Il y a là de magnifiques proso- 
popées. Hais Je préfère dans l'^Ettera dw Ckiiit le dialogne de Judas avec Ahae- 
vérus, et dans la Chut» âa l'mpifê romain le dialogue du poôte avec riiiconnn, 
je préfère les Larmes d'Jhasvérus à l'intervention des cités et des nations et 
au dialogue des épées, voire même de la Crofae dtl'évéqw Tutyln dans les 
fragments des Croisades : 

Et moi donc qui, mêlée aux lances vaillamment ■ 
Ayant bwreur du sang, assomme seulement ? 
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Malgré les beautés d'un ordre supérieur qui étincellent dans les extraits de ce 
poème, ce n'esl pas \h, h mon avis que se trouve la vériUible originalité de notre 
poëte; elle n'est pas non plus dans les Odes, malgré l'heureuse inspiration de la 
Colonne du congrès; elle est tout entière dans les discours en vers qu'il a appe-^ 
létpoKmes, et sitriootdaiis les Para^Ut et les Êtndu rhythmiques, deux nou- 
TOiiités qui font honneur II H. Yen Haaselt. 

Les Para6o/e« se dislingoent par la beauté des images, le tour aisé, spirituel, 
ingénieux et la liante portée morale des idées qui se cachent sous le voile de 
rallégorie. C'est rai>ologu(î moins la puérilité du récit, l'apologue élevé à louie 
la puissance de la grande ])oésie dans certaines pièces, dont les plus remarquables 
sont le ^onAomms poUtiqm, le Fsr luiiant, le Zéro, le PromtÊiaâê êiê Kon, 
les ^loeont dé n»igê, Ls Fromtnade du Ifo» surtout est un ciief-d*œttTre. Nous 
f^ettons que l'espace nous intt<|ue pour Tinsérer ici. 

Les Etudes rhythmiques sont, au point de vue de l'art, un des joyaux de la 
poésie appropriée à la cadence et à racccntualiou musicales. M. Van llasselt ici 
est un créateur. Nul poète avant lui n'a\aii porté si loia l'accentuation du vers 
français, formé dnambes et d'anapestes. Jusqu'à présent on n*avait pas ssses tenu 
compte de l'aocent qui se porte toujours sur la dernière sjnabe des mots domi- 
nants et suspensifs. De là de fréquentes erreurs dans la succession des temps 
faibles et des temps forts de la parole musicale : les compositeurs lUsant tomber 
le frappé de la mesure sur des sjllabes muettes et sans accent. 

Qu'y a-t-ii de moins français par exemple et de moins musical que de terminer 
la phrase par i» aoii pMn sar une s|l]abe muette? La rime féminine h la. fin de 
la phrase est on eontre-sens dans b poésie lyrique destinée an chant. H. Tan 
Haaselt Ta oompris. Si quelques-unes de ses éludes rhythmiques s'écartent de 
celte règle, c'est que l'auteur a voulu varier ses cadences et qu'il n'a songé en les 
écrivant qu'à la musique du vers déclamé et non chanté. M. Van llasselt n'est pas 
au bout de ses combinaisons rhythmiques. Quand on e.st doué d'un talent si riche 
et si fécond, on ne doit pas se borner k ces petits riens jolis et gracieux, mais qui 
n^ODt généralement d*antre nériie que celui de la cadenoe. M. Tan Hasselt ren- 
drait un grand service aux compositeurs en écrirant un opira en vers rbylfamiés. 
Sans doute les formes iambiques et anapestiques conviennent mieux aux airs 
légers qu'aux airs graves; l'acceniuation musicale diffère de Taccentuation de la 
parole en intensité; j'ajoute que le style dos mouvements lents et larges tire sa 
valeur et sa puissance de l'expreàsion plus que du rhythme. Le chanteur ne peut 
pas se Ihire l*esdave de te parole au point de n'acceniner q*je les dernières syl- 
labes des mots. Kiis le compositeur, même dans les moufements les idus larges, 
ddt nécessairement faire tomber le frappé de la mesure sur les dernières syllabes 
masculines et laisser au chanteur (1) le soin d'appuyer sur d'autres qrllabes pour 

(1) Dans les ffugwnots, quand Dupres chantait ce récitatif : toni nom Upan, 

M fetf M M o 

Il prononçait tout nous sépare, et il avait musicalement raison. Dans le bel air 

de la Reine de Chypre : Sur le bord de Vabtme, etc., il y a ce vers ; a mes cris, 

à mes pleurs ne fermez pas le ciel. Le frappé de la mesure tombe toujours sur 
les syllabes longues; mais dans la i'* partie de la phrase musicale le chanteur 
acoeoluara la première qrlidie du mot finm, et dans la 3«>< partie' il aeeentuert 
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Cilce mien pénélNr le eenlimtiit qu*U éprasve dnis rftiiie de eenc qui réeomoiit. 

Donc en dernière analyse révalaaiion des temps dans la notation musicale sera 
toujours réglée sur l'acceniualion de la parole, et le système rhylhmique tel 
que M- Vaii Hassell l'a mis en œuvre peut et doit s'appliquer il tous les mouve- 
ments de la mélodie. 

Mais la poésie attend antre diese eoeore de H. Tan Easselt que des vers d'opéra. 
Il fini qaUl porte daos la ettfiial» la variété de ses iliitliffles mélodieiii et qtfil 
élève son diapesoo k la haatew des ptus grandes scènes de la nature et de 
rhisioire. 

Allons, pocle, retournez sur les sommets sans vous attarder dans la plaine à 
cueillir et tresser mar^^ueriies et primevères, hélas ! trop tôt fanées, oubliez pas 
la JTIssIon ds l'artiste, que voos avez traeée en si beaux vers. 

Gloire h vous, mes amis! gloire à vous, et courage! 
Si notre ciel est sombre ainsi qu'un ciel d'orage. 
Entretenez en vous cette sérénité 
Oui donne au cœur la force» k rftme la fierté, 
f levés su desMis des clameurs de la foule 
Et des sentiers fangeux que le vulgaire foule» 
II6tcs des lieux sereins qu'entoure Tinfini, 
Voisins des aigles et des astres, chœur béni. 
Confidents de ces voix qui parlent sur les cimes, 
Bestes sur vos banieurs ausiAres et sublimes» 
El baignes votre liront dans oet air doux et pur 
Oh ridéal bsblie en son palais d'azur. 
Soyez grands ! soyez forts ! car le siècle oh nous sommes 
Attend que Tart aussi se fasse entendre aux hommes» 
Qu'il rallume dans nous tous les nobles instincts 
L'espérance, la foi, rameur, flambeaux éteints. 
Et rabnégation, chaque jour amoindri^ 
Et le saint dévoùment à la sainte patrie; 
Qu'il relève à la fois les esprits et les cœurs; 
Qu'il soit l'aube promise à nos doutes moqueurs; 
Qu'il fasse en notre nuit resplendir sa lumière 
Et régner la pensée oli règne la matière. 
Et qu*il rende Tautel des fiiux dieux jetés bas 
Au dieu du bien, du beau, dit vrai, qui ne meurt pas. 
Voil^ la mission où le temps vous appelle; 
£t vous la remplirez, car votre lâche est belle ! 

loules les syllabes ne fermez pas ; seulement le mot pai oà le vois se pose sert 

doublement accentué, ce qui revient à la formule première : ne fermez pas. Dans 

la romance du baryton : ton noble courage, il y a cette phrase : ma mort te 

déliera. Le compositeur a frappé sa mesure sur ma. C'est une erreur; mais le 
dlanteur a le droit d'accentuer chaque syllabe du mot déliera. 
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UasmcB D*cnE BiroRXB séribcsc dai^s notrb e>sf:(g\embivt public us iiniÂiii- 
TtS, jMr Fbéd. DiiBNKB. Puris, Paul Dupont, 18U3. 8 pp. inS". 

Choso singiili^ro, les Français, doni l'esprit ardent tend vers le progrès dans 
toutes les manifesta lions de la vie humaine, sont, dans les études liuuianiiaires, 
les esclaves de la tradition et de la routine, lis sont restés complètement étran- 
gers aux progrès de la philologie et de la ])édagogic, et, pour Penseignement des 
langues anciennes, ils n'emploient gaère que des liTres délesiaUes. Quels goides 
en elTet, pour Téiade du latin et du grec, que Lhomood et Bnrnonf, dont les 
ouvrages /biirm»7lenf d'erreurs et ne ilonneni aucune idée de la syntaxe ! Que dire 
de plusieurs éditions clr)ssiqii»>s reproiluisanl invariablement des textes surannés 
etfautifs! Que dire de ce Jardin des racines grecques de 1657 « monument degré- 
dté frelatée et de oianvais goût » que la jeunesse de nos Jours est encore tenue à 
apprendre par cœur t Aussi de toutes parts on crie à la réfonne et le ministre 
actuel de Tinstruction publique est le premier à en reconnaître la nécessité et 
à l'appeler de tous ses vœux. Malheureusement, :ette réforme rencontre des 
obstacles et la brochure citée ci-dessus noii'i «lonne a ce sujet de curieux détails. 
« Des intérêts multiples, dit M. Diibner, qui ne sont pas ceux de la cbose publique 
ni des lettres, s'agitent autour dn ministre pour rendre cette téiume aussi kg cro, 
auasi insignillante que possible et pour sauvegarder les avaniages particuliers 
qu'offre le ftelN quo. v De plus le zèle de M. Rouland trouve un obstacle réel. 
Le perfectionnement si indispensable des éui les Imnriniiaires n'a pas été précédé 
d'améliorations partielles^ de réformes de détail, et il est craindre qu'un 
grand nombre de professeurs, astreints depuis de longues annéts à suivre des 
méthodes surannées et vicieuses, ne «oient pas suffisamment préi)arés h un ensei- 
gnement qui se trooTe h la hauteur de la science actuelle. It comment en serailril 
autiementf L'École normale supérieure elle-même, la pépinière du professorat, 
se borne, pour les humanités, strictement au niveau des programmes et des 
méthodes actuellement en vigueur. Là, comme dans les lycées et les collèges, 
on n'enseigne le grec que par la méthode de fiuruouf. Cest donc par l'École 
normale que la réforme devra commencer. Nous espérons qu'elle s'accomplira 
bientôt et que les efbrts inteliigenis du ministre et du conseil impérial, aidés 
par les avis d'hommes d'une scicn ce et d'une expérience aussi étendues que celles 
de M. Dûbner, seront couronnés d'un plein succès. 



ACTES OFFICIELS. 4 

La démission du sieur Mêgandt, deuxième Instituteur li Técole moyi'iine de 
Louvain, est acceptée. 

— Le sieur Detournay, curé de Manage, est nommé inspecteur ecclésiastique 
cantonal dos écoles primaires pour le canton de SeoclTe, m rcmpluccuieiil du 
sieur Tricot décédé. 

~~ Le sieur Doutreloup, prêtre catholique romain, est admis à donner l'en- 
scignementde la rdlgiou et de la morale à la section normale primaire ébiliiie 
près de Pécole moyenne de Huy. 

Le sieur Stoennen, prêtre caiholiciuc romain, est admis è donner l'ensei- 
guement religieux k l'école moyenne de Macaeyck. 



« 
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* SoDiBonniés: 

A l'éeoU moyenm de Tongm .* maître de dessin et matlre de gymnastique, 

en reru|)lacementda sieur Woygnet, le sieur /oAnai»; 

^ l'école moyenne de Diest : muiire de mosiqne, en remplaeement du sieur 
Gilis, démissionnaire, le sieur Forrer; 

A l'école moyenne de Soignies : surveilUot, en remplacement du sieur Lau- 
rent, démissionnaire, le sieur Mwt. 

~ Le sieur Qt$artUr, maître de dessin, en partage, k Técole mofenne de 
Niettport, est nommé titulaire de la partie du môme cours qui était confiée an 
sieur Vanlangenakcn, appelé îi d'autres fonctions. 

Concours universitiiire de 1862-1863. Les jurys cliargés de jugor les mé- 
moires envoyés en ro^uuse aux. différentes questions sont composés comme 
suit: 

Sciences physiques et matliématiques : UL SteMtên, professeur à récele mi- 
litaire, Schmit, professeur h Tunlversilé de Bruxelles, Timmermans, professeur 
h Funivorsité de Gand, de Ct/yper, prolesseuT à i^universiié de Liège, tfitdsrf, 
prolesseur à l'université de Louvain. 

Sciences naturelles : MM. Stas, professeur à l'école militaire, Franqui, pro- 
fesseur à Tunifersité de Bruxelles» K4Mé, professeur à l'université de 6and, 
De Monindt, professeur k Punlfenilé de Li^ Mury, professeur h l'universilé 
de Louvain. 

Médecine (matières spéciales) : MM. Fleminekx, président de l'académie royale 
de médecine, Pigpolet, professeur à l'université de Bruielles, Fraeys, profes- 
seur à l'université de Gaud, Royer, professeur à l'université de Liège, Hubert, 
professeur à l*unif enilé de Louvain. 

CoiMourf dê mmpoUthn wmticàlê d$ f868. Un arrêlé royal du SB lévrier 
porte ce qui suit : 

Art. l". II sera décerné un prix de 300 francs ou une médaille en or de la 
même valeur, à l'auteur du poème dont il sera fait dioix pour le concours de 
composition musicale de 1863. 

Arts. Le poëme devra être écrit en Ihinçais; il ne contiendra pas plus de 
trois movceamt de musique de cavaeière différent, entrecoupés de réeilatilk Le 
choix du sujet est abandonné à IMn^piialimi de ranleur, qui pounea à son gré 
écrire un monologue ou introduire divers personnages en scène. 

Art. 3. Les écrivains belges qui voudront concourir pour l'obtention du prix 
institué par le présent arrêté, adresseront, avant le 30 avril 1863, leur travail 
au secrétaire perpétoel de raeadémie royale des letences, des letUeseldet 
beaux-arts de ■elgigue. Le manuscrit ne portera aucune indication qui puisse 
faire connaître runieur; il sera aeeomp^né d*nn billet cadielé, eonlenantle non 
de celui-ci. 

II est interdit, sous peine d'être déchu du prix, de faire usage d'un pseudo- 
nyme. Dans ce cas, le prix serait dévolu au poëme qui suivrait immédiatement* 
dans l'ordre de mérite. 

Art. 4. Le jugement des poèmes se fera par une commîssUm à désigner par It 
classe des beuuz^rts de raeadémie immédiatement avant répoque qui sera Indi- 
qtiéo par le ministre de l'intérieur pour Touverture du concours de compo- 
sition musicale. Le poème couronné sera envoyé au moins six jours d'avance au 
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ministre de l'ioiériettr, qnl adreasera an présidenl do joiy do eonoours les copies 
nécessaires an ooneiirreDts. Le Ulleir cadieié ne sera ouvert que lorsque les 

concurrents seront entrés en loge . 
Le Moniteur fait suivre cet arrêté d'un programme assez détaillé iodiqttUlt 

les conditions principales auxquelles le poërae doit satisfaire, ainsi que les cou- 
pes, les rbylbmes cl les espèces de vers les plus favorables à l'œuvre du musicien 
Toir le n» du 26 février). 

Le Sénat s'est occupé, dans la séance du 1 1 mars, du budget de l'enseignement 
moyen, qu'il a volé sans changements. A celte occasion, M. Van Schoor a de- 
mandé que Taugmentation de 75,000 fr. proposée pour les athénées fût répartie en 
proportioo des traileinenH dea professeun. H. le baron de Rasse a éoia le 
«eea an contnlre que les athénées de 8* et de 4* classe ftissent fUToriaés dans la 
répartition. M. Forgenr, a soutenu le ^stème proposé par M. Yan Schoor, puis 
il a demandé incidemment que tous les préfets des études fussent appelés à leur 
tour au conseil de perfectionnement, avec voix délibérativt^ La séance s'est 
terminée de la manière suivante. 

Jir. le ndniMrt 4ê V^MrUwr, — La question que l'on plaide en ce moment 
avec beanoonp de ténadté est réellement une question liien mesquine, comme 
Ta fait remarquer avec raison rhonorabie M. Forgeur. 

Voici de quoi il s*agit : le gouvernement, d'accord avec la section centrale, a 
demandé une augmentation générale de crédit égale ù 10 p. c. du traitement et 
du minerval accordés aux professeurs. Gomment faut-il répartir cette somme? 
Là est toute la questioa. 

81 on In répartit an mare le ftnne dn traitement (tout le monde paiatt d*aeoofd 
pour écarter le minerval comme constituant un élément trop variàble), l'aug- 
mentation pour tous les professeurs sera de 13 à U p. c. Dans mon opinion, ce 
n'est pas ce système qui doit être suivi ; non-seulement parce qu'il créerait des 
écarts trop considérables entre les différents traitements, mais encore parce 
qu'il jetterait une perturbation complète dans le taux dea traitements. 

Le système le plus simple , selon mcl, consiste k diviser les 15/HMI fr. d*au|^ 
mentation par le nombre des professeurs; farrive ainsi à donner à ebaeun d'eux 
une augmentation de 320 ou 325 fr. 

M. Fan Schoor, — Cela n'est pas juste. 

M. le minittre dê l'it^érieur. — Eh bien, savez-vous à quel résultat vous 
arrivei UTUe votre sjstèoie? Cest que pour l*ai]iénée de Bruxelles en Ikveur 
duquel v«w eombatiei si vaillemment..... 

M. Fan Schoor. — Je défends une question de principe. 

M. le ministre de l'intérieur. — Mais votre système aurait pour résultat dO 
faire obtenir à tel professeur quelques francs de ])Ius, et voilà tout. 

£h bien, je le demande, fjaul'ii pour de minimes dilTérences bouleverser com- 
plètement un travail élaboré avee aoin par le conseil de perfectionnement? 

lani^n romiire la gradation établies entre les dUTérenls athénéeal Je ne le 
pense pas. Il est vrai que dans ce système de répartition certains pn^esaeurs 
n^auront pas autant pour 100 d'augmentation que d'autres; mais tout le monde 
reconnaîtra que la différence devant proûier aux plus faibles traitements, nous 
SMQmes restés fidèles au principe qui a servi de base aux augmentations de trai- 
lonent aoUieiiées pour tou les linielloDnaiies de l'État. 
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J'ajoute que rieu ii*est enoore décidé ; je verrai s*il ne m'est point possible de 
• foife une exception en bvenr des profeeaeitn de retbénée de Broxelles, à laieoii 
de leur position ekoeptionn^le. Sealement je doit Aife celle demitoe oteerva- 

tion, que déjà la Chambre at accordé an gouvernement assez de confiance pour 
lui laisser le soin de léparlir entre les fonctionnaires de l'Éiai les fonds qui lui 

ont été alloués. 

Je tiendrai compte aussi de l'observation faite par M. Foitseur eo ce qui con- 
eene ii «ois déliliéntife des préfets des éiodes siégeent tn conseil de perfec- 
tionnemmit. 

Je ferai cependant remarquer que les prôféts des études ne sont pes les seuls 

membres du conseil qui se trouvent dans ce cas et que d'ailleurs cette position 
ne leur est fuite qu'à cause de leur qualité de fonciioanaires de TÉlat; en don- 
nant voix délibérative aux fonctionnaires de l'État, on pourrait croire que le 
gouvernement voadi-ait arriver, dans certains cas , au moyen de Tinfluence qu'il 
eierce «ir eux, à obtenir en quelque sorte du eooseil les décitioQs qu*ll désire. 

Cest le motif pour lequel on n*â pas josqu'ld accordé voix délibérative lux 
préfets des études. 

Je pourrais répondre encore aux observations présentées par M. de Rasse, 
maisje crois que cela m'entraînerait loin, et l'heure de la séance est avancée. Je 
remettrai donc ma réponse à une autre occasion. 

NOUVELLES DIVEBSES. 

Jaoeiation intematUmaU pour U progrès de$ êcienees sociales. — Con- 
cours. Li question de In mmraHtédmu la Unératun a été longuement discutée, 
an sein de la troisiènie soeiion du congrès de Bruxelles. De brillants onteors ont 
pris part an débat, qui a rempli plusieurs séances et excité un vif Intérêt. Sur 

une proposition fortement appuyée, il a été décidé que le conseil d'administration 
de l'Association serait prié de faire de cette même question l'objet d'un concours. 
Le conseil a résolu do déférer au vœu exprimé par la troisième section. En con- 
séquence, un cooeours nt ontert sur la question Ibimalée en ces termes « 
« De la monliié dans Paru 

« Par quels s^es se manifeste, dsns les productfons de la littérature, ravis- 
sement du sens moral ? 

« Quelles sont les causes de cet affaissement et quels en sont les résultats! 

« Par quels moyens cette déviation des esprits peut-elle être corrigée ? 

r Appliquer à l'art en général les principes énoncés d*ttne manière parlicnlièro 
pour la litlénitnre. 

« Les mémoires adressés en réponse à cette question ne pourront excéder cent 
pages, format des Jnnahs de l' Association. Les manuscrits devront être adres- 
sés au conseil avant le 15 août prochain. Ils porteront une devifie répétée sur un 
billet cacheté renfermant l'indication du nom de l'auteur. 

c Tout auteur qui se sera fait connaître sera exchi du concours. 

c Le prix consiste en nne médaille d*or de la valeur de trois cents francs. 
Wierts, voulant s*aa8oeier k la pensée qui a fait instituer le concours, s*engsg»^ 
iaire gratuitement le portrait du lauréat ou d'un membre de sa famille. 

« Le Mémoire couronné sera imprimé aux frais de l'Association. 11 restera la 
propriété de l'auteur. 
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« Un jury nommé par le conseil d'admfnialrttiim aéra eomlitué juge da eon- 
eoufs* 

« L» décision sm proclamée à rime des séanees do prochain concours. » 

le conseil d'administration rappelle aussi quo trois médailles, de la valeur de 
deux cents francs chacune, ont été offertes par M. Duti Ane, conseiller honoraire 
à la oonr d'Amiens, pour être décernées, Tune à la société de sobriété, l'autre à la 
société d'acclimatation, la troisième à la ioeUti sf^UeiHc» âu tMimaum, qol 
dans rintenmlle de la première k la seconde session, se seront organisées sur les 
iMses el avec le iwogranmie d'action focoonos comme derant être les pins 
efficaces. 

« Les sociétés qui voudront concourir adresseront, avant le 15 aofit prochain, 
au conseil d'administraiiun, un exemplaire de leurs statuts et règlements, ainsi 
qu'un compte rendu de leurs travaux. » 

Jurys de gradué en lettres. Voici le résultat général 4as enOMUS SoMs de- 
vant les jurys de gradué en lettres pendant la session de 1882. 



Examen de gradué en lettres : 





Imeriu. 


Admit. 


Noo admii. 


AbMois. 


Athénées royaux. 


77 


61 


16 




Collèges communaux. 


22 


17 


8 


» 


Collèges patronnés. 


84 


18 


15 


1 


Collèges libres et étrangers. 


175 . 


120 


49 


0 


itudes privées. 


12 


4 


7 


1 


Totaux. 


820 


220 


92 


8 


Examen préalable pour U pharmacie et le notariat : 






Athénées royaux. 


15 


10 


8 


» 


Collèges communaux. 


6 


S 


2 


1 


Collégt^ patronnés. 


17 


11 


6 


» 


Collèges libres et étrangers. 


26 


18 


9 


1 


Études privées. 


8 


2 


5 


t 


Totaux. 


70 


42 


25 


3 


Examen supplémentaire : 










Athénées royaux. , 


3 


1 


2 




Collèges communaux. 


a 


1 


1 




Collèges patronnés. 


s 


1 


1 




Collèges libres et étrangers. 


4 


8 


1 




itudes privées. 


18 


4 


0 




Totaux. 


24 


10 


14 


> 



Nécrologie. — A l'étranger: M. Rousselle, ancien vice-recteur de l'Académie 
de Paris, inspecteur général honoraire de l'instruction publique ; — H. Léwn 
Godard, professeur an grand séminaire de Langrea et dianoinehoDoralnd*Alger, 
auteur d'un livre intitulé: Des principes de 89 ; — Le duc DomênUo di S$rm~ 
difalco, archéologue distingué, associé de l'Institut lombard, correspondant de 
rinstitut de france (Académie des beaux-arts) etc. 
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REVUE DE L'INSTBUCTION PUBLiaUE 

EN BELGIQUE. 

Haméro 4. Avril 1S<S. 



MÉTHODOLOGIE SPÉCIALE. 

ÉTUDE HISTORIQUE ET CRITIQUE SUR l' ENSEIGNEMENT ÉLÉMENTAIRE 

DE LA GRAMMAIRE LATINE. 

(Suit*. — Fitir la lifaraUim d$ janvier.) 

Les idées de Rousseau et de Basedovv trouvèrent en Kant un cha- 
leureux approbateur. Le philosophe de Kœnigsberg se fit un devoir 
de signaler le Philanlhropinon à l'attention de l'Allemagne (<). A son 
sens, les institutions officielles laissaient à désirer sous deux rap- 
ports : la culture morale y était négligée; l'instruction qu'on y pou- 
vait acquérir, se résolvant en pure érudition, demeurait inféconde. 
Grâce à la multiplicité des règlements, l'expansion des esprits était 
nulle pour ainsi dire. A tout prix, il fallait lutter contre la routine, 
et le moyen le plus efficace, n'était-ce pas de créer des écoles 
modèles, pleinement indépendantes, ne relevant que de leurs direc- 
teurs responsables? Il était nécessaire, urgent même de combattre 
les préjugés régnants; or des résultats palpables pourraient seuls 
convaincre les incrédules et démontrer l'excellence d'une pédagogie 
franchement et sainement philosophique. Kant était impatient : il 
voulait une réforme prompte et radicale, et tout imparfaits que fus- 
sent les essais de Basedow, il y voyait les symptômes précurseurs 
de cette ère nouvelle qu'il appelait de tous ses vœux. Il arrivera un 
temps, disait-il, oîiloa datera les grands évéoemeots du jour de la 
réforme des écoles. 

Cependant un génie de cette puissance ne pouvait rester à la 
remorque de Basedow ou même de Jean-Jacques. Kant médita pour 
son propre compte sur les conditions du développement de la per- 
sonne humaine et sur les éléments du progrès social. Fidèle aux 
principes de sa doctrine, il exigea que la matière des notions fût 
d'abord placée sous les yeux de l'enfant, oest-à-dire que l'éducation 
intuitive précédât toute explieation, tout exercice des facultés logi- 
ques. Les faits d'abord, et ensuite les rapports, les formules. L'ob* 

(1) Knno Fischer, /mmanuel Kani, ele. Hannhdm 1800, t. II, p. aSOetsniv. 
Ton TI. 10 
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le l(;ndemain des guerres de Napoléon, dont l'issue fut regardée 
comme un témoignage éclatant de la protection divine. Il y eut réac- 
tion contre le rationalisme pur, contre les froides théories : on sentit 
rt combien peu on est avancé lorsqu'on a tout examiné, tout éclairé, 
tout démontré, et rejeté tout ce qui ne saurait rentrer dans le cadre 
étroit de certaines catégories; on reconnut qu'un pareil système, 
vicieux en lui-même, l'est surtout lorsqu'il est appliqué à l'éducation; 
que tout homme, mais 1 enfant surtout, a besoin de foi, non d'une foi 
aveugle et qui ne sait pas pourquoi elle admet certains dogmes, 
mais d'une foi non moins fervente qu'éclairée » (^). On se demanda 
donc ce qu'il fallait sérieusement entendre par humanités; on se mil 
à travailler, de toutes parts, à la réforme des gymnases. La ferveur 
religieuse fut poussôe çà et là jusqu'au mysticisme; mais comme 
c'était immancjuable, le temps servit de modérateur. Les plans 
' d'études furent remaniés en sens divers, mais toujours en vue de 
lidéal chrétien et national. Les gouvernements comprirent enfin 
qu'ils avaient le devoir de prendre l initiative : c'est de cette période 
que date notamment la réorganisation des gymnases prussiens, 
souvent cités depuis comme modèles. Tout avait conspiré à cette 
régénération, et les doctrines des rétrogrades et celles des impa- 
tients. Ce fut, comme nous l avons dit, une époque de crise, mais 
heureusement de crise paisible. 

Laissant de côté les grands débats qui surgirent dès lors, et 
qui sont loin d'être terminés (2), sur la part qui doit iHre faite, 
dans les gymnases, à l'enseignement de la religion et de la morale, 
sur les écoles confessionnelles et sur les écoles mixtes, en un mot 
sur les rapports de l'Église, de l'État et de l'École, nous constatons 
seulement que la préoccupation dominante de l'époque à laquelle 
nous sommes parvenus, fut un vif désir de faire de l'instruction 
publique, à tous les degrés, le plus énergique stimulant du progrès 
national, en même temps que la sauvegarde du patriotisme et la 
fidèle conservatrice d une foi éclairée. On attacha le plus grand prix 

(0 Fritz, ouv. cité, t. III, p. 661. M. Fritz, lui-même protestant, s'occupe plus 
parlicnUèrement de rAltemagne protestante. — Cf. Friedemanni, ParëneM», 
1. 1, p. 956 cA suiv. 

(?) V. l'art. Gymnasium, sein. Ferhàltniss zum Christentkutn (par M. Hel- 

^and), daos l'Encycl. de Gotha ; les Discussions de l'assemblée de Francfort sur 
les rapports de l'Église et de l'École, dans le recueil de M. Reyntjens, et le livre 
tout récent de M. J.-B. Mcyer : Religionsbekenntniss und Schule, Berlin, 1865» 
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à rédncation des flentiments et de la volonté, aussi bien qu'à l'édu- 
cation de rintelligenoe ; mais comme cela arrive d'ordinitire, les pré- 
dilections des penseurs» d'un c6té, et des hommes pratiques, de 
l'autre, entraînèrent toutes sortes d'exagérations. Pour rester dans 
notre sujet, disons seulement que selon les uns, l'étude des langues 
anciennes ne devait être qu'un des éléments plus ou moins essentiels 
d'un programme encyclopédique; les gymnases, à les entendre, 
étaient moins des écoles scientifiques préparatoires que des écoles 
de culture générale. Dans l'opinion des autres, il fallait au contraire 
éviter dans les gymnases tout ce qu'on n'y saurait apprendre que 
d'une manière superficielle, et par conséquent n'en faire que des 
écoles philologiques, la philologie étant choisie par excellence 
comme science fondamentale et comme moyen de culture. Ainsi les 
uns risquèrent d'éparpiller l'attention des élèves; les autres, en 
cherchant à la concentrer, s'exposèrent à donner aux esprits une 
direction exclusive. Cependant l'instruction , pour ces derniers 
comme pour leurs adversaires, étant décidément un moyen d'édu- 
cation et non un but, tous concoururent sans le savoir à faire prédo- 
miner un système relativement équitable, celui qui, comme nous 
venons de le dire, fut officiellement sanctionné lors delà réorgani- 
sation des gymnases prussiens. 

Cette réorganisation prend son point de départ dans l'instruction 
de 1812, concernant l'examen des AbUuriefUen (1). Ce document 
trace la limite supérieure des études moyennes et indique plus ou 
moins le chemin à parcourir pour l'attàndre. On attacha plus tard 
à l'étude de l'antiquité une importance éducative mieux caractérisée; 
mak dès ce début, il tai déjà possible de pressentir une pédagogie 
nouvelle. Le gymnase fût considéré, en Prusse, comme l'école pré- 
paratdra aux carrières savantes en général (médecine, jurispru- 
dence, théologie, haut enseignement), et de ce seul principe on fit 
dériver tout son programme (2). On se proposa donc d'y faire naître 
et d'y développer l'esprit scientifique ; mais on ne perdit pas de vue 
que les études avaient pour fin dernière de pénétrer les jeuues gens 
des sentiments les plus propres à les ennoblir, et de leur mettre sous 
les yeux l'idéal désintéressé de la perfection humaine et chrétienne. 

(1) ROiioiidant h ce que nous appelions rexanien d'élc ve universitaire; on dit 
aujourd'hui ; de gradué en lettreSf ce qui se rapproche davania^e de l'insUluUon 
allemaBde. 

(3) DelDhardt, Der GtfmnoiêaXunUtHtkt, etc. flamburg, 1887, p. 35 
etsulT. 
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La méthode fut une sorte de compromis ou de transition entre les 
procéde^s élémentaires et l'exposé purement scientifique. On retrouve 
ici l'influence de Kant; dans la position intermédiaire des gymnases, 
c'est surtout l'éducation de l entendement (Verstand) qu'on doit y 
avoir en vue, mais, encore une fois, sans négliger l'abondance des 
faits et l'aspiratiori vers les j)rincipes. La méthode employée dans 
les gymnases fut, d'après cola, à la fois historique et philosophique; 
mais en ceci, les anciennes doctrines des philanthropes et le rigo- 
risme de Kant furent modifiés graduellement par les pédagogues de 
toutes les écoles, qui reconnurent les uns comme les autres, quoique 
par des motifs bien difTérents, combien il est nécessaire de oe 
jamais séparer complélement le fond de la forme (1). 

La grammaire et les mathématiques furent au gymnase ce que la 
Jogique est à l'université, létude des catéL'ories. On admit une fois 
pour toutes que les langues mortes ne pouvaient être enseignées de 
la môme manière que la langue maternelle, dont les enfants |X)ssè- 
dent déjà l'usage avant d'arriver à l'école Oucinl à la grammaire, on 
convint qu elle devait être d'abord étudiée enipiriquement, analyti- 
quement, dans la diversité de ses éléments et fie ses formes, au 
moyen de chrestornathies bien faites et de cours de thèmes corres- 
}K)ndants. Il convenait ensuite de passer 5 un enseignement ration- 
nel , 011 l'on s'appuyerait sur des textes continus d'auteurs qu'on 
interpréterait autant que possible d un bout ù l'autre, et oîi l'on 
aurait toujours en vue l ensemble de la grammaire, tant dans 1 ex|)o- 
sition théorique (jue surtout dans la traduction et les thèmes. Ainsi 
l'on débutait par des éludes vivantes, par des faits multiples, on 
sadressiTit aux facultés intuitives, et l'on terminait par l'explication 
et l'application des grandes lois du langage à la pen.sée considérée 
dans sa synthèse, on s'adressait aux plus hautes facultés de l'esprit. 
Mais comme trait d'union, on voulut, contrairement aux principes 
des écoles dissidentes dont nous parlerons bientôt, et notamment 
aux principes de Jacotot, que les enfants n'apprissent pas seulement 
par cœur, machinalement, des mots et des règles; on s'attacha 
dès les classes les plus élémentaires à éveiller et à exercer la faculté 

juger; oq convia les enfants à se rendre compte de la nature 

(1) Pour l'histoire des antucédcuis immédiats de celle réforme, on consultera 
utilemenl roumge (te Nielhhammer, Dw Strtit âai PkttiuUkropiniMnuii uni 
ifumanUmM, lena, 1808, iii-8*. "V. aoaai Lœbell, JH* GymmuiaibUdunif, elc. 
Breslau 1831» fn-lS, p. 19 et soJv. 



* 
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des propositions, et par conséquent du lien logique des éléments 
de la pensée : on entra ainsi au cosar de la syntaxe, et, comme 
s'exprime M. Deinhardt, on fit si bien, que le capital confié k la 
mémoire ne fut pas un ctg^ital mort. 

Cependant, quoi qu'en aient dit ses partisans, cette méthode con- 
servait encore, en praiique, quelque chose de sec et de formaliste, 
en ce qu'elle était logique par excellence, d'une manière dominante 
du moins, dans le domaine de l'enseignement grammatical propre- 
ment dit. Sons l'empire des théories de Becker (i), on réduisit trop 
l'étude du langage à une gymnastique de l'esprit; on considéra trop 
les formes comme des données fixes et immobiles; on se proposa, en 
un mot, un but trop décidément subjectif. Pour analyser avec une 
délicatesse raffinée les rapports et les nuances que la parole exprime, 
on perdit de vue l'unité vivante et organique qui s'y révèle (2). On 
inclina insensiblement, dans les classes supérieures, où renseigne- 
ment prenait un caractère rationnel ou scientifique, à reconstruire 
philosophiquement ces édifices d'abstractions dont on avait précé- 
demment entrevu l'inanité. On crut trouver une sorte de compen- 
sation à cette tendance en insistant sur le caractère oratoire de la 
langue des Romains, ou plutôt sur l'ai t profond qui se fait remarquer 
dans la rhétorique latine. L'élève du gymnase étudiera le grec, 
dit*on, pour apprendre à penser; le latin pour apprendre à parler (3). 
La grammaire latine sera l'antichambre de la rhétorique, la gram- 
maire grecque servant plutôt de propylées à la logique formelle et 

(1) T. la discussion de ces théories daos Stefnllial, GrammaHk, Zagik und 

Psychologie. Berlin, 1855, in-S». Becker exagéra ce principe : que le langage est 
r<'xprpssion de la pensf'c; il no consi<l< r;i la pensée qu'au point de vue logique, 
et il perdit do vue le caracioro pi oi>i o de la grammaire, en la rcs<;erranl dans les 
limites de son Ibrmalisme. 11 claii réservé à G. de Humboldt de considérer les 
tangues comoie totant d'organismes vivants. 

(3) On peutTOir dans Deinhardt, p. 909 et sniv., jusqn^à quel point eetie analyse, 
irès-remarquable d*aiileurs, résume tonte la philosophie dn langage dans Topi- 
nion de cette école, qui on iirriva à opposer nettement, jusque d;ins ronscignc- 
ment moyen, la science du langage à l'étude des langues et de la littérature. C'est 
Tabus du criticisme en pédagogie. Trop pour la pensée pure, pas assez pour la 
vie. On aiguise l'espril outre mesure, au détrimeni de sa firanehe expansion; on 
forme des critiques, non des esprits féconds; on prend finalement la rhétorique 
pour réioquence, on prend h finesse pour le goù^ le dilettantisme pour le sens 
littéraire, et Ton en vient plus tard à s'inuniner que le progrès et le saint dn 
inonde résident dans des formules* 

(5) Deinhardt, p. 219. 



Digitized by Google 



— U9 



à la métaphysique, à riotelligenoe des catégories subjectives et des 
catégories objectives. Zqmpt et Matthiœ conviennent pour cette der- 
nière mission, tant leur plan est heureusement gradué en raison de 
ces catégories, et tant ils ont pris soin d'exposer chaque théorie au 
moment voulu, c'est-à-dire an moment où Félève possède toutes les 
prémisses des déductions ultérieures. Mais ils laissent à désirer sous 
le premier rapport, parce qu'ils ne se sont pas suffisamment atta- 
chés, comme le voulait Becker, à grouper toute la syntaxe autour de 
la théorie de la proposition. Bref, ajoutent les représentants de ce 
système, nous avons pour mission, au gymnase, de conduire l'élève 
du jugement au raisonnement, après l'avoir fait passer de la notion 
au jugement. Et comme il doit pouvoir appliquer ses connaissances 
acquises et savoir faire usage de ses facultés, nous voulons qu'il 
s'exerce à parler et à écrire ce latin qu il apprend à disséquer dans 
ses parties les plus intimes, lorsqu'il est initié aux chefs-d'œuvre 
classiques. Alors, définitivement, il pourra franchir le seuil de l'uni- 
versité : l'idéal sera devant lui, il ne le quittera plus des yeux, il 
sera fait homme. . . 

On aurait tort, toutefois, de juger les études moyennes en Prusse, 
dans la période que nous traversons, d'après l'influence qu'y exer- 
cèrent les théories philosophico-grammaticales de Becker. D'abord 
il est juste de constater que 1 organisation intérieure des gymnases 
différait de localité à localité, et nous savons déjà combien, quant à 
1 esprit des méthodes, la liberté pédagogique est grande en Alle- 
magne, même dans les pays oîi l'on entasse les règlements et les 
prescriptions formelles. D'autre part, les hommes éminents qui 
réformèrent l 'instruction moyenne en Prusse prirent soigneusement 
garde de répondre aux besoins du siècle, en faisant droit aux 
réclamations des réalistes. La moitié du tomps total fut consacrée 
au lalin et au grec ; une part convenable fut assignée à la religion, 
à la langue maternelle, à l'histoire et à la géographie; mais ce qui 
'est plus caractéristique encore, c'est que les mathématiques et les 
sciences naturelles furent traitées avec la même faveur. De cette 
proportion et de l'influence réciproque de chaque branche d'études 
sur les autres, il résulta un ensemble vraiment organique, dont 
l'agencement et le développement fécond méritèrent l'admiration de 
toutes les nations civilisées (1). Ajoutons que la renaissance des 

(1) Geifers, art. cité, c Les Suédois, lesNorwégiens, les Danois, les nollandafs, 
les ApgUis, les Français ^ si disposés cependant à se suffire k eux-mdmesy — 
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études philologiques dans le sens large que P.-Â. Wolf avail fait 
adopter par les pédagogues les plus distingués, ne contribua pas 
médiocrement à contrebalancer le formalisme des purs logiciens. 
Cependant il est remarquable que, tandis qu'on applaudissait sur 
tous les points de l'Europe et même en Amérique aux efforts de la 
Prusse, des défiances commençaient à naître au cœur même de la 
place. Les vieux ferments de discorde n'étaient point encore assou- 
pis; le réalisme pur ne se croyait pas satisfit, en présence de l'élan 
sans exemple des sciences physiques et de l'industrie moderne; 
enfin l'opposition concentra ses forces sur un point déterminé, et à 
vrai dire, au point de vue littéraire, elle signala dans le nouveau 
plan d'études une véritable inconséquence. IjOS exercices de style 
en langue latine devinrent son point de mire; beaucoup d'hommes 
sérieux firent remarquer qu'en définitive le latin avait cessé d'être 
la langue de la science et de la diplomatie; que le grec étant plus 
voisin de l'allemand et se parlant encore, on s'y exercerait avec plus 
de succès et non moins d'utilité; qu'à tout prendre , cependant, le 
temps qu'on employait à écrire de mauvais latin serait plus avanta- 
geusement employé à écrire de bon français ou de bon anglais ; que 
le français, surtout, était devenu une langue classique au même titre 
que les langues auxquelles la tradition réservait ce nom ; que l'on 
était réduit, en latin, à imiter le style de l'âge d'or, exercice peu 
propre à fovoriser le développement et l'indépendance des jeunes 
esprits; qu'enfin ces exercices, aussi diflicUes que stériles, empê- 
chaient qu'on eût le loisir d'acquérir une connaissance assez com- 
plète des auteurs anciens, ce qui eût été infiniment plus important. 
Les conservateurs répondaient qu'ils ne voulaient pas transformer 
les Allemands en Romains, mais qulls avaient horreur des études 
superficielles et de la manie d'écrire des livres médiocres comme il 
en paraissait tous les jours en Allemagne t ils disaient que les intel- 
ligences avaient besoin d'être exercées, assouplies à un genro de 
travail, le plus pi opre de tous à développer le jugement et à réaliser 
la mission véritable des cours d'humanités, en forçant les jeunes 
gens à s'assimiler jusqu'à la manière de concevoir des anciens. Les 
questions de méthode furent également discutées : toute l'Allemagne 
prit part au débat, notamment la Saxe royale; il y eut une véritable 

les AméricaiDS du Nord, les Grec^ jogèr^t utile et nécessaire de se mettre 
au courant du système d'instruction moyenne intronisé en Allemagne, el d'en 
tirer parti pour améliorer leurs propres iasliluUons. » 
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levée de boucliers contre l'abus de la grammaire et de ia critique 
des mots isolés, dans l'explication des auteurs. Vous réduisez les 
textes en poussière, s'écria-t-on ; vous brisez la statue pour en étu- 
dier les détails: vous promenez la loupe sur la surface du tabfeau, 
et vous prenez pour de la science et pour du goût vos observations 
de myopes. L'abus de l'analyse et des distinctions fait perdre de vue 
l'unité organiijuo de la pensée; ce n'est pas, d'ailleurs, la série des 
vocables qui contient à proprement parler ni qui exprime par elle- 
même la pensée; la pensée est un mouvement, une fonction qui se 
traduit par la phrase et pur la période, mais qui ne s'y traduit que 
pour ceux dont l'àme est attentive et entraînée, associée à l'inspira- 
tion même do l'écrivain. On déclara donc que la méthode nouvelle 
avait dévié en route ; qu'elle rétrogradait vers le vieux formalisme; 
on remit en question 1 idéal même du gymnase, la notion des huma- 
nités; on proposa vingt amendements ; on réclama, contre les phi- 
lologues purement grammairiens et logiciens, la lecture cursive, 
recommandée par Gesner; les plaintes devinrent si vives et le 
découragement si prononcé, quon finit par se croire en proie à une 
maladie incurable. Il faut faire table rase, s'écria-t-on, il faut une 
réforme radicale. 

On en était là, quand éclata la révolution de 1 848. 

Pour faire apprécier la portée réelle de ces discussions, et donner 
au lecteur une juste idée de l'enseignement en Prusse dans cette 
époque de transition, nous présenterons ici une analyse sommaire 
du programme publié en 1827 par M. Spilke, comme directeur du 
gymnase de Frédéric-Guillaume, à Berlin (1). Nous nous occupe- 
rons seulement de ce qui concerne la langue latine. 

Cet établissement, dit M. Spilke, étant une école savante /^Ge/cAr- 
tenschule), le latin, langue des savants, va droit à la plus large 
part. Il réclame 8 heures par semaine dans chacune des trois classes 
inférieures, 40 ou 12 dans les quatre autres ; en tout, 60 à 70 heures 
par;5emaine. On suit le précepte de Luther, c'est-à-dire on attache 
avant tout du prix à renseignement grammatical, parce que l'expé- 
rience a démontré que les méthodes de Scioppius et de Mathias 
Gesner n'ont guère produit de bons résultats que dans l'enseigne- 
ment privé. Les études latines embrassent trois degrés : l'étymologie 
domine d'abord, puis la syntaxe, enfin le style. La matière, puis la 

(1) MeigelMior, iH$ prtuuitehên Ct/mmuienf etc. Berlin, PowaelBfoiiiberg 
18S5, in-8f>, p. 90 et suit. 
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Ibrine, puis l'applicatioD de la forme à la matière. H est entendu 
que, chemin foisant, on prend connaissance des auteurs anciens ; 
mais la lecture qu'on en fait est graduée d'après ce plan. Ainsi, au 
début, rélève ne fait attention qu'aux éléments du discours, pris 
séparément; ensuite il en considère la liaison logique; finalement, 
on lui foit remarquer remploi que l'art en sait foire. 11 est entendu 
encore que les limites ne sauraient être ici nettement tranchées, 
c'es^à'dire que la transition d'un degré à l'autre est insensible : on 
tomberait sans cela dans le machinisme, dans l'immobilité de la 
mort. A certains égards, on foit un peu de tout dans chaque classe; 
mais il demeure établi que l'étymologie est l'objet principal des étu- 
des en 6* et en 5*, que la 4* et les deux 3«* sont des classes de syn- 
taxe, ft que la S* et la 4* sont des écoles de style. 

Dans le cours des deux premières années, on se propose un double 
but : ta connaissance exacte, imperturbable des éléments; l'art d'en 
foire un usage convenable. En 6*, on va jusqu'aux verbes réguliers, 
inclusivement; en 5*, on répète, puis on passe aux veites irrégu- 
liers et aux défeetife» et l'on procède à des exercices sur les formes 
principales, d'après Zumpt, dont la grammaire est introduite dans 
toutes les classes.' Les conjonctions sont réservées pour plus tard, 
parce qu'il serait inutile de les apprendre par cœur avant de s'édifier 
sur leur emploi; or les explications à ce sujet appartiennent à ren- 
seignement syntaxique. Mais par le même motif, à mesure que 
l'élève étudie les formes, il faut toujours lui présenter des proposi- 
tions simples où elles sont reproduites et lui en faire saisir le sens 
et la portée, ce qui a pour avantage d'éveiller déjà et de mettre en 
jeu son activité combioatoire. On lui fait aussi entrevoir la synthèse 
des formes, en les faisant réciter par séries dans les deux langues. 
Chaque semaine, particulièrement en 5*, on compose un thème latin 
où apparaissent les règles les plus ordinaires de la syntaxe, et qui, 
après correction soigneuse de la part du professeur, est transcrit 
dans des cahiers révisés finalement au point de vue de l'orthographe. 
II n'y a rien de mécanique, selon M. Spilke, dans un tel ensei- 
gnement. 

En 4% la traduction du latin en allemand absorbe quatre heures 
au lieu de deux, et l'étude des formes n'en prend plus que quatre, 
en revanche, au lieu de six. On lit un auteur facile, Cornélius Népos; 
l'élève prépare sa version, vient l'expliquer en classe, puis, rentré 
chez lui, la répète. La préparation ne consibtc pas seulement à 
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transcrire les mots isolés et à les apprendre, mais encore à essayer 
de débrouiller le sens des phrases. En classe, tout le monde est tena 
eo haleine par le croisement imprévu des interrogations^; personne , 
n'a ses notes sous les yeux, et les questions portent surtout stir la 
recherche des constructions, sur les liaisons des mots, sur la dépen- 
dance des propositions : le professeur trouve id cent occasions de 
faire réfléchir les élèves et de les mettre à même de redresser spon- 
tanément les erreurs qu'ils ont commises en se préparant. La traduo^ 
tion est aussi littérale que possible, et Ton repousse impitoyablement 
toute expression ou toute manière de penser en désaccord avec le 
génie latin du texte; ce travail terminé, les élèves sont invités à 
interpréter l'ensemble du passage dans des termes plus appropriés 
au caractère de la langue allemande. On attache la plus grande 
importance à mettre en regard l'une de l'autre ces deux traductions. 
Le professeur se livre alors à une nouvelle étude du morceau 
expliqué, au point de vue grammatical. C'est ici que son talent peut 
se produire, c'est-à-dire qu'il est appelé à remémorer toutes les règ^s 
de la syntaxe, en montrant comment l'auteur les a lui-même appli- 
quées. Zumpt étant un peu abstrait, il le simplifie par des dictées, 
dont les élèves ont ensuite à rendre compte. L'expérience seule peut 
lui apprendre jusqu'oii il doit aller; car il n'y a rien de plus difficile 
peutnètre, ajoute M. Spilke, que de déterminer d'avance ce qui doit 
entrer dans une grammaire élémentaire. L'élève retourne à la 
maison pour y écrire sa version ; pendant la classe il n'a pu prendre 
des notes, car on a exigé de lui son attention entière; on peut juger 
ainsi du profîiqu il a retiré de la leçon. Quant aux thèmes, le pro- 
fesseur les rédige lui-même et les gradue en raison des progrès de sa 
classe. Il a soin de présenter chaque fois sous une forme nouvelle 
rapplicatbn des règles que l'auteur expliqué a déjà rendues (Suni- 
lières; il prend aussi son point de départ, à l'occasion, dans le texte 
de cet auteur, en modifiant l'allure du discours. L'élève apporte son . 
thème; le professeur souligne les fautes, et quand elles sont corrigées 
en classe, l'élève en prend note dans un cahier spécial (Ftkterbwsh), 
oh il inscrit également les observations auxquelles elles ont donné 
lieu. Naturellemïent ce cahier est revu et corrigé lui-même. Bnfin 
Renseignement de la 4* est complété par la répétioo générale de la 
lexigraphie; l'élève n'avancera que si Ton est parfaitement sûr qu'il 
ne laisse plus rien à désirer sous ce rapport. 
Les mêmes procédés sont employés dans les deux divisions de 
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la 3*; à cela près que la lecture des auteurs réclame proportionnelle- 
ment plus de temps ; on y donne six heures par semaine, et trois oa 
quatre seulement aux exercices grammaticaux. César est Fauteur 
principal dans la première de ces deux années, Quinte-Gurce dans 
îa seconde ; quatre heures sont consacrées à chacun d'eux; on exige 
que rélëve se familiarise avec leur style, et ainsi avec la construction 
de la phrase et de la période latines; c'est déjà une pré[)a ration à 
l'enseignement des classes supérieures. Ensuite, en étudiant beau- 
coup le même auteur, on s'initie plus sûrement aux secrets du lan- 
gage. Les poètes commencent à se montrer : on lit les Métamor- 
phoses d'Ovide et Ton en prend occasion pour expliquer les règles de 
la prosodie; il y a aussi quelques exercices pratiques de versifica- 
tion. L'attention des élèves est particulièrement dirigée sur la difié- 
renoe du langage poétique et de la prose; il apprend ainsi à connaître 
les tropes. Une simple analyse grammaticale ne suffirait plus : on 
s'exerce, soit de vive voix, soit par écrit, à rendre en prose ce qu'on 
a lu en vers. 

Enfin, dans la 2« et la 1«, l'enseignement prend un caractère plus 
scientifique; on distingue les synonymes, on fait saisir les nuances 
des particules, on constate la concordance des temps; en un mot, on 
approfondit la grammaire et on s'initie à la manière de cliaque écri- 
vain qu'on explique. L'ensemble d'un morceau n'est jamais perdu de 
vue; le Ion même de l'auteur, les différents genres littéraires sont 
pris en considération, la lecture à haute voix devient une lecture 
expressive. On s'occupe de syntaxe, mais dans un sens plus élevé : 
la proposition n'est plus seulement considérée comme un fait gram- 
matical, mais on en recherche, pour ainsi parler, la raison philoso- 
phique: on examine les dilTérents aspects de la pensée elle-même. 
Le rhythine et I harmonie de la période, d'autre part, ne sont point 
négligés. Les exercices pratiques sont des plus variés. Voici un récit 
en langue allemande, il faut le reproduire en latin: voici une pensée 
à rendre immédiatement dans la même langue, sous plusieurs for- 
mes différentes; voici des discussions à soutenir, des jugements à 
porter, toujours en latin, sur un fait historique, sur la conduite d'un 
personnage. Si la dissertation est écrite, le professeur la corrige et 
prend au besoin l'auteur à partie, etc. Les auteurs sont, pour la 
seconde, Cicéron, Tite-Live et Virgile; pour la première, Cicéron, 
Térence, Horace, et vers la fin quelques morceaux de Tacite, qu'il 
faut rendre en bon style allemand. Ajoutons que l'interprétation de 
certains auteurs se fait elle-même en langue latine. 
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Si la lecture cursivc n est pas praticjuée dans les classes, elle est, 
dans certains établissements (1), recommandée aux élèves, qui 
complètent leur instruction à domicile, par des études privées, esr 
sentiellement attrayantes. La sévérité des leçons classiques est tem- 
pérée par ces délassements studieux qui, librement goûtés, oftrent 
aux esprits actifs, un aliment inépuisable et inspirent le goût de la 
belle antiquité. Les professeurs n'interviennent ici qu'à titre de 
conseillers; ils signalent aux rhétoriciens, p. ex., les discours de 
Cicéron, les traités des Offices, De naturà deorum, le Brutus; Tite- 
Live, Velleius Paterculus, les petits écrits de Tacite, les Fastes 
d Ovide, lérence, Virgile, les tragédies de Sénèque; les élèves de 
seconde et de troisième ont également des listes d'auteurs à leur 
portée. Loin de contenir leur curiosité, on l'éveille au contraire, 
mais on prend soin de la diriger toujours vers l'objet principal ; il 
s'agit, bien entendu, des jeunes gens capables : les autres sont pré- 
munis au contraire contre toute distraction do nature à retarder 
leurs études ou à leur faire prendre un caractère superficiel. Les 
vastes domaines de la critique, de la philosophie, de l'histoire, de la 
poésie, des antiquités .'^ouvrent ainsi devant les néophytes dignes d'y 
pénétrer; le vœu des philologues réformateurs est accompli, et la 
jeunesse universitaire s'élance avec enthousiasme et d'un pas ferme 
à la poursuite de .son noble idéal, l'esprit nourri de fortes lectures, 
le cœur ouvert à toutes les impressions saluiaires, la voloDté dirigée 
par les grands exemples des anciens.. . 

Nous pourrions citer une foule de dispositions générales ou locales, 
qui témoignent des efforts tentés en Prusse pour vivifier les éludes 
humanitaires en faisant servir les auteurs classiques, par exemple, 
aux études d'histoire et de géographie (2). Cependant, tout en adop- 
tant ce principe, il faut prendre garde à l'abus de l'érudition. On 
finit par le reconnaître : il y a un milieu à garder. M. Matter a con- 
staté dans les gymnases, peu de temps avant 1848, « des tendances 
plus vivantes, plus progressives, plus propres au développement 
spontané de l'élève » (3). Jusque dans les classes élémentaires, on 
pou% ait constater ce revirement. 

D'un autre côté « les exeicices les plus assi^jettissants pour lesprit, 

(1) V. hi programme de Slratsuod pour 1827, dans Neigebaar, ouv. c<(e, p. 89. 

(2) V. entre autres Neigebaur, p. 172, cf. Brauns et TbeobalU, Statiitiehts 
Emtdbuch dar dêtUtckm GynmtMin. Gassel 1837, in-S», 1. 1, patHm» 

<3) Ohv. cité, I. Il, p. 98. 
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la version et le thème, épreuves fécondes quand elles sont prati- 
quées avec mesure, prenaient moins de temps, et l'explication, qui 
donne plus de liberté à l'intelligence, en prenait davantage. Moins 
minutieuse, plus rapide et plus large qu'autrefois, elle s'attachait 
plus à saisir les textes qu'à polir l'interprétation » (1). On s'attachait 
plutôt néanmoins à former des philologues, dos orateurs et des histo- 
riens, qu'à préparer des écrivains et des orateurs. L élève allemand 
est plus versé dans les auteurs, dit encore M. Matter, mais il est 
plus timide; l'élève français interprète les textes avec plus d'élégance; 
il écrit mieux et il parle avec plus de distinction. N'est-ce pas que 
l'idéal allemand, dans le Nord du moins, est trop exclusivement 
dialectique, qu'on songe trop outre Rhin à examiner la raison de 
tout et à remonter des développements à l'origine? La France est 
moins spéculative, elle est plus positive et plus dogmatique, plus 
confiante et plus pratique par conséquent : ces simples observations 
font ressortir les avantages et les inconvénients de Yarthodoxie 
prussienne; si elles ne justifient pas à tous égards l'oppositioji radi- 
cale de <848, elles la font du moins comprendre. 

L'influence des philologues réformateurs d'une part, de l'autre 
celle de la philosophie critique avaient donc régénéré les études, 
mais l'expérience signalait de nouvelles lacunes à combler. On 
découvrit tout à coup, au moment de la révolution, que « le premier 
besoin d'un pays constitutionnel était d'avoir de bons orateurs. » 
On cria haro sur les méthodes en vigueur et sur toutes les traditions 
scolaires; on se jeta à corps perdu dans les doctrines les plus appo- 
sées au génie de l'Allemagne, on essaya même de ressusciter le jaco- 
tisme (2). D'autres, plus sages et sincèrement amis des fortes étu- 
des, estimèrent cependant, nous l'avons déjà dit, qu'il fallait inau- 
g;Qrer un système tout nouveau ; le cri de réforme éclata de toutes 
parts. Mais pour bien comprendre cette situation nouvelle et pour 
juger avec équité les hommes et les choses, il importe de passer 
préalablement en revue, à grands traits, les doctrines des écoles 
disfiderUes, 

Alphonse Lb Rot. 

(La 9uUe ]froehainm»nt,) 

(1) IbiO. 

(2) 1. PKis, Diê £MU^ mmI SckÊUttmttm dit pnuttitekm mmI tfnUMftMi 
SilmkBmi»* Usn 19I9| ia^. 
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QUESTIONS D ALGÈBRE. 

iQOATIONS DU PREHIBR DEGRÉ A UNS INCONNUE, ET ÉQUATIONS QUI, SANS 
ÊTRE DU PRBIIIBR DEGRÉ, PEUVENT SB RAMBNBR A U FORMB 

3 

42. liésoudre : ^(ïoa-|-85) — f 4. 
Isolons le terme de forme îrrationDelle, 

3 

V^(io«4-35) =5; 

ËleTons chaque membre au cube pour faire disparaître Tirra- 
tioDualité, 

lOx -1-35»= 125; 

a? = 9. Solutiou à vériCer. 
Voir ia reslriciioo éooocée au 46. 

45. Résoudre : Y^x-^A -f 6 = 8. 

Isolons le radical l/9«-.4 = 9. 

Elevons les deux membres à la cinquième puissance pour faire 
évanouir le radical 

9x — 4^32, 

« » 4. Solution à vérifier. 
Voir la restriction énoncée au n* 46. 

Exercices. 

44. l/4« + 21 =5. (« 1) 

3 

45. l/2« 4-28 -1 = 3. («8» 18) 

46. Résoudre : = 2 J/i". £q. n» (1) . 
Élevons les deux membres an carré 

x-4>16»s4-i>4|/«-i-x, Ei|. H» (2) 

Isolons le radical 3 = 1/ J, 

Élevons au carré as 9. 
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Avant d'aftinncr que x==9 satisfait à l'équalion (1) proposée, 
la véi'ilicaiion est indispensable. En effet, réqualion (2) est plus 
générale que réqualion (1). Les valeurs qui vérifient (1), véri- 
fient (2). Mais celles qui vérifieul (2), pourraieul ne pas véri- 
fier (1). 

(Dans celle équation, [/x-^^îé ei\/x désignent des nonfibres 
positifs : nous ne tiendrons pas compte, dans ce chapitre, de la 
double valeur qu*on peut attribuer aux qnautités affectées d*un 
radieal i un iodice pair.) 

Exercices. 

47. y^r^i=iQ-Vx. (x=8i) 

s 5 / a'c — d**7 \ 

49. aV/(ft« — •) =«rfi/(e« + r«-y). V*^o»6-dMe-l-rJ 

m 2m / a* — 

50. l/(a -f «) = V/x« 4- 5o « 4- 6«. \* 3a J 

51. Kïâ+i — («=»*) 

52. V/iinô-'lO — 1/51 (x==9) 

55. Résoudre : V^J^^i — (dS^)) ' 
Ce qui peut s*écrire : 



4 

4 C) 

Élevons chaque merubre à la quatrième puissance» 

d (« 6) = 3 
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Elevons au cube la racine cubique du nuaiéraleur, 

8 

Simplifions le second membre, 

3 3 



1 



V(a* + c) 



î b. 

S 



m 



54. Résoudre: ^(«^iq «0. 

Isolons le radical , 

m 

DivisoDS (Nir 6, pois élevoos à la puissance m, 



fe — a\m 



î$îi. Résoudre: 

|/«+2 J/aj+40 

Mullipiioos les 2 membres par 40), 

(3 4) 40) === (3 15) 2); 

Mectuons les opérations indiquées» 

Sx H- 116 160 5» -h 31 ï/« •^ 30; 
Réduisons 

aB<=a4. 

Exercices. 

M |/T a . a + b 

Tom ti. Il 



ÎÎ7. 
S8. 
59. 
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1/^-^6 31/^-1-56* V*=a^ 



61. Résoudre: p^^^jg ^ 1 « 1^-^ 

Le DUiuéralcur du 1" leruie est divisible par le dénominateur : 

Simplifions l/5« — 3 — 1 = — ? . 
Réduisons i/s» = îî » 

Exercices. 

K3a-t-l i 

5a* 3^ 



65. Résoudre : a 1^ 1 l^x* — «* -4- 1 
Isolons la quantité de forme irrationnelle» 

X — 1 — 1 H- l/x* — «• ; 
Élevons au carré, 

X* — 2x 1 ^ 1 -4- Kx* — X* , 

X* — 2x«=iV«<— 
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Éievons au carré, 

— 4aj* 405* «B — X*; 
Sopprîmoos le factear — commun à tous les termes : 

4x^5, 



5 



Exercices. 



67. x=l/x« — a 1^0» o. (« = — ^) 



68. l^iH.xl^x«-*-12« i -f-x. (« — 2) 

"56 

69. l/lc"+ Î7=H- C« = 25) 

71 . /m 1/ Z' (i-«-8(^7)t/7 >v 

71. K«+«-y/^:p^=l/2o+x.^»- p=q:5 V 

72. Aesoudre : |/c»«* d« -h — j— » ««. 

DÎTisoDS tous les termes par j , 

a l^c'x* -•- -f- acx = 6e , 

a V^c*x*H-d* = 6e — acx, 
aVac* -h o^d* = 6V — ^abeex oVab», 



«=5 



73. Résoudre: }^°+'' j^.— * — l/T 
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Si Ton ebasse le dénominateur, il y aura 2 radicaux dans 
le 2"** membre; tandis que si Ton rend le dénominateur ra* 

lionncl, en itmliipliaiu le uumcraleur et le dénominateur par 

., • . n -I :r -f- a — .r h- 2 \^n^ —X* ■ /— . 

ilvieul: — K6 î 

an- a? — a-i-x 

l/fl« — «» = X KT— o, 

a* — ac*s*=6«" — 3a 6 . «n-a*, 

— bx — 2a VT, 

74, Résoudre : ± h. ± «\/±^ ^\/ JL^-i. . 



Élevons au carré 

X* ox a" a 



a» o* V a^x»"*" X*' 



1 2 - / 1 1 . 

— ^ — =\/ « — rî 

X* ax V c*x* X* 



Supprimons le fadeur ~ commun à tous les termes, 



X o Va*»' 

Elevons au eari'é 

X* ax a* a* x»* 

i. —, 
ox 
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^ 3 

X a ' 

4a 3x, 



75. Résoudre: 1/ X l/ x —Kx — l/x = ^\/ — 



Multiplions par 



TrausposoQS 



Divisons par ^ , 



Ëlevous au carré 



Exercice. 
76. 



X o* V o«x* «* a ^ 



77. Vers quelle liaiile converge Texpressiou 

a-\-m 

quand 7» terni vers Tinfini. 

Comme la variable m (igure aux *2 termes de l'expression, 
divisons haut et bas par m, ou plus généralement par la plus 
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baate puissance de la variable, prise uu nunicraleur ; puis fui- 
sons m — 00 ; 

a a 

ona HTSi— ' — ôqFl ^ 

Donc limite ^-^^ (pour m — oo ) » 1 . 

— Si l'on suppose o < 6 ou j <i, i expression va 
croissant en même temps que m , et reste comprise entre j et 1 , 

— Si au contraire, a>,6, 

les limites sont 4>^+^><. 

A'^ Hansotte. 

NOTE GEITIQUË SUR UN PASSAGE DE LA VIE D'AGEIGOLA. 

PAR TaOTB. 

Agricola mourut à l'Age de 54 ans. « La douleur que nous a causée 
cette mort prématurée a été adoucie» dit Tacite (ch. 45), par Hdée 
qu'Agricola n'a point vu les portes du sénat assiégées, les sénateurs 
entourés de soldats, tous ces consulaires enveloppés dans le même 
massacre, toutes ces illustres Romaines exilées et fugitives. » Puis 
on lit dans la plupart des éditions : una adhuc Victoria Garus Hetius 
censebatur, et intra Albanam arcem sontentia Hessalini strepebat, 
et Massa Baebius iam tum reus erat. Uox nostrae duxere Helvidium 
în carcerem manus, etc. 

Dans ce passage tout est clair, à l'exception des mots et Massa 
Ba^us iam tim reus erat, qui ont été de tout temps une pierre 
d'achoppement pour les interprètes. En effet, en les lisant nous 
sommes tout à coup déroutés par les adverbes iam tum^ qui parais^ 
sent se trouver en contradiction formelle avec le mouvement ^néral 
de la pensée. Il est évident que, d'après Tacite, la mort d' Agricola 
constitue en quelque sorte la limite qui sépare les deux dernières 
périodes de la politique de Domitien. Jusqu'à ce moment le gouver- 
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ncmont tlo lemperenr, quelque mauvais qu il fût, était encore, h 
tout prendre, tolérable; mais depuis il dégénéra en un despotisme 
tellement atroce et sanguinaire qu'on ne trouve peut-ôtre rien dans 
1 histoire du monde qui puisse lui cHre comparé. Il en résulte que 
dans la pensée de Tacite, il faut estimer Agricola heureux d'avoir 
échappé aux massacres effroyables qui, peu de temps après sa mort, 
ensanirhintaient la république romaine. Or si c'est là, comme il me 
parait impossible d'en douter, le sens général de tout ce passage, 
Tacite ne peut pas, dans ce même passage, faire allusion au règne 
fortuné de Trajan, dont il ne fut pas donné à Agricola de goûter les 
douceurs. Ce que je viens de dire me paraît tellement évident que 
je ne comprendrais pas qu'un esprit bien organisé le révoquAt en 
doute, et pourtant, chose étrange ! il se trouve que Walch c'est-à- 
dire celui d'entre les commentateurs de l'Agricnla qui se distingue par 
sa morgue hautaines est arrivé à des conclusions tout-à-fait différentes. 

Voici l'interpnHation de Walch : « Déjà alors est une allusion à 
des temps plus heureux oii l'on serait débarrassé de ce bouffon accusé 
(morio. Scol. deJuvénal, I, 35). » Si cette explication a quelque 
valeur, elle n'a pas à coup sûr le mérite de la clarté, car elle a 
grandement besoin d ètre expliquée à son tour. Le scoliasto de .luvénal 
nous apprend qu'à une époqno indéterminée, apparenmient après la 
mort de Domitien, Métius Carus et Massa Bébius furent ac(;usés pai- 
Uéliodort" et condamnés à mort. Walch suppose maintenant ijue 
l'époque de cette mise en accusation coïncide précisément avec celle 
à laquelle Tacite écrivait la biographie d Agricola. Cela est possible, 
comme le contraire l'est égniement: mais en tout cas cela ne peut pas 
nous servir pour nous faire comprendre le passage en (juestion. En 
effet, quelle pourrait être, dans cette hypothèse, la portée de l'allu- 
sion imaginée par Walch ? Si Bébius était accusé à répo([ue de la 
composition de l'AgricoIa, on pouvait espérer (ju il serait sous peu 
condamné, et si déjà quatre années auparavant il avait été accusé 
une première fois, par Pline-le-Jcune et par Hérennius Sénécion, il 
était permis, alors aussi, de s'attendre à la condamnation qui le 
frappa effectivement après la mort d Agricola. Mais quel rapport y 
a-t-il entre ces deux faits et l'idée générale de Tacite? Métius Carus 
et Messalinus ne \ iront croître que plus tard leur funeste influence; 
il y eut donc relativement à ces deux liommes un progrès vers le 
mal. Quant à Bébius, ce serait précisément le contraire : il était dès 
lors accusé et fut condamné. La première condamnation de Bébius, 
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présage de celle qui allait probablement l'atteindre bientôt, devait 
être considérée évidemment comme un progrès vers le ôten. Et c'est 
perce qu'Àgricola ne (ai pas témoin de cette juste condamnation, 
c^est pour cela que Tacite le proclamerait heureux de ne pas avoir 
vécu plus longtemps. Credat Judaeus Apella. 

Une explication se rapprochant plus ou moins de celle de Waloh 
a été proposée per M. Ritter.. Indiduni, dit-il, videbatur tempons 
méUorU, quod homo monm pessimus ob promnciam BaetUxm maie 
admimitratam et spoUaUm reus ârai. — lam tum est antequam 
Agricola decederei. 

Au premier abord cette manière d'interpréter peut avoir quelque 
chose de spécieux, c Des trois monstres qui se signalèrent par leurs 
atrocités, durant les dernières années du règne de Domitien, les 
deux premiers n'avaient encore que peu d'influence, le troisième se 
trouvait déjà sous le poids d'une accusation. » Toutefois si Ton veut 
se donner la peine d'y réfléchir attentivement, on s'aperçoit bientôt 
que cette explication introduit dans la pensée de Tacite quelque chose 
de louche etd'illogique, qui est inconciliable avec la rigueur habituelle 
de son esprit. L'accusation de Bébius, dit M. Ritter, paraissait l'in- 
dice d'un temps meilleur. Hais en quoi cette perspective pouvait-elle 
être considérée comme constituant pour Âgricola un élément de 
bonheur? c II mourut précisément au moment oti il lui était permis 
d'espérer pour sa patrie des jours plus heureux. » Étrange consola- 
tion, en vérité! Sans doute il doit être doux, lorsqu'on meurt, de 
savoir tous ses proches à l'abri du danger; mais lorsqu'après avoir, 
pendant de longues années, lutté et souflbrt, on qm'tte la vie è * 
l époque même oh l'on croit voir s'approcher une existence plus 
sereine, il n'y a pas là de quoi se réjouir. Ce n'était donc pas une 
drconstanoe qu'il follût mentionner, pour calmer la douleur de la 
veuve et de la fille d'ÂgricoIa. D'ailleurs Tacite dans tout ce passage 
ne signale que des faits destinés à prouver que le mal, à Tépoque de 
la mort d'AgricoIa, était loin d'avoir atteint les proportions qu'il prit 
dans la suite. Il faut donc qu'après avoir parlé dans ce sens de 
Xessalinus et de Hétius Garus, il dise quelque chose de semblable 
par rapport à Massa Bébius. « Ce Bébius qui devint plus tard si 
terrible, n'était encore à cette époque etc. » C'est ce qu'a fort bien 
compris M. Kritz (1), qui prétend que la pensée de Tacite doit avoir ■ 
été la suivante : Massa Baebius qui paulo post delator maxime 

(1) Tac. Agr. Berlin 1859. 
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timendus accuSttUmiibu$ inphtrimos saeviit, tum adhuc taîù erat, 
qui in ius vocari posseL 

A la bonne heure, mais comment M. Kritz a-t-il obtenu ce résul- 
tat ? En éliminant la particule iam. lam^ dit-il, temere a UbraHo r 
iUakm ferri mquiU. 

Notons cTabord qae, de l'aveu même de M. Kritz, l'autorité du 
manuscrit r est supérieure à celle de A, dans lequel le mol iam ne 
se trouve pas. Au point de vue diplomatique on aurait donc plutôt 
le droit de dire : Iam a liàrario à maie amissum, que de renverser 
la chose comme Ta fait M. Kritz. 

Sans doute il me parait indispensable de faire subir une modifica- 
tion à la leçon fournie par T\ est-ce à dire qull faille pour cela recourir 
au texte de A ? 

Je reconnais que la phrase telle qu'elle a été constituée par M. 
Kritz donne un sens pleinement satisfaisant; mais si nous pouvions 
trouver une conjecture qui, sans être moins bonne par rapport à la 
pensée, se rapprochât davantage de la leçon de r, il faudrait évidem- 
ment lui donner la préférence. J'avais écrit, il y a déjà quelques 
années, en marge du texte dont je me sers habituellement, eUan^ium 
au lieu de iam tum. J'ai constaté plus tard que la même conjecture 
avait été faite depuis longtemps par Grooovius. Tant mieux, car je 
ne suis pas de ceux qui pensent : pereani qui ante nos nosira dixerel 
Il est surprenant que H Kritz qui, comme on l'a vu plus haut, dit 
dans sa note : tum adhuc taUs erat, n'ait pas songé à remplacer par 
etiamtuin cet adverbe adhuc que son esprit net et logique l'a en 
quelque sorte obligé de faire entrer dans son explication. 

Je ne pense pas qu'il soit nécessaire de justifier etiamtim, quant 
au rôle qu'il joue dans le développement de la pensée de Jâcite. 11 
suffit de relire la phrase tout entière pour remarquer combien ce 
mot y vient à propos. Una adhuc mctoriaj intra Albanam arcem, 
BTiAHTUM reu8 erot. 

Pour ce qui est des manuscrits, nous comprenons dans l'hypothèse 
que je défends, la présence de iam dans r et son absence dans A. 
Iam est un reste de eOam que le copiste de d a omis, comme il Ta 
foit pour une fbule d'autres mots. Quant à l'omission dans r de la 
conjonction et, voici ce que dit Burmann (1) . saepe Me et UUc a 
Hbrariis peccatum in exterenda iUa copula et nemo vbioquitur, et 

( 1 ) In Phaedr. IV, 44 p. 334. Cf. Uoger dê Fàlgi Rufi poëmafis pp. 300 (noie) 

ei 593. 
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êiquis tmm Màg. habet, cenUât eocperlm est. Du moment i^u on se 
base sar ce fait et sur la circonstance que dans la plupart des Mss. 
il nY a gn&re de différence entre etianUum et et iam tum, il faut 
reconnaître que la conjecture de Gronovius est d'une simplicité 
extrême, d'autant plus que la répétition de la conjonction et — et 
Massa Baebius et iam tum — devait nécessairement paraître cho- 
quante à un copiste quelque peu intelligent. 

Wex avait eu la même idée que Kritz (p. 216); mais il la repoussa, 
d'abord parce que l'autorité de a comparée à celle de r, ne peut guère 
entrer en ligne de compte, ensuite parce qu il se présenta à son esprit 
la possibilité d'une autre explication. Voici en (juoi consiste l'idée 
de Wex. Tacite, en parlant de Messalinus et de MétiusCarus, nous 
apprend que les malheurs effroyables qui vinrent fondre sur la 
république romaine après la mort d'Agricola, existaient déjà, en 
germe, avant cette époque. Or, l accusation de Bébius par Pline et 
par Hérennius Sénécion fut probablement la cause première des 
fureurs auxquelles il se livra plus tard. Dans celte supposition les 
mots et Massa Baebius iam tum l'cus crat se rattacheraient naturel- 
lement à ce que Tacite nous rapporte au sujet des deux autres déla- 
teurs, hiest hoc modo, dit \Ve\ , in vcrbis illis acumen quoddam 
Tacite profecto dignum. — J'avoue qu'au lieu d un acumen quoddam 
je vois dans cette manière d interpréter un assemblage d'idées telle- 
ment disparates que je considérerais Tacite comme un écrivain 
détestable, si habituellement il s'exprimait de la sorte. En effet, la 
pensée de Tacite se développe parallèlement au moyen de deux 
groupes de faits distincts dont les premiers sont exprimés d'une 
manière négative — AgricoJa n'a vu ni ceci , ni cela etc. — ; les 
seconds d'une manière positive — Après sa mort on vit etc. — Cette 
façon de grouper les faits une fois admise, l'auteur ne pouvait plus, 
sans se rendre coupable d'inconséquence, se placer, pour un fait par- 
ticulier, à un point de vue différent. Dans le premier groupe il ne 
devait donc pas, après nous avoir dit ce qui n'existait pas encore, 
appeler brusquement notre attention sur ce qui commençait déjà, ni 
joindre ces deux choses au moyen de la conjonction et, comme s'il 
continuait dans le même ordre d'idées. 

D'ailjeurs si Tacite est généralement concis, ce n'est pas ù dire 
qu'il procède par voie dénigmes. Or ce serait s'exprimer d'une 
manière vraiment énigmatique que de dire : Massa Bébius était déjà 
accusé, pour faire entendre que déjà on avait posé le fait qui devait 
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faire naître dans le cœur de Bébius une rage insensée et le pousser 
à se venger d'une manière si épouvantable après la mort d'Agricole. 

Je ne saurais donc pas me rallier à l'explication de Wex, quoique 
je lui donne raison lorqu il combat l'interprétation de Hand, qui a 
été adoptée par Dronke, Nissen et Orelli. D'après Hand (Tursell. III, 
413) iam tum serait l'équivalent de eo ipso tempore, et devrait con- 
séquemment être traduit par précisément alors. Mais les exemples 
cités à l'appui de cette manière dïnterpréter ne prouvent nullement 
ce qu'ils devraient démontrer. 

Je crois avoir à peu près épuisé, par rapport au passage que nous 
examinons, la liste des opinions (jui méritent qu'on les discute. En 
effet, à quoi bon s'arrêter à des jugements tels que celui de Ruperti • 
ETiAMTH.M maie conjecil Gronovius, ou à des traductions comme celles 
de M. E. Frémont (1) oii le mot à mot. porte : Massa Bébius était 
alors déjà accusé, tandis qu'on lit dans la version proprement dite ; 
et Massa Bébius n'était qu'un accusé li(i-m(*me. 

Il est à regretter que Dronke qui, dans son édition de 4844, nous 
dit que Niebuhr avait conçu des doutes au sujet de la leçon iam tum, 
'ne se soit |»as exprimé d une façon un peu plus explicite. Dans son 
travail sur Quinte-Gurce (i 821 ) (2) Niebuhr cite le passage en question 
tel qu'il nous est fourni par le manuscrit r. Les jugements de Niebuhr 
appartiennent 5 la catégorie de ceux qui méritent toujours d'être 
sérieusement examinés , ses doutes par rapport à iam tum sont déjà 
suffisants pour nous mettre en défiance. 

La conjecture de Gronovius, quoique repoussée par tous les com- 
mentateurs, n'a été, que je sache, réfutée pur aucun. Toutefois on 
aurait pu faire valoir contre elle que dans les Histoires (IV, 50) 
Tacite nous représente Massa Bébius comme redoutable pour les gens 
de bien dès l'année 70 (ap. J.-C), tandis que, d après la correction 
de Gronovius il était eliamtum reus en l'année 93. Ces deux faits 
ne sont-ils pas en contradiction? Une pareille conclusion ne me 
parait nullement fondée. Quelque pervers que soit un homme, la 
quantité de mal dont il peut se rendre coupable dépend des circon- 
stances au milieu desquelles il se trouve. Le caractère méprisable de 
Massa Bébius commença à se manifester de bonne heure (iam tune 
optimo cuique eœitiosus); mais son pouvoir était encore limité. Dans 

(1) Paris, DelaUio, saai date, suivant la déplorable liabilwie de plusieurs 

éditeurs français. 
(S) Kleine Sdirilten, p. 558. 
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les dernières années da règne de Domitien son influence avait telle- 
ment grandi que, quel que fAt le nombre, quelle que fût Tatrocité de 
ses crimes, il eût été impossible de lui intenter un procès. En dS les 
choses n'en étaient pas encore arrivées à cette extrémité. On l'avait 
accusé au sujet de ses dilapidations en Bétiquc; peu de temps après 
la mort d'Âgricola il Ait condamné. C'est alors que la situation 
changea soudain de fiice; les réles furent complètement renversés 
et d'accusé qu'il avait été précédemment , il devint un des plus 
terribles délatrars. 

Il résulte de cette déduction que Bébius qui déjà en Tannée 70 
était redoutable pour tous les gens de bien, dans la mesure de ses 
forces, pouvait encore être mis en accusation en l'année 03, ce qui 
bientôt après eût été irréalisable. 

lA conjecture de Gronovius me parait donc à l'abri de toute objec- 
tion sérieuse, et si j'avais à publier une édition de l'AgricoIa, j'y 
introduirais sans la moindre hésitation au chapitre 45 : 

et Massa Baebius etiamtum reus erat. 
Gand, le 1' mars 1S6S. 

A. Wagbnbr. 

DES FAUTES DE SYNTAXE REPROCHÉES A LA FONTAINE. 

On lit dans la première ;innée de Y Ecole normale, volume gr. in-8°, 
publié à Paris en 1858-59, sous la direction de M. P. Larousse, une 
série d'articles oîi celui-ci prétend donner un « relevé sommaire 
dos principales fautes de syntaxe que 1 on rencontre chez nos meil- 
leurs écrivains » . Il commence par l.n Fontaine. Le titre est pi((uant. 
Ceux qui sont habitués h admirer avec enthousiasme les écrits de 
l'inimitable fabuliste, doivent se demander si, aux yeux de notre 
critique, il ne suffisait peut-être point que La Fontaine, pour être 
exempt de fautes de syntaxe, se fût conforme à l'usage tel qu'on le 
trouve consigné dans les écrivains, les lirammaires ou les dictionnai- 
res de son temps. Une telle supposition parait absurde. M. Larousse 
a publié le Nouveau dictioiviaire de la langue française et la Le.ri- 
colof/ie des écoles, cours complet de langue française et de style. 
Comme grammairien, comme lexicographe, ce nouveau critique de 
La Fontaine sans doute connaît à fond les principes lexigraphiques 
et syntaxiques de la langue auxvn"*" siècle. Dans tous les cas, il n'a 
pu faire un relevé semblable et contre un tel maitie, à la légère» 
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sans être pleiaernent sûr de ce qall avance. D'ailleurs si Ton admet 
volontiers que ces créatears du beau parler frani uis, par là même 
qu'ils en sont les créateurs, se sont permis assez souvent des bar:* 
diesses de style qui frisent ce que nous appellerions aujourà'hui des 
fautes, pourquoi en y regardant de près, et aveo ses connaissances, 
M. Larousse n'aurait-il pas découvert des fautes réelles, opposées à 
la syntaxe d'autrefois aussi bien qu'à celle d'aujourd'hui et qui ont 
échappé aux yeux de lynx de tous les commentaleorsT 

Une telle pensée ne peut manquer d'attrister ceux dont La- Fon- 
taine est l'auteur favori. Cependant s'ils commencent avec un certain 
dépit la lecture de ce relevé soi^maire, ils seront bientôt agréable- 
ment surpris par une heureuse déception à laquelle ne les a pas pré- 
parcs la réputation, d'ailleurs si méritée, de H. Larousse. 

Dans les huit articles qui concernent La Fontaine, ce critique 
relève quarante-quatre passages, et partant quarante-quatre fautes. 
De son aveu, quinze de ces fautes ne sont que c des archaïsmes, 
c'est-à-dire, des locutions qui étaient encore admises ou tolérées du 
temps de La Fontaine. » Pour nous, et, sans doute aussi pour M. 
Larousse, ce ne sont pas là des fautes. Il justifie en outre six autres 
passages. De sorte qu'en résumé les quarante-quatre passages pré- 
tendûraent contraires à la syntaxe, se réduisent à vingt-trois : il y 
trouve a ou des fautes que les nécessités de la rime ou de la mesure 
imposent en quelque sorte aux poètes, ou euûn quelques fautes qui 
sont toutes personnelles à notre auteur ». 

A vrai dire, il est assez diflicile de savoir ce que M. Larousse en- 
tend par « faute personnelle » . Trouvc-t-il une faute de cette espèce 
lorsque Molière ou La Fontaine crée une locution, une tournure 
nouvelle, donne à un mot une acception, un genre ou un nombre 
qu'aucun écrivain postérieur n a reconnu? Cela ne paraît pas; après 
avoir constaté que le substantif homicide n'est femmin que dans ce 
seul vers : 

Toat r&rèbe enleiidH celte belle hoàloide. 

l^phnis et Alcimadore. 

il igoute que les dictionnaires ne donnent pas ce féminin, qu'il pense 

cependant que cet exemple suffit pour autoriser l'admiasion de ce 

genre quand on parle d'une femme (1). Sans nous arrêter à ezami- 

(1) On chércbe en Tain dans le Dictionnaire de la langue française par M. La"- 
roosse le subslantif komMdê dans le sens de mtwtrUr, lln&8*j tnwre pas 
mdne, qwDd il s*agit d'un bomne. 
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ner si réellement, dans ce passage, le mot belle est plutdt adjectif que 
substantif, et si .par conséquent il en est de même dans cet autre 
vers de l'Âstrée : 

Pourquoi la dois-je aimer cette beJle inhumaine? 

I 

nous souscrivons de grand cœur à la réflexion de M. Larousse, et 
nous nous étonnons qull ne fam pas grâce à La Fontaine d'avoir dit 

Les grands se font honneur dès lors qu'ils nous font grâc*. 

Simonide préservé par les dieux. 

N<m font grâce, c'est-à-dire, selon les uns, nous accordent une 
grâce, une faveur, un secours, selon d'autres, nous accordent leur 
protection, leur amitié. Nul autre écrivain que La Fontaine, du 
moios que je sache, n'a employé cette locution, ainsi interprétée; 
cependant tous les commentateurs l'ont comprise. Ch. Nodier est le 
seul qui ait ajouté, pour unique censure, que cette expression man- 
que non pas de justesse mais de clarté. M. Larousse lui donne le ' 
sens de « dès qu'ils nous font ou nous accordent des grâces, i et 
il prétend que notre auteur a employé cette expression impropre, 
parce qu'il avait besoin d'un singulier et qu'il trouvait une syllabe 
de trop. Un grand écrivain, d'ordinaire, ne sacrifie pas à la rime la 
propriété des termes. La rime d'ailleurs est la chose du monde dont 
La Fontaine se soucie le moins. Il le reconnaît et en plaisante le 
premier (4). Bien ne lui était plus facile que de contenter son criti- 
que fùtur sans que la mesure en souffrit; car en adoptant la correc- 
tion que celui-ci lui suggèrOi il fabriquait un vers irréprochable au 
point de vue de la mesure : 

Les grands se fbnt honneur dès qu'ils nons font des grâces. 
Il est vrai qu'on l'eût trouvé moins élégant, et, comme le remarque 

(1) n entend le beisère ediessant ces paroles 
Au doux séphir, et le priant 

De les porter h son amant... 

Je vous arrête à celle rime» 
Dira mon censeur à Tinstant; 

Je ne la tiens pas légitime, etc. Fables, II, 1. 

Contons; mais contons bien ; c'est le point principal 
Cesi toot; k cela près» censeurs, je vons oonselUe 
Se dormir comme moi sur Tune etrantie oreille. 

Censures, tant quMl vous plaira, 

Mitkanti «erfiOt plirasçs mécliantes. Contes» lU, 1* 



« 
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H. Larousse, des grâces • eût alors rimé avec U PamasH. Cependant 
cela n'eût peat^tre pas arrêté le poète. Ne dit-il pas ailleurs : 

En cela j'ai pour guide« 

Tous les maîtres de l'art 

Vous qni in^aTex donné ce qo*il a de Molidë. 

Fables X, 15. 

préférant ainsi, comme le remarque Walckenaer, la correction de la 

phrase aux exigf.Mices de la rime. 

Quoi qu'il on soit, revenons aux vingt-trois passages incriminés. 
Examinons si M. Larousse ne s'est pas trompé et si la plupart de 
ces passages a étaient ou ne sont pas aussi de vrais archaïsmes. 

Que me faudra-t-il faire? 
Presque rien, dit le chien : donner la chasse aux gens 
Portant bâton et mendiants. 

LelonpetleCShien. 

« Si l'auteur n'a pas pluralisé portant, dit la critique, c'est que ce 
participe a son régime... » Malheureusement pour elle La Fontaine 
a pluralisé porlans ; mais qu elle se rassure : alors, contrairement à 
ce qu'elle parait croire, le participe présent accompagné ou non d'un 
complément direct pouvait varier, du moins pour le nombre. Vau- 
gelas (tom 2, page 154) donne cet exemple « Je les ay trouvez 
mangeans des confitures, beuvans de la limonade. » La remarque de 
M. Larousse est d'autant plus extraordinaire que, plus loin, à propos 
de l'Alouette et ses Petits, il défend contre Bescherelle le pluriel 
se culebutatis. Par hasard se ne serait-ii pas pour lui un complément 
direct? 

Comme le plus vaillant je pref en rf 5 la troisième. 

La Génisse etc. en société avec le Lion. 

« .... Nous n'osons approuver tout-à-fait cet emploi ; toutefois il 
faut se garder de corriger en ajoutant à (je prétends à) le sens ne 
serait plus le même. » Osez, monsieur, osez, et ne parlez plus de 
corrigeri puisque de votre aveu, le sens ne serait plus le même. 
Soutenez aussi, avec l'Académie contre le Dictionnaire national que 
cet emploi n*est nullement suranné. 

£w 9mu9, le lion par ses ongles oompla. Ibid. 

c il faudrait pour l'entière correctioD, étant les participes des 
verbes neutres se passant difficilement de leur auxiliaire. » Cette 
remarque serait plus ou moins juste s'il s'agissait derauxiliaire avoir» 
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« 



Cepenilant lù encore il y a lieu de poser des réserves, quand on a 
contre soi des autorités telles que Racine, M"* de Sévigné, Voltaire 
et La Harpe. Il n'y a pas de doute que dans tous les verbes on peut 
sous-entendrc l'auxiliaire (Mre sans cesser d'être correct. Ici la théo- 
rie et la pratique se rencontrent. La Fontaine dit ailleurs en prose : 
« Les deux sœurs parties et le înari revenu. » Psyché, page 430. 

Jupiter dit on jour : • Que tout ce qui respira 

S'tn vi9tme comparatlre aux pieds de ma grandeur » 

La Besace. 

c Nous ne savoDs imp, dit H. Larousse» s'il n'aurait pas fallu écrire 
simplement vienne,,. On dira qu*il s'en vienne avec moi, si c'est 
pour retourner ensemble à la maison. Jupiter était sur son trône et 
ne s'était pas déplacé; il ne pouvait s'en retourner d'aucun endroit 
avec totU ce qui respire. Il y a peuMtro un abus de ^en venir 
dans le vers de La Fontaine. Nous ne pensons pas qu'aucun com- 
mentateur se soit arrêté à cette expression. » 

Et pour cause; car, si le commentateur s'est donné la peine d'ou- 
vrir le Dictionnaire de l'Académie (4 "* édition) ou tout autre glossaire 
du 47"* siècle, il a dû y lire que « venir se construit quelquefois 
avec les pronoms personnels et la particule en, sane que cela change 
rien aux sens : Dites-lui qu'il s'en vienne. Nous nous en vînmes en- 
semble, a Même observation se trouve encore dans la 6"* édition de 
l'Académie. Aussi rien de plus commun que l'emploi de ce verbe 
dans les vers et même dans la prose de La Fontaine. 

Les oisillons, las de l'entendre, 
Se mirent à jaser aussi eeniîiséaient 
Oue... Iiisaient les Urogrens quand la pauvre Gaasandie 

Ouvrait la bouche seulement. 

UHirondeUe et les Petits Oiseaux. 

c Nous pensons que le style familier de la fable permet cette ellipse 
et qu'il ne faut pas exiger que le faisaient. » Pardon, M. Larousse; 
ce passage n'offrait alors aucune ellipse, car le verbe /aerc remplaçait, 
dans toutes ses modifications de temps, de nombre et de personnes, 
le verbe qu'on venait d'exprimer et qu'on devait répéter. Inutile de 
citer des exemples; il suffit d'ouvrir les auteurs du XVII"" siècle ou 
pour plus de facilité de voir Géaln, Lexique de lu langue de Molière. 

Un lonp disait que l'on l'avait wU, 

Le Lovp plaidant oomre le Benard. 
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t La Fontaine commet cette battologie toates les foie qu'il en a besoin 
pour la rime. L'oreille est tellement choquée de ce Von la, que nous 
ne pensons pas qu^aucnu poète moderne, même dans la poésie 
légère, se permit aujourd'hui cette cacophonie. » 

Un poète moderne, c^est possible, mais un poète contemporain de 
La Fontaine? M. Larousse n'ose condamner Ton, dans 

II Tieot : Ton fesUne, l'on mange. 

Siœonide préservé par les dieux. 

et il a raison. Vaugelas d'ailleurs dit que Tofi an commencement 
d'une phrase n'est pas mauvais. Les ouvrages des prosateurs sem- 
blent indiquer qu'on préférait alors Ton kon,^ Van à qu'on, La 
cacophonie qui choque si fort Fordlle de M. Larousse était moins 
commune; cependant elle était dans les habitudes des écrivains. Il 
se trompe donc en disant que La Fontaine se laissse ici diriger par 
le besoin de la mesure. Ne s'exprime-t-il pas de la même manière 
lorsqu'il écrit en prose : c BUe me pria d'attendre que Vm Vy eust 
condamnée sous peine du dernier suppUce (Psyché, page 252, Paris 
4669). 

Pttnses-ta» loi dit4l« que ton titre de roi 
Ve fuse peur ni ne soude? 

Le lion et le Moncheron. 

H. Larousse trouve deux observations à foire sur ces vers. D'abord 
il se demande c pourquoi les dictionnaires n'inscrivent pas soucier, 
concurremment avec se soucier? » Sans doute, parce que c'est un 
archaïsme, n se trouve dans Nicot, et dans Purretière, cependant 
le Dictionnaire de l'Âcadémie Inédit, ne le donne déjà plus que 
comme verbe neutre on réfléchi; J'ai peine à croire que Ch. Nodier 
ait dit, comme le prétend notre critique : Rien ne me soudait, du 
moins dans le sens de mettre en souci, puisque dans son oommen- 
taîre sur La Fontaine, il nie qu'on puisse dire «otiëtier 
pour le mettre en soud. Peut-être me est-il pour à moi? 

Il croit en outre c que la conjonction ^ aurait dà remplacer le 
mot m. U en est de même pour ces vers : 

Paliencc el longueur de temps 
Font plus que force ni que rage. 

Le Lion et le Bat. 

M. Larousse ne peut pas ignorer que les grammairiens, ses con- 
frères, reconnaissent que les auteurs emploient ni au lieu de et iors« 

TOME TI. It 
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que la phrase, en apparence affirmative» parce 'que le yerbe a la 
forme d'une affirmation, renferme cependant une idée négative. Us 
citent des exemples de Boîlean, La Bruyère, Fontenelle, Voltaire, 
J.-B, Bousseau. Ils ajoutent qu'il il y a alors syllepse et que con- 
damner ces exemples, c'est tomber dans le purisme. Or ces deux 
passages de La Fontaine renferment une idée négative ; c'est comme 
s'il y avait : Ton titre de roi ne me fait peur ni me soucie; Patience 
et longueur de temps font plus que ne fait la force et que ne fait 
la rage. 

Je suis prête à sorlir avec toute ma bande 
Si TOUS pouvez nous mettre hon. 

La Lice et ia Compagne. 

« ... ici c'est une préposition pour un adverbe. Lisez dehors. « 

Nullement; lisez hms. La remarque est fausse, et cela en \ ertu 
d'un archaïsme; car c'est un vieil adverbe devenu plus tard prépo- 
sition que La Fontaine ramène à sa première destination, ffcn^s^ 
primitivement fors^ vient du latin foi^is ou /bm,?, il est donc {)lus 
ancien et plus régulier que le composé de~hors qu'on écrivit 
aussi defors. « Ils leur donnèrent tant de biens de léans, qu'ilz en 
peurent entasser sur leur doz. pais les boutèrent Aor^. » (Les cent 
Nouvelles N" LX"'^) La Fontaine use de cet archaïsme même en 
prose : Dès qu'elle fut hors, les ministres de sa vengeance prirent 
des branches de myrte... » (Psyché, p. 346.) Cependant, bien que le 
Dictionnaire de Furretière dise de ce mot qu'il est adverbe et prépo- 
sition, on ne l'employait déjà plus qu'avec un complément. 

€e qui nous paraissait twrible et singulier 
S'apprivoise avee noire vue 
Quand 06 vient à fo continua. 

Le Cbamean et les Bàums flottants. 

« i4 /a continue ne se dit plus, si toutefois cela s'est dit. Nous n'en 
avons pas rencontré d'autre exemple. » Cela s'est dit, puisqu'il se 
trouve dans le Dictionnaire de l'Académie, 1" édit, dans le sens de 
9. à la longue; il travaille d'abord avec ardeur mais à la continue, il 
se ralentît. » Cette niaiiière de former l'adverbe à l'aide de l'article 
et d'un adjectif qualificatif était assez fréquente 

Quand d*une diose à l'Anpr^ous... etc. 

Virg. travesti, I. 

dit Scarron. 
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Et n'avoDS-nous pas encore aujourdliui, à la légère, à la longue, 
à la douce ? 

Et les petits en m^mc temps, 
VoIelant<; se cnlebutants, 
Délogèrent tous sans trompette. 

VAlonelte et ses Petits. 

«... Quant à 1 altération orthographique de ce mot, M. Walckenaer 
remarque que c est une juire licence de La Fontaine. Nicot et les 
deux premières éditions do l Aradomie écrivent culbuter, b Nous 
avons montré dans cette Kevuc (ann. 1860, p. 60), qu'il n'y a pas 
altération. L'orthographe de ce mot était alors incertaine. Marot, 
Charles Perrault, Ménage et L. Richer dans son Ovide Bouffon écri- 
vaient culebute, comme le fit plus tard J.-B. Rousseau. Richolct, 
dans son dictionnaire donne cvUmter et culebuter. Ce mot est du 16" 
siècle, selon le Glossaire polyglotte de la langue française (Bruxelles 
et BJois 1 847), et il s'écrivit d'al)ord cuUbuter. 

Ava$a que partir de ces fiemu 

Le Pfttre et le IJ(»« 

« Il fallait que de partir. Cette suppression est rare, Racine ne l a 
faite qu'une fois : 

Mais avant que partir je me ferai justice. » 

Pas si rare que le pense M. Larousse. Vaugelas l'approuve, et Cor- 
neille ne la rejette point : 

Avant qu'abandonner mon ftme à mes douleurs. 

Poly. UI, 1. 

Pour me justifier, aisant %vt» vous rieu dire. 

Sert. V, 5. 

Selon Génin» Molière emploie indifféremment otMmt c^e^ awmtqueei 
amnt que de suivi d'im infinitif- 

Ne me demanda tien «wHif fus regarder. 

D. Gareie» m, 9. 

Il Urat otNsnf fus voir ma femme. 

Ampiu II, 1. 

Un grammairien remarque que avcaU que est plus conforme à 
Pétymologie qui est caUequtm des Latins. 

£t qui connaît gue vou3 les beautés et les grâces? 

A Mme de Montespan. 
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« Faut-il traduire que par sinon ou analyser personne que vous ne 
connaît, etc.? Dans le premier cas on fait une substitution qui n'est 
pas kîgitime , dans le second, on introduit dans la phrase des élé- 
ments étrangers. » 

Évidemment que répond ici au latin quam, prœterquam, nisi, 
cest-à-dirc, excepté, sinon. La substitution est très-légitime; la 
seconde manière d interpréter ne vaut rien, car il est impossible de 
rappliquer aux passages analogues, et ils sont très-communs au 
XYl""- et au XYII""" siècle : 

Je ne m'y suis proposé aucune fin que domestique et privée... 
Montaigne» préface aux £ssais. Génin cite de son côté 

Mais quoi ! que fenMu gwa de Feaa toute daire. 

■ol. ritoardi, m, 1. 

Oii trouver, sire, une protection qu^dM Heu où je la viens cher- . 
cher? et qui puis-je solliciter... que la source de la puissance et de 
l'autorité? Id. 2"" placet au roi. 

Hi loups» niyKiiaids n'épislenl 
La douoe et l'innoceDie proie. 

Les Animaiix malades de la peSte. 

« Ici La fontaine a voula éviter un hiatus ; mais il est tombé 
dans une foute de français, une foute contre fo détermination. H ne 
fout pas répéter le déterminatif avant deux adjectifo modifiant le 
même substantif. Pour répéter l'article, il foodrait quH y eût deux 
proies, /'une douce et fautre innocente. Ce qui n'est pas. » 

M. Larousse est très-absolu comme on le voit. Pourquoi modi- 
fient-ils nécessairement le même substantif? Quoique synonymes ou 
plutôt par là même qu'ils sont synonymes ils doivent avoir une 
signification différente et par conséquent peuvent désigner deux 
animaux différents. Aussi un commentateur, M. B. Van Hollebcke, 
signale-t-il dans ces deux vers un contraste qui existe entre la per- 
fidie et la gloutonnerie d'un côté, et de l'autre, la douceur et l'inno- 
cence. Au loup cruel est opposé la douce proie, et au renard perfide, 
rusé, la proie innocente, candide. Les dictionnaires confirment cette 
acception particulière des mots doux et innocent. 

Il n'est rien de moins ignoré; 
Et puisqu'il faut que je le die, 
Rien oii l'on soit moins préparé. 

La Sort et le Mourant. 
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« L'ancien infinitif du verbe dire était dier, subjonctif que je die, 
forme qui paraît avoir survécu quelque temps aux autres formes. » 

Bien que les auteurs du glossaire polyglotte de la langue fran- 
çaise, qui rapportent ce verbe au XII*"* siècle, lui donnent les formes 

anciennes dier et dyer, j en crois plus volontiers M. Burguy. Ce sa- 
vant, dans sa grammaire des dialectes français au XII"'* et au XIII"»* 
siècle, affirme que « ce verbe n'a eu qu'une seule et même forme 
dans les trois dialectes de la langue d'oïl : dire. » Si dier se ren- 
contre quelque part, il ne peut ùtre considéré comme verbe de la 
conjugaison, comme mot dissyllabique. Qu'on nous cite le parti- 
cipe présent diant ou le présent de l'indicatif je die, comme dans 
plier. Serait-ce peut-être parce qu'il fait au subjonctif que je die, 
mais rire fait aussi que je rie; faut-il conclure à l'existence d une 
ancienne forme rier? Remarquons avec Th. Corneille qu aucun de 
ses dérivés n'a reçu cette terminaison au subjonctif. 

Pleins d'appétit et d*allégresse 

Ils allaient de leur œuf manger chacun $a part. 

Les deux Rats, le Renard cl i'OEaf. 

c D'après lés règles des grammairiens, il faudrait chacan Uur 
part... Chacm placé avant le complément du verbe, amène leur 
après lui. » 

Les Furretlère et les Vaogelas ne paraissent pas avoir soupçonné 
Fexistenoe de cette difficulté grammaticale. Elle n'est due qu'à la 
perspicacité de nos gramiùairiens modernes ; et les nuances sur 
lesquelles reposent les règles auxquelles elle a donné lieu , sont si 
délicates que l'un d'eux, Gaminade, avoue naïvement qu'elles ne 
sont saisies que par les bons esprits. Bescherelle, Vanier et M. La- 
rousse reconnaissent que les bons écrivains ne se sont pas toujours 
conformés à ces règles ; mais s'ils %n6Unt assez souvent ces rtgles 
qui n'existaient pas encore, c'est, dit ingénument H. Larousse, parce 
qu'Us ne les ont pas présentes à l'esprit I Au Palais on qualifierait ce 
délit de crime avant la naisiance et sans prémédUaUon, 

Cependant, pour l'honneur de nos modernes législateurs du bon 
langage, disons que tous n'ont pas des vues, des principes si étroits. 
MM. Jullien, Bonifece et Boiste reconnaissent qu'en parlant de plu- 
sieurs personnes on peut dire ; Ils ont pris chacûn son cbapeau ou 
leur chapeau. Car, dit Bonifoce, un point de vue particulier de sens 
collectif ou de sens distributif foit employer leur ou son; ce qui se 
fait, ajoute B(M8te, en examinant bien si le rapport de possession, 
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dans tel cas donné, répond plus directement au pluriel qu'an distri- 
butif, ou vice-versa. En d'autres termes, à l'auteur seul est laissé 
l'honneur du choix. Voilà pourquoi tous les commentateurs se sont 
abstenus prudemment de critiquer le vers de La Fontaine, au point 
de vue de la correction grammaticale et de la clarté. M. Larousse 
eût bien fait de les imiter. 

L*oiseau cbauve-souris n*osail plus approcher 
Pendant le jour nt$Ue âmture, 

La Ghauve-Sonrls, le Bnissbn et le Canard. 

c La Fontaine aurait dû dire n'osait plus «'approcher de nulle 
demeure, ou tout au moins employer la préposition. » 

Cette locution est hardie, mais elle n'est pas nouvelle. Selon 
Vaugelas, ce serait très-mal dit : approcher la ville , approcher le. 
feu, mais il faut dire, s'approcher de la ville, du feu. Vaugelas prouve 
par là môme que la locution existait de son temps, et certainement 
elle a survécu à sa remarque. Bescherclle cite ces vers : 

Les iiisectos immui-îs sur le (iguier sauvage 

Du tiguier Uuiiiesliqiie approchent le feuillage. Detille. 

« C'est dans cette même fable , continue M. Larousse , que La 
Fontaine s'est permis une UraniposiUm unique. Il emploie une fois 
souris-chauve, pour chauve-souris. > 

Cette assertion ne doit pas étonner. Ch. Nodier n'a-t-il pas dit 
que c'est une métathèse inusitée, qui n'est excusée ici que par la 
nécessité de la rime? Cependant ce n'est là qu'un archaïsme. Dans 
le livre De la nature des oiseaux, par P. Bclon, publié à Paris en 
4 555, on trouve au livre H, page 1 46, un chapitre intitulé ^Dela 
sourichauve » Dans ce chapitre Belon répète plusieurs fois ce mot 
qu'il écrit indifféremment sourichauve, somis chauve ^ et chauve 
souris. Cette transposition n'est donc pas si unique qu'on pourrait le 
croire. 

Loin que vous suiviez ces (>xoiiii>l(''S, 
Mille actes ij;éuéreux vous pronietlenl des leniples. 

Le Roi, le Milan et te Qiassenr. 

% Les dictionnaires les plus riches en locutions no parlenl pas de 
loin que. Le diclionnaire de M. Bescherelle ne donne que d'aussi 
loin qu'il nous en souvienne. Faudra-t-il condamner La Fontaine à 
cause do ce silence? » M- Lart>usso ne ](> pt nse pas, el il a raison. 
Sa distraction est vraiment (-urieuse. Je ne parle pas de Vaugelas et 
des dictionnaires qui pour la plupart citent et admettent cette locu- 
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tion. Mais Bescherelle pris ici à partie dit au contraire que Ma avec 
la conjonction que , suivi d'un verbe au subjonctif, signifie , a» Uw 
de, tant s'en faut. Il cite ensuite, parmi plusieurs exemples, celuirci 
de Raciae : 

loin que ma tendresse eut eipoeé tt vie. 

et cet autre de Massillon : Loin que les peuples soient faits pour 
eux etc. 

Lni qui n*élait novice an métier d*aaslé8eanl. 

Eut recours à son sac de rases scélénles» 
FêigwU ooii/o^ gravir, se guinda sur ses pattes. 

Le Renard et lus Poulets d'Inde. 

« Feindre est un verbe actif, qui s'emploie aussi absolument, 
mais il ne peut régir un infinitif. Il fallait donc dire feindre de vou- 
loir etc.- » 

Il fallait, dit M. Larousse; mais si La Fontaine a préféré l'ar- 
chaisme, car c'en est un? 

La chienne s'en vint sauteler sur la robbe de Madame , laquelle 
feignant avoir gaeté ses beaux habits etc. (Bonav. des Perriers 
Nouv. CSXXVU.) 

Le seigneur de Bonnivet, pour lui arracher son secret, feignit 
lui dire le sien. (Hept. Nouv. 44.) 

Il faingnit estre marry (ib. Nouv. SI). M. Génin constate que 
Molière a également employé feindre sans préposition : 

Feindre s*ottvrir à moi dont vous avea connu 
Dans tous vos intérêts l'esprit ri retenu. 

t.e Dép. am. II. 1. 

Hais assemblons tous les rats d'aleuiour. 

Je lui pouirai jouer d'un mauvais tour» 

La Ligue des lats, 

< Cette construction nous parait vicieuse , Rien n'empêchait La 
Fontaine de dire jouer un mauvais tour. » Non certes , mais il a 
préféré d*un mauvais tour, parce qu'alors c'était également correct. 
« On dit aussi fig. et proverb., dit le Dictionnaire de l'Académie, 
1" édition, jouer une pièce à quelqu'un, lui jouer un tour, lui jouer 
d'un tour, lui en jouer d'une etc. » 

Sans doute, en voila bien assez sur ce « relevé des fautes » de 
de notre fabuliste. Comme on le voit , La Fontaine n'a eu qu'un 
tort, c'est de n'avoir pas pressenti M. Larousse. En sexprimant 
comme faisaient les ('crivains du XVi"' ou du XVH'""' siècle, il lui 
a joué d'un mauvais tour. 

D. Gilles. 
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OBSERVATION SUR UN PASSAGE D'BORAGE. 

OD. m, 5, 36-38. 

Nous extrayons d'une lettre que nous avons reçue de M. Diibner, 
le fragment suivant relatif aux vers d'Horace qui ont fait la matière 
d'un article dans notre précédente livraison. 

« ... J'ai lu avec intérêt la discussion de M. Prinz sur la strophe 
d'Horace, III, ode 5, 36-38. Mais ne trouvez-vous pas qu'une altération 
de metuensque en timuitque, est chose absolument incroyable ? Si 
les monuments écrits de l'antiquité étaient exposés à des accidents 
de telle sorte, il n'y aurait plus rien de certain et la critique verbale 
ferait bien de ménager ses sueurs. Ce que Bentley a éloquemment 
dit sur timuitque mortem est parfaitement juste. Le poëte nous est-il 
rendu parie remède? Je ne le pense pas : les mots metuensque mor- 
tem Hinc unie vitam sumeret aptius, Pacem duello miscuit, idée et 
langage, sont prosaïques, subtils, recherchés et plats à la fois, pas 
franchement clairs, et manquent entièrement de pathétique. Sur la 
leçon aptius Orelli se prononce sans hésitation comme suit : c Ex mera 
ignorantta verœ h^us loci sententiœ, veletiam exglossemate, provenit 
iec^ aptius. » /n^ctitf se lisait certainement dans le plus authentique 
des manuscrits d'Horace, Vantiquissimus Blandinianus, parce qu'on 
le lit dans le manuscrit de Gotha qui en dérive, comme je l'ai indi- 
qué, il y a trente ans, dans le Perse de Gasaubon, édit. de Leipsick, 
4833, p. 353. — Ce qui précède, Qui lora restrictis kcerlis Sensit 
iners, a été déjà exprimé douze vers auparavant : vidi ego cttnum 
Retorta tergo brachia libero. Le même tableau répété à si peu de 
distance, dans un petit discours de 20 vers 1 Enfin, je vous dirai eu 
deux mots que je ne reconnais pas Horace dans cette strophe et que 
je crois ici fermement k une interpolation. Que trouveriez-vous à 
redire si une édition ne vous donnait que ceci : 

Auro repensas scilicet acrior 
■îles redi bit! Flagilio addiiis 
DamDuiu; Dcque ainissos colores 
Lana refert medicata fuco : 
' Nec Tera vlrtas, quum semel ex€idil 
Cnnt reponi deterioribas. 
Si pQgnat exlricata dcnsis 
Cerva plagis, erit illc foriis, 
Qui perfidis se crcdidil hoslibus. 
Et Marie Pœnos prolerel. 0 pudori 
0 magoa Cartliago, probrosis 
Altioritalisniiitisi 
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Gela me parait sublime i dans le texte soigné par Bentley et par 
H. Heimsœth, il serait difficile de ne pas reconnaître au moins une 
certaine défaillaDce du poëte. — Sur la première strophe de Tode ne 
négligez pas les considérations de Gruppe^ Minos p. 286 suiv. ...» 



CORRESPONDANCE. 

HoDsieur le directeur, 

Le programme oflteiel des études prescrit des thèmes d'imitation 
par écrit et de vive voix pour renseignement des langues. 

Pour fodliterauxprofesseurs de latin cette besogne, M. Henoebert,. 
professeur à Tathénée de Tournai, a publié une narra^iou de la pre- 
mière croisade, dans laquelle il s'est attaché à imiter le style de 
César. 

Ce n'est évidemment pas une pareille imitation que l'on exige des 
professeurs de langues vivantes, ce qui d'ailleurs serait impossible 
de vive voir. 

Hais s'il ne faut pas imiter le style d'un certain auteur, on se 
demande ce qu'il faut donc imiter, et ce qu3 l'on doit comprendre 
par thèmes d'imitation? 

Je crois que vous rendriez un grand service aux professeurs que 
la chose concerne, si vous vouliez bien les éclairer sur cette question, 
en consignant, dans un des prochains numéros de la Revue de l'in- 
struction publique eu Belgique, un thèaie qui puisse leur servir de 
modèle. 

Agréez, etc. Un de vos abonnés. 



L'enseignement public vient de perdre un homme qui a mérité 
festime et l'affection de tous ceux qui ont été en relation avec lui, 
et a montré dans ses études et ses travaux les qualités les plus pré- 
cieuses de l'esprit et du cœur, M. Kirsch , professeur d'allemand k 
Pathénée royal dis Hons, membre effectif de la sodété des sciences, 
des arts et des lettres du Hainaut. 

Né à Moestroff, dans le grand-duché de Luxembourg, le l"" mai 
4820, Joseph Kirsch, appartient à cette génération qui devait jouir 
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la première des bienfaits de rindépeodance nationale et bientôt 
prendre part aux travaux destinés à la féconder et à l'affermir. Il fit 
ses humanités à l'athénée de Kamur, ob c il se se distingua, comme 
le déclare H. Maléoot, préfet des études, dans un certificat du 15 
aodt 4840, par son assiduité, son aptitude et ses succès, et ne cessa 
de se rendre recommandable par son caractère doux et honnête et 
pair une conduite toujours exemplaire. » 

Après avoir terminé ses humanités, Kirsch commença, vers l'âge 
de vingt ans, à communiquer à la jeunesse les cooDaissances qu'il 
devait à son application soutenue. Nommé précepteur des enfants 
du prince de Rheina-Wolbeck, il résida habituellement à Liège, où 
il fit, le 3i mars 1843, sa déclaration à l'effet de jouir du bénéfice de 
la loi du 4 juin 4839. Possédant ainsi, dans toute sa plénitude, la 
qualité de belge, il se montra en toute circonstance fier de ce titre et 
ne négligea aucune occasion de manifester les sentiments dont il 
était animé pour la prospérité et l'honneur de la patrie. Il célébra les 
grands anniversaires de notre histoire nationale dans des odes qui 
attestent un patriotisme sincère et un talent véritable, et s'appliqua 
surtout à remplir honorablement les fonctions dont il fut chargé. 

Le 12 décembre 1850, il fut nommé traducteur-juré a la cour 
d'appel (le Liég(; et le 17 décembre 1851 appelé par arrêté royal à 
la chaire d allemand à l'athénée de Mons. 

C'est alors surtout que l'on put apprécier les qualités estimables 
dont il était doué. Rien ne lui coûtait pour aplanir les dinicultés que 
les élèves rencontrent dans l'étude de la langue allemande et pour 
leur donner le goût d une littérature qui ne le cède à aucune autre 
en richesse et en variété. Il préparait avec soin la matière de ses 
leçons et les exercices les/' plus propres à les rendre profitables. Per- 
sonne ne s'intéressait plus que lui aux succès des jeunes gens confiés 
à ses soins, et les relations qu'il a conservées avec ceux qui ont le 
mieux ])rohte de son enseignement, attestent également son appli- 
catioti à ses devoirs et la sincérité d'un dévouement qui inspirait 
une telle leconnaissance. 

On espérait le conserver longtemps. Lui-même, quoique souf- 
frant déjà de la maladie qui l'a enlevé, luttait avec énergie contre le 
besoin de repos et la nécessité d interrompre ses cours. On l'a vu, 
dans les dernicns mois de sa vie, profiter des moindres trêves que la 
soulîrance lui laissait, pour se rendre au milieu de ses élèves et diri- 
ger leurs travaux. Mais enfin il fallut céder. Ki l'affection et les soins 
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d'une épouse dévouée, ni les vœux et les consolations de l'amitié ne 
purent arrêter le coup fatal. A la fleur de iàgo, au moment où il 
pouvait, par ses études et la maturité de son intelligence, donner la 
meilleure direction à son enseignement, il sentit approcher son 
dernier jour et s'y prépara avec foi et résignation. 

Il est mort regretté de ses élèves et de ses collègues, qui avaient 
pu apprécier la bonté de son cœur, aussi bien que sa fidélité à remplir 
tous ses devoirs. L'alhcnée de Mons tout entier a assisté en corps à 
ses fun(';railles, airisi que divers membres du bureau administratif et 
une députation de la société des sciences, des arts et des lettres du 
Hainaut. Plusieurs discours ont été prononcés. Les détails qui pré- 
cèdent sont tirés de celui de M. Marsigay, préfet des études à 
l'athénée de Mons. 



ANALYSES ET COMPTES-RENDUS. 

HiROlU DE LA. RÉvoLUTiO!t OËS Pays-Bas SOUS PaiLippi II, par Th. JIWTI} 
s* psrtie, tome U'. Bruxelles, Decq, Paris, Durand, 1863. 1 vol. in-S». 

C'est en 1855 que M. Juste fit paraître la première partie du volumineux travail 
dont il nous donne la .suite aujourd'hui. Dans celle première partie, qui comprend 
deux volumes in-S», il a tracé le tableau des Pays-Bas depuis l'avènement de 
Philippe II jusqu'au soulèvement que détermina eu 1372 la prise de la Brieile 
par les gueux 4e mer. Ifoas n'avons ni le loisir ni la volonlé de fiite nne revue 
léIrospecUve de ees deux volâmes qui sont entre les mains de tous les amis des 
sciences historiques. Nous dirons seulement que les principale qualités qui les 
distinguent, l'impartialité des jugements, la rectitude des vues, l'heureux emploi 
de documents précieux et inédits, se retrouvent dans le 3" volume qui vient de 
paraître. Cest une véritable épopée que le soulèvement de la Hollande dont M. 
Juste nous trace un tableau plein de oonlenr et de vie. Noos attendrons pour 
juger rœavre entière, que toutes les parties en aient suceessivement paru et nous 
espérons qu'elles ne se feront pas trop attendre. Pour le moment nous ne pou- 
vons (ju adresser à l'auteur des félicitations sincères pour le talent incontestable 
dont il a fait preuve encore une lois dans la lùche diflicile et pairioli(iue qu'il a 
entreprise, de nous retracer « des souvenirs à la fois glorieux et tristes, legs 
sacré de nos ptees, qui doivent être renseigneiMnt de la poatérilé ». Hous 
croyons en même temps aller an devant des désirs de nos lecteurs eo metMnt 
sous leurs yeux findlcation des matières principales contenues dans ce troisième 
volume. 

Livre I. Prise do la Brieile. — Soulèvement de l'île de Walcheren. — Insur- 
rection d'Ënktiuizeu. — L'Angleterre aide les insurgés de la Zélande. La cour 
de Fntnce tend à !• conquête et au partage des Pays-Bas. — > Vues de Coligny. -~ 
Louis de Nassau s^empare de Mons. — Coligny, avec rassentiment de GinrlesIX, 
envoie un corps d*armée au secours de Ions; fatale issue de cette expédition. 
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Livre II. Gttillaume le Taeititrne pénètre dans la Gaeldre. — Les mandataires 
de la Hollande insurgée reconnaisseni l*auu>rité du prince d'Orange. — Zierikzee 

au pouvoir des gtifiix de mer. — Vains t-fforls du duc d'Âlbe pour établir le 
dixième el le vingliéme denier. — Le duc d'Albe devant Mons. — Coligny pro- 
jette de rejoindre le prince d'Orange pour cerner l'armée espagnole. — Saint- 
Bardiéiemy. Prise de Halines. — Audenarde el Termonde occupées par les 
gtteox. — Siège de lions. ~ Ga|»itulation — Les Esp«gn«»is saeeagent Hnlines. 

Livre III. Sac de Zalphen. ^ La Gueidre, rOver-Tasd et la Frise retombent 
sous le joug espagnol. — Sac de Naardeo. — Siège de Harlem. Efforts du 
prince d'Oranj^e \m\r sauver cette ville. — Héroïsme des bourgeois, — Capitula- 
tion. — Horribles exécutions. — .Mutinerie des vétérans du duc d'Albe. 

Livre iV. Siège d'Alkiuaar. — Blocus de Uiddelbourg. — Victoire des gueux 
de mer devint Bnkbuiaen. — Négociations des Nassau avec Charles IZ et la telne 
dTAngtelerte, après la Saini-Baithélemgr. — Guillaume le Taeitnme fait piofeS" 
sion publique du calvinisme. 

Livre V. Mémoire du seigneur de Champ.igney sur l'adminislralion du duc 
d'Albe. — Le conseil des Troubles. — La faculté de théologie de Louvain solli- 
cite le rappel du duc d'Albe. — Requesens, désigné comme le successeur du 
due d*Albe* InslructioDS transmises par Pliilippe II à Requ^ens et au duc 
d*Albe. — Départ dn due d'Albe pour TEspagne. — Aeeneil qui lui est foit par 
PhUippen. 

Livre YI. Efforts de Requesens pour sauver Middelbourg. — L'amiral Boisot 
détruit Tescadre royaliste. — Bataille de Mook. — Mutinerie des Espagnols vic.- 
lorieux. — Boisot se rend mattrc de la flotte royaliste d'Anvers. 

Livre VU. Les élaus généraux réunis à Bruxelles. » Attitude hardie de la 
plupart des députés; symptômes d'un mécootenlement général. — Requesens 
UH publier le pardon octn^ par le Bol. — Ineflicacllé de eette mesure tardive. 
— Insuffisance et embarras de Requesens. — Philippe II autorise Requesens H 
traiter, sooscertaines conditions, avec les rebelles. — llugo Bonté, près du prince 
d'Orange. — Tentatives pour assassiner le Taciturne. — Deuxième mission de 
Hugo Bonté. — Autres négocialioos confiées k Cbampagncy et à Maruix. — 
Insuccès des négociations. 

Une yill. Tains efforts de Requesens pour recbnquérir la Kord-HMlande. — 
VaMès devant Lefde avec plus de dix mille hommes. — Xa ville, n*a pour 
d^buseurs que les bourgeois armés. — Disette. — Les assiégés repoussent les 
ouvertures des partisans de l'Espagne. — Le prince d'Orange fait couper les 
digues. — Progrès de la famine. — Constance des assiégés — Divisions dans le 
conseil communal de Leyde. — Situation désespérée des assiégés. — ik>isot 
entre dans Leyde avec la lotte. E. D. 

Qunsrroirssra l(*ALGËRitE àVtuage des jeunes gens qui se préprtrent à l'exa- 
men de gradué en lettres, par l'abbé E. Ghyoot, pro/esseur de tnathématiqueê 
au collège patronné de Courtrai. Courirai, Bcyaert, 1865. 
M. l'abbé Ghyoot vient de faire paraître une série de 428 questions à l'usage 
des élèves qui se préparent à rcxunicu de gradué en lettres. Ces questions qui 
ont été recueillies presque toutes pendant les examens qui ont eu lieu pour la 
collatian du diplôme de gradué en lettres, sont présentées avec ordre, et con- 
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teeent à peu près toutes les diffleaHés les élètef^ penveet fenoonlier. Les 
140 premiècessont eomacrées m opértUons sur les polyiioniesetsur lesItaoUoiis; 

les 116 suivmles traitent de la résoluiion iles équtttons du 1» âegré à une et à 
plusieurs inconnues, de la rf^solulion d'un assez grand nombre do problèmes et 
enfin de la discussion des équations générales et des problèmes. Le reste de 
Touvrage s'occupe des radicaux du degré, de la résolution et de la discussioii 
des équatiODs du 2^ degré k une iaeoonue, ainsi que de la dfscmskMi de plosiears 
proiilèmes. Dans quelques prcfelèmes féifef e doit fat» usage de ses connaissances 
en géométrie. DilTérentes questions réiolues dans Pouvrage néoessileroot un 
travail sérieux et nous sommes convaincus que les élèves qui auront résolu toutes 
celles qui se trouvent dans le livre, répondront avec succès aux questions qu'on 
pourra leur adresser. 

Nous n'aurions donc que des éloges à adresser à Tauieur sur la manière dont 
Il a rempli la ticlie qu'il s*est imposée dans rintérôi des élè? es, sMl n'avait ont 
devoir nésondre eertaipes questions de théorie qni ne se Honvent pas générale- 
ment dans les auteurs d*algèbre, ou bien encore celles qui lui ont p«ni peavoir 
être traitées d'une manière plus développée, plus simple ou plus rigoureuse, 
ainsi qu'il le dit dans sa préface. Les intentions de l'auteur sont des plus louables, 
et nous sommes des premiers à reconnaître que tous les auteurs d'algèbre lais- 
sent à désirer sur quelques points ; ici comme partant rimperfeetlon humaine se 
rérète; mais cette imperfectien même nous donne la uMsure de la circonspection 
qu'il faut apporter lorsqu'on veut s'écarter trop des Idées émises par les hommes 
qui font autorité dans la science. Ces réflexions nous sont inspirées par la théorie 
des quantités négatives, que l'auteur donne avec beaucoup de détails. Dans cetle 
théorie, que nous regrettons de ne pouvoir discuter au long, l'auteur ne s'est pas 
assez pénétré de la nature des quantités négatives, qui n'ont pas d'existence 
réelle e| sont des qnantiiés purement couTcntioiroelles.; par salle lorsqu'on • 
voulu étendre à ces quantités les opérations que l'on eifectue sur lesquantllëu 
positives, on a dû établir de nouvelles conventions dont l'exactitude a été ensuite 
' établie par la vérifîcation des résultats. Ce n'est pas seulement dans l'emploi des 
quantités négatives, que l'on a dù établir de nouvelles conventions. Le calcul des 
radicaux en a nécessité d autres; ainsi les réductions de radicaux semblables ne 
peuvent s'eiTeclHer que pour autant -que Ton convienne de prendre les radtams 
nvec le même s^e, sans cela une espression renfermant trois rudicanz donne- 
rait lieu h huit résultats différents. Cest pour n'avoir pas rappelé cette ciOliveniion 
que l'auteur conclut dans une remarque au n» 203 que l'égalité 

n'est vraie que dans certaines hypothèses parlieolièves landls^ue régalité 

5l/â-|-3p^ = {5±3)l^ 

est vraie dans toutes les hypothèses possibles. Si dans le raisonnement il est 
nécessaire d'avoir une idée exacte des termes que l'on emploie, dans les calculs 
il est aussi indispensable de se rendre un compte exact des signes dont on se sert. 

A la question SIS rauteur demande pourquoi le quotient d*nn radical réel 
divisé pour un radical imaginaire eaUl 1* lon^Jours imaginaire t* négatif lorsque 
les deta radicaux sont de même signe et positif s'ils sont de signes eonlnfies» 
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La 2* partie de la question est fautive et ne s'applique qu'à la division de deux 
ndietu imigliMins. 

■algvé les quelques impeifectioiis que nous venons de signaler, nous sommes 
persuadés que le livre de K. Tabbé Ghyoot sera consulté avec fruit par Tes élèves; 
la manière dont les questions sont posées, les habituera h répondre sans hésita- 
tion à celles que pourront leur adresser les examinateurs, A. C. 



ACTES OFFICIELS. 

Le sieur CtmHdérant (Nestor), professeur de belles-lettres h Fécole militaire^ 
est nommé membre du jury chargé de décerner les deux prix de littérature fran- 
çaise pour la période décennale 185$-1863, en remplacement du sieur Hathieu, 
non acceptant. 

— Le sieur IMbêuf {Joseph), docteur en philosophie et lettres et docteur en 
scienoes physiques et mathématiques, est nommé mettre de conférences à Fécole 
normale des humanités établie à Liège. 

— Les sieurs Mdlh et Bury, professeurs à Tathénée royal de Bruxelles, sont 
nommés h Técole militaire, 1c premier, maître pour la laïque allemande et le 
second, maître pour ia langue anglaise. 

— Le sieur Maniscj curé doyen à Wierde, est nonlmé inspecteur ecclésiastique 
cantonal des écoles primaires pour le doyenné de Wlerde, en remplacement du 
sieur Donzflls, décédé. 

— Le sieur iVacAorn^ assistant IFécoIe mofcnne de Ssint^Tioxid , est nommé 
deuxième instituteur ,^ récole moyenne de Lierre, en remplacement du sieur Van 
Rolleghem, démissionnaire. — Le sieur Dedonder, surveillant au pensionnai de 
Talhénée de illoos, est nommé assistant à l'école moyenne de Saint-Trond, en 
remplacement du sieur Kackom. 

— Un arrêté rojal do 7 avril 1865 accorde un subside de 1,900 firancs pour la 
publication d'une revue littéraire en langue ilamande. 

— Par arrêté royal du 7 avril 1863, une somme de 500 francs est mise h la 
disposition de M. le gouverneur de la province de Limbourg, à charge d'en 
rendre compte, pour être employée à des travaux d'exploration dans les tumuli 
de Frésin, de Corihys et de Walbetz. 

AmmiiTATiOH Ms naimniis. — UniveniU». Une loi du 14 mars porte à 
7,000 buuBB le traitement Axe des professeurs ordinaires des «Biversltés de ri lat 
et des administrateurs-inspecteurs de ces univetsités, et k 5,000 firancs cdui des 
professeurs extraordinaires. 

L'augmentation prendra cours, pour la première moitié, au l«r janvier 1863; 
pour la seconde moitié, au 1**^ janvier 1864. 

jiUtéméê» royaux. Par arrêté royal du 31 mars : 

Art. l**. Il est alloué aux membres du personnel enseignant, aux surveillants et 

aux secrétaires-trésoriers des athénées royaux de Bruxelles, d'Anvers, de Gand, 
de Liège, de Bruges, de Mons, de Namur, de Tournai, d'Arlon et de Hasselt, une 
augmentation annuelle de traitement, fixée ainsi qu'il suit : 

Préfets des études, professeurs et professeurs dédoublants, chacun trois cent 
dix francs (fr. 310); 
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Kaltres de dessin, de calligraphie, de masique, de gyœnaBtiqae et maîtres dé- 
doublants, ehscoB oent vingt-einq francs (fr. 198); 
Surveillants, chacun devx cents francs (fr. 300); 

Sccrélaires-lrésorlers, cent francs {fr. 100). 

Art. 2. La première moitié du montant de raugnicntation <lf traitement allouée 
ci-dessus, sera liquidée à partir du l*' Janvier de Tannée courante; Tautre moitié 
prendra cours au 1*' janvier 1864. 

Éeol99 moyennes de l'État, Par arrêté rojal dn 81 mars :• 

Art. 1*. Il est alloué au membres dn personnel enseignant, aux survdOanls 
et aux secrétaires-trésoriers des écoles moyennes de rft^ une augmentation 
annuelle de traitement fixée ainsi qu'il suit : 

Directeurs, professeurs de religion, régents el régents dédoublants, instituteurs 
et instituteurs dédoublants, assistants et assistants dédoublants, chacun sent 
cinquante francs (fr. ISO); - 

Maîtres de musique, de dessin et dé gymnastique, ehacun cinquante francs 
(fr.50); 

Surveillants, chacun cent francs (fr. 100); 
Secrétaires-trésoriers, cinquante francs {fr. 50). 

Art. 2. La première moitié du montant de raugmentation de traitement allouée 
cl-dessus, sera liquidée à partir du l«r jauTier de Tannée couranle; Tautre 
moitié prendra cours au l« Janvier 1864. 

Queethn de géologie. — Prix extraordinaire» Un arrêté royal du SO mars 

porte ce qui suit : 

Vu la lettre, en date du 12 janvier 1865, par laquelle le secrétaire perpétuel 
de l'Académie royale des sciences, des lettres et des beaux-arts de Belgique fait 
savoir que ladite Académie met au concours^ pour 1865, la question suivante : 

« Faire connaître la flore et la fSaune fossiles du système houiUer de la Belgique^ 
en indiquant avec soin les localités et les couches oii diaque espèce a été trouvée, 
et en faisant ressortir les différences que présenteraient, sous ce r^iport, les 
divers groupes de couches et les différents centres d'exploitation. 

« Los concurrents tiendront compte de ce qui a déjà été publié sur ce sujet, 
soit à rétranger, soit en Belgique. Toutes les espèces devront être figurées. » 

Considérant que ce travail exige des recberches mutipliées et un très-giand 
nombre d'observations qui ne peuvent se faire que sur les lieux mêmes oU les 
gisements sont mis k découvert ; 

Considérant qu'une telle question, si elle était résolue d'une manière satis- 
faisante, pourrait aider h établir le raccordement des couches ou des groupes de 
couches dans un même bassin ; 

Toulant stimuler le lèle des bommes d'étude, en aqgmentant la valeur de la 
réeempease otferle pour le mémoire qui sera jugé digne d*étre couronné; 

Sur la proposition de Notre Ministre des travaux publics. Nous avons anêlé et 
arrêtons : 

Art. 1er. Il est ajouté une somme de deux mille francs au prix fondé par l'Aca- 
démie pour le mémoire sur la questioo ci-dessus indiquée, qui sera jugé digne 
d*ètFe couronné. 

Art 2. Une disposition ultérieure déterminera le fonda sur lequel eetia dé- 
pense sera imputée. 
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Programmé «t'«A wneown WÊVirt, an nom êt la proHmê 4» Fkmdn orUn* 
' taU, pour îa wmpoitUon d*u» lion élémontain d'kygUm à l*iuag9 éê§ 

école»» 

Un concours est ouvert , nu nom de la province, pour la composition d'un 
livre élémentaire d'hygiène ou petit manuel de tanté, destiné aux écoles pri- 
maires et moyennes. 

L'ouvrage traitera sons une forme attrapante (UstorieUes» anecdotes, inslioo- 
tions pratiques et familières) : 

t» Des préceptes les plus importants de l'hygiène, tant publique que privée; 

2" Des causes d'insalubrité de quelques-unes des industries pratiquées dans 
les Flandres, cl des moyens d'y remédier. 

Il contiendra , en outre , l'indication des premiers soins II donner dans cer- 
tains cas d accidents, tels qu'asphyxie par strangulation, sntaienion, inspiration 
d'un air vidé; dans le cas d'empoisonnements accidentels par certaines su1>- 
ttances usueiles, telles que champignons, cigufi, pomme épineuse, sels de cuivre 
ou de plomb; dans les cas de brftlure, de plaie grave ou de fracture; dans tous les 
cas, enfin, oii des secours prompts et d'une application facile peuvent être mis 
en «sage en attendant l'arrivée d'un homme de l'art. 

L'auteur s'attachera à combattre les préjugés populaires les plnsltoesles k la 
santé des oufiters. tels, par exempte, que l'utiUté des iwissons alcooliques pour 
relever les forces, tels encore que robligaUon de ne point toodier an cadavre 
d'un noyé 00 d'un pendu, avant l'arrivée de la police. 

L'ouvra'^e, écrit en français ou en flamand, devra être adressé à M. le gouver- 
neur de la province, avant le 15 avril 1864, et sera accompagné d »m billet 
cacheté renfermant le nom de l'auteur et portant a» dehors une épigraphe répétée 
en têie du manuscrit. 

Les auteurs, qui se neraient fidt conmttre de quelque manière que ee soit 
avant le Jugement du iwej diargé d'examiner les mémoires» seront exclus du 
concours. 

L'auteur du mémoire couronné recevra un prix de mille fratkc» et cinquante 
easemplaires de son travail. 

L'ouvrage couronné restera la propriété de It province , qui le fera traduire 
k ses frais et puMierdans les deux langues. 

Néorologie. — En Belgique : M. Z. Suhberger, chargé des travaux paléo- 
graphiques aux archives générales du royaume, a Bruxelles. 

Al*élranger : M. César Mansuelte Desprets, né à Le&sines (Hainaui), membre 
de rinslitul de France, professeur de physique k la ftculté des sciences, auteur 
du Traité étémenttire de physique» des Éléments de chimie, etc., h 9aris; — le 
marquis Alexàndre Sarrasin io Monifeinior, auteur du Dictionnaire de mathé- 
matiques, de rUncyclopédie des Sciences mathématiques, du Dictionnaire de 
marine, d'une table de logarithmes, etc., à Paris; - M. Le Glay, archiviste du 
département du Nord, correspondant de Tinstitut de France, à Lille; — M. 
Bravais, de l'académie des sciences de France, section de géographie, à Ver- 
sailles; — H. Plougoulm, conseiller h la cour de cassation, maglstnil éminent, 
mlear deptaslewsiradoetiooid'onwagesclasilqoes» hFaris; — H. Ch. Ihêmyer, 
dCTiMwn*'!!^ français» memibre de rinslitiit de France» h Paris. 
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BEVJDB DB L'IHSTRDCTION PUBLiaOE 

EN BELGIQUE. 



SUA L'INSGRIFTION D HADRIEN TROUVÉE A ATHÈNES. 

On sait qu'à la fin do l'année 1861, une commission de savants 
allemands se rendit à Athènes sous les auspices du gouvernement 
prussien et y entreprit plusieurs fouilles. Celles que M. l'architecte 
Strack fit exécuter sur l'emplacement du théâtre de Dionysus mit au 
jour entre autres une inscription latine et grecque gravée sur le 
piédestal d'une statue élevée à Hadrien. Le texte en a été commu- 
niqué par M. Gerhard à TAcadémie des sciences de Berlin au mois 
de mai dernier et inséré, sans commentaire je pense, dans le Bulle- 
tin de cette académie ; il a été reproduit, également sans explica- 
tion, dans la deuxième livraison du volume XIX du Philologus 
(p. 357 sq.). C'est à ce dernier recueil que je l'emprunte pour le 
communiquer aux )ecleurs de cette Revue. 

P * AELIO * P ♦ F * SERG * HADRIANO 
cos . VII . mo . BPTUHnm . sodali . aygvstali . lbg. 

PRO . PB . nP . HBRVAB . TRAIANI 
CAB8ARIS . AVQ . GBBltAIlICl . DACIGI . PANNOIIIAB . INFE- 

RKMUS . PRAETORI . BOnBMQTB. 
TBMPOIIB . LE6 . LBG . I . MIlIBRmB . P . F . BBLLO . DACICO 
ITEM . nUB . PLBB . QVAESTOBI . mPERATOBIS 
TBAIANI . BTCOMITI . BXPEDITIONIS . DAGICAB . DONIS . Ml- 
LITARIBTS . ABBQ . DONATO . BIS . TRIB . LBG . II. 
ADivTRias , f . ¥ . mm . LEGIOMS . V . MAGBDONICAB 

ITEM . LBGIONIS . XXII . PBUIIGBNIAB .P.P. BEVIBO . 
TVRMAB . BQ . B . PBABF . FBBIABUH . LATINABUM . X. 

VIBO . S . P. 

HESAPEIOrlIA10rnor\HKAIHTll?^ESAK02m^KA^O 
AHMOSOAdHNAIONTONAPXONIAEArTaN 
AAPIANON 

« A P. i£lius Hadrien, fils dePublius, (de la tribu) Sergia, consul, 
septemvir épulon, sodalis Augttstalis, légat-propréteur do l'empereur 
Nerva Trajan César Auguste, le germanique, le dacique, dans la pro- 
Tfnii Ti. is 
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vince de Panoonie inférieure; préleor et en même temps lieutenant 
de la légion I, Minervia, pia, fideUs; item triban du peuple; 
questeur de l'empereur Trajan et son compagnon dans rexpédition 
contre les Daces, gratifié deux fois par lui de récompenses militai- 
res; tribun de la légion 11, Adjutrix, pia, fidelis, item de la légion Y, 
MacedmUca, item de la légion XXII, Primi$enia, pia, fideUs; sévir 
d'une turma de chevaliers romains ; préfet des fériés latines; dé- 
cemvir pour la célébration des sacrifices. » 

< Le sénat de l'Âréopage et celui des Six-Cents et le peuple 
athénien (honorent) Hadrien, leur archonte. » 

Le règne d*Hadrien ne tient pas seulement une place considérable 
dans l'histoire de Tempire romiiin, il inarque encore une époque dans 
rhistoire des lettres et surtout danscelle des artsi Les renseignements 
que nous possédons sur la vie de ce prince sont f6rt incomplets ; ils 
font surtout défaut pouf la partie de sa vie q ui précède son avènement 
à l'empire. Or c'est précisément à cette période que se rapporte l'in- 
scription en question. Tèorais voulu essayer de refoire à l'aide de ce 
nouveau document un chapitre de la biographie de l'empereur romain; 
mais le temps me manquant pourcetteœuvre, je me bàrne à quelques 
observations sous formede notes : elles feront apprécier suîSsamment 
l'importance historique de ce meonument épigraphique. 

L'inscription latine mênttonne toutes les charges qu'Hadrien avait 
obtenues à Rome, au moment où la statue lui fut élevée; elles sont 
placées dans l'ordre chronologique inverse de celui oii elles ocit été 
gérées. 

Selon le témoignage de Spartien [\), Hadrien débuta par laeharge 
de decemvir sUitibus judiciandis. Ce décemvirat était une des petites 
magistratures qui constituaient le vigintivirat, lequel ouvrait la car^ 
rière des emplois et servait de marche-pied à la questure (2). Les 

recueils d'inscriptions offrent un grand nombre d'exemples de Ro- 
mains, qui, à leur début, avaient fait partie de ce collège de décem- 
virs, chargés par Auguste de la présidence et de la direction des 
audiences du tribunal des centumvirs. Le texte de l'inscription 
athénienne ne s'accorde pas avec le biographe latin; il fait commen- 
cer Hadrien par la dignité de décemvir sacris faciundis. Il faut 
observer d'abord que sous l'empire il n'y avait plus à Rome des 
decemviri, mais bien des quindecimviri sacris faciundis, leur nom- 

(1) JEU Spartianus vit. ffadr, c 1. 

(2) Taei(fi.^nnaf.lU,29. 
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bre ayant été augmenté de cinq par Sylla ; il serait donc indispensa- 
ble de lire XV au lieu de X. Remarquons en second lieu que ces 
quindécimvirs appartenant aux grands collèges sacerdotaux, on n'y 
arrivait, au temps môme d'Hadrien, que par faveur avant d'avoir été 
consul. Ce double motif nous oblige à préférer la version de Spartien. 
Mais, dans ma conviction, l'historien et le rédacteur de l'inscription 
ont eu en vue une seule et môme magistrature, à savoir le décem- 
virât stlitibus judicandis; le désaccord provient simplement d'une 
erreur soit da graveur qui a écrit soit du copiste qui a lu F (1) au 
lieu de I. 

Lors de la célébration de fériés latines sur le mont Albain, tous les 
magistrats quittaient Rome pour y assister et en leur absem^on 
confiait la garde de Ja ville à un praefecttis (urbi) feriarum latina- 
rum. Cet usage qui remonte à Tarquin le Superbe se maintint 
pendant toute la durée de la république, et sous l'empire aussi long- 
temps que le paganisme resta la religion des empereurs. L'inscrip- 
tion d'Athènes nous apprend que cette préfecture est la seconde 
magistrature dont fut investi Hadrien. L'empereur Claude avait 
aussi nommé d'abord ses deux gendres à une des places du vîgin- 
tivîrat et à celle de préfet des fériés latines (2) et dans plusieurs 
autres inscnpUoDS arrivées jusqu'à nous, ces deux magistratures se 
suivent comme ici. 

Vioten troisième lieusa nomination de sévir equihm romanorum, 
qui nous était restée inconnue comme la précédente. Les sévirs 
étaient les commandants des turmœ des chevaliers romains; ils 
donnaient des jeux appelés d'après eux ludi sevirales. Nous savons 
par Gapitolin (3) que Marc-Âurcle fut élevé au même poste par l'em- 
pereur Ântonin Pie, mais à une époque plus avancée de sa carrière, 
alors même qu'il était déjà consul désigné. 

Au dire de son biographe (4) Hadrien partit de Rome à quinze ans 
pour retourner en Espagne et ne tarda pas à embrasser le métier des 
armes. Si le fait est exact et qu'il n'y ait pas erreur de date, Hadrien 

(1) Ce ii*est pas une faute d'impression, puisqu^ane note de la XédacUoB du 
PhUolegus eipl^oe les initiales 8. V. par mcHs fadundii, 

(3) Bion Cassius LX, 5. T. III, p. 734. Slûrz. 

(3) Fit. M. Anton, philos, c. 6. « Ilis ita gestis adhuc quaestorem el consu- 
lem secum Pius Marcum designavit, el Caesaris appellatione donavit : et sevirum 
turrois equitum Romanorum, jam cousulem designaUim creavit et edenli cuni 
Golli^is ludos sevirales assedit. » 

(4) Spart. 0. 3. 
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a dû nbaiidonner l arméc au boul do qiit-'l.|ue temps et revenii à 
Rome où ii gera les emplois civils dont il vient d'être question. Il fut 
créé ensuite tribun militaire. Spartien le fait entrei' avec ce grade 
dans la légion II Adjutn'x, sans parler des deux autres léji;ions citf^cs 
dans notre insi ription, quoiqu'il mentionne la présence d'Hadrien 
<lans les contrées où celles-ci se trouvaient. Je crois devoir admettre 
qu'il fut successivement attaché h ces trois légions dans l'ordre où 
elles sont nommées; car cet ordre seul peut se concilier avec certains 
faits rapportés par son biographe. 

La légion II Adjutn'.r par laquelle il commença, était stationnée 
alors dans la Pannonie inférieure {i); il dut y rester au moins une 
année, qui était la durée du stipendium. II passa de là dans la pro- 
vince voisine de la Mœsie inférieure (2) pour y (3i servir dans la 
légion V Macedonica. Quand eut lieu l'adoptiDJi de Trajan parl em- 
pereur Nerva (97 ap. J. C), il fut chargé de porter les félicitations de 
l'armée de Mœsie à son parent et tuteur, alors gouverneur de la 
Germanie inférieure de résidence à Cologne ( i). Il ne parait plus être 
retourné dans les contrées d ou il était venu; Spartien (5) dit for- 
mellement qu'il fut transféré dans la Germanie supérieure, mais ce 
que Ihistorien n'ajoute pas, c'est qu'il fut incorj)ore, toujours avec 
son grade de tribun, dans la légion XXII Primigetiia , qui immé- 
diatement après sa formation, sous le règne de Claude, avait été 
envoyée dans cette province où elle séjourna |)lusieurs siècles (6). 
C'est de Mayence qu'Hadrien se rendit en IiiUe auprès de Trajan à 
Cologne et lui annonça le premier la mort de Nerva. H est évident 
qu'il n'aurait pu être le [)orteur de la nouvelle s'il se fût trouvé alors 
à la légion II Adjutrix dans la Pannonie. 

Spartien (7) rapporte qu'Hadrien fut élevé la questure sous le 
quatrième consulat de Trajan (lan 101 np J. C), laissant deviner 
plutôt qu'il n indique de quelle es[xH e de questure il entend parler. 
L'ioscriptioQ d'Athèoes dit formellement qu il fut questeur de l'em- 

(1) Viqr. Grotefond dans Panlj^s Htal'Eneyclop. T. IV, p. 879. 
^ Spartiaiias. i. e. « Post Imbc in inférioiem Hoesiam translaCas. » 

0$) C*est en effet dans ce pajs que se tronvait alors la i^U> F MoMiMiiûa, 

Voy. Grotefend I. c. p. 885. 

(4) Spart. I. c. « Trajano a Nerva adopinto, ad grauilaiioncm exercttus missus. » 

(5) L. c. « lu Germaniam superioreiu irauslatus ust. » 

(6) Grotefend, onv. cit. p. 900. 

(7) L. t. cap. S. « Qttaesturam gesdt Trajano qoaler et Arlicnlejo oonralibos : 
in qna cum oralionem imperatoris in senalo agrûtins pronunlians, risos çsael. » 
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pere\ir Trajan. Ce (|uesleLir piirticuHer, nommé encore ffua'stor can- 
didahis ])rinctpis, étail désigné par le prince lui-nK^mect chargé Je 
porter et de lire au sénat ses messages. Cette même année 'l i njaii 
partit i)Our sa première expédition contre les T)aces(l). Hadrien 
l'accompagna (comiLi exp. dac.) ou l y rejoignit ensuite (2). La ma- 
nière dont il se comporta devant l ennemi lui valut à deux reprises 
des recompenses militaires que l'inscription ne spécifie pas (3). 

Dans l'intervalle des deux guerres daciques, Hadrien fut nommé 
tribun du peuple, puis préteur. Il semble que ce soit dans Tannée 
de cette dernière magistrature (eodemque tempre) qu'il prit part 
à la seconde guerre dacique et reçut le commandement (legatus) de 
la légion I Minervia. Sparlien fait également mention de la gestion 
de ces deux magistratures, mais il est en contradiction avec notre 
inscription, en tant qu'il place le tribunal sous le second consulat de 
Candidus et de Quadratus c'est-à-dire l'an lO-'i, tout au milieu de la 
seconde guerre dacique et qu'il dilfère la préture jusqu au consulat de 
Suranus et de Servianus, fixé dans les fastes à l'année lO? ap. J.-C. 

L'année de sa préture passée et sans doute la guerre dacique 
terminée, Hadrien fut rais à la téte de la province de la Pannonie 
inférieure. D après son biographe, il refoula les Sarmates, affermit 
la discipline militaire, mit un frein à l'avidité des procurateurs, et 
en récompense de ces services obtint le consulat. Ainsi" suivant les 
données de Sparlien, Hadrien aurait été fait préteur l'an 107, légât- 
propréteur l an 108 et consul snffectus l'an 109. L'historien latin 
passe sous silence son admission dans les deux grands collèges sacer- 
dotaux des sodales AugustcUes ou prêtres d'Auguste et des septemviri 
epulones, laquelle nous est révélée par l'inscription d'Athènes. Si les 
dates indiquées ci-dessus sont exactes, ce dont il est permis de 
douter en présence de notre inscription, l'élévation d'Hadrien à ces 
deux dignités sacerdotales doit avoir eu lieu Tannée même de son 
consulat. 

Après avoir été consul Hadrien alla, comme simple particulier 
sans doute» résider pendant un certain temps à Athènes; il sut 
gagner la bienveillance publique au point que les Athéniens non- 
Ci) Cf. Francke, Xur GticMektê Tn^fani,'p, iS srr. 
(3) Spart. I. c. a PoslqoaestaraniacUsenattucaratilatqQeadbenaiiiDtclcniii 
Trajanum famiiiarius prosGcutu.s est. » 

(3) II ne peut i^ire question ici du diamant que Trajan tenait de Nerva et dont 
il fit cadeau à Uadiiea en témoignage de sa salisfaclion pour sa brillante conduite 
dans la seconde guerre contre les Daces. Spartian. c. 8. 
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seulement Je nommèrent archonte mais lui érigèrent encore une 
statue. Un texte ancien qui reçoit de notre inscription un jour inat- 
tendu, lui apjwrtc à son tour quelque lumière; il fixe au sixième 
consulat de Trajan c'est-à-dire à l'année 112 ap, J. C. l'archontat 
d'Hadrien (I). L inscription n'indique pas (jue la statue ait été élevée 
pour un motif particulier. Nous nous demandons cependant pourquoi 
le principal théâtre de la ville a été choisi pour son. emplacement 
plutôt que tout autre lieu. Dion Cassius rapporte (2) que, devenu 
empereur, Iladrion dans un de ses voyages à Athènes, accepta Ja 
charge d'archonte elen cette qualité présida aux /)ionî/5î'e.ç. N'est-il 
pas })ermis de supposer que sous son premier a rchontat Hadrien ait 
également présidé à la même fêle et que c'est en mémoire de ce fait 
que sa statue a été placée dans le théâtre de Dionysus oii le piédestal 
a été déterré? On a découvert, il est vrai, dans le même endroit la 
base d'une autre statue élevée à Hadrien, empereur, mais la courte 
inscription grecque qu'elle porte ne confirme pas plus qu'elle ne dé- 
truit ma conjecture. 

Encore une observation avant de finir. Les auteurs anciens ne 
s'accordent pas sur le lieu de naissance d'Hadrien. Les uns le font 
naître à Rome oii son père était venu d'Italica, municipe d'Espagne, 
d'autres avancent qu'il naquit à Italica même. L inscription d'Athè- 
nes nous apprend qu'il était inscrit comme citoyen romain dans la 
tribu Sergia. Or c'est dans cette tribu qu'étaient placés les habitants 
du municipe espagnol (3). On peut donc en conclure que quand 
même Hadrien serait né dans la capitale de l'empire, il ne regardait 
pas moins Italica comme sa patrie. 

Gand, mars 1865. J. RoULBZ. 

OBSERVATION SUR UN PASSAGE D'HORACE. 

A. P. 60-62. 

Combien Bentley avait l'esprit juste et le coup-d'œil sûr dans ses 
remarques relatives à certains passages du texte actuel d'Horace, 

(1) Phlegon Mirahit, c. K "Aff^froi *AStAf^vt 'A^/momv, tsû KWTOt^tknpt 

(2) LXIX, 16. T. IV, p. 37C. Sturz. Cf. Flemmer, de itineribus et rebtu gestii 
Nadriani secundum numor. et inscr. tettimonia p. 38. Uauoiae 1836. 

(3} Voy. C. Îh, firotefeDd, Imperium Bomamm HiikmHm êmHpiim p* 110 
>q, Bumover. 1S65. 
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c'est ce qui va résulter encore de la discussion (les \ers de l'Art 
poétique 60-62. En même temps on se convaincra qu'ici, comme 
dans d'autres endroits, il est resté à moitié chemin dans la recherche 
du véritable texte 

Sa démonstration qu in ec in homs, in dies^ in menses, in annos 
(chaque heure, chaque jour, chaque mois, chaque année), aucun 
auteur n'a pu employer d'autre adjectif que singuli ou, comme 
archaïsme, privi, me parait irréfutable, et personne, que je sache, 
ne l'a n^fulée. 

A l'appui (le cette assertion on peut encore faire valoir une autre 
considération. Si pronos in annos signifie au déclin de chaque année, 
en automne, « per autumnaUa îcnrpora », comme l'explique Orelli 
dans son édition et Iland De particulis latinis t. 111, p. 325, extremos 
in aîuios aura nécessuirement le même sens, et, l'idée de chaque 
écartée, extremum in annum pourra signifier à la /in de l'année. La 
phrase : bellum Pompejus extremam in hiemem apparavit, mediam in 
AESTATEM confecit sera donc correcte. Ceux qui, sur I autorité d'un 
des scoliastes, expliquent pronos par cito latentes, comme le fait 
Fr. Ritter. sont encore plus embarrassés. Qu'est-ce que ciiolabentes 
in annos ? Dans le cours rapide des années ? D'abord , cela est con- 
traire à la nature des choses. Les feuilles tombent et renaissent 
chaque année, non dans le cours des années. Ensuite, si Horace, 
pour exprimer cette idée inadmissible, a pu dire pronos in annos 
ou ct7o labentes in annos, Virgile (Aen. I, 234) aussi, sauf le mètre, 
aurait pu dire volvenfes in annos, au lieu de volventibus annis, et 
Ovide (Tr. IV, 4, 10, 27) tacitopasm labentes in annos, au lieu de 
tadto passu labentibtis annts. 

Bentley a également rendu probable que le texte primitif portait 
folia, non folits; silvis, non silvae. Heureusement Diomèdes, en 
citant les trois vers d'Horace, nous a conservé l'un et l'autre : 

Ut fûUa in silvts pranu mutantur in annoi, 
pHuM eadunts ita etc. 

Utinam, s'écrie le professeur de Cambridge, manuscripti mihi 
eodicis copia esset ! Veram, opinor, lectionem apud illum gramma- 
ticum delitescentem reperirem. C est possible. Cependant, Keil, qui 
a eu à sa disposition plusieurs manuscrits pour son édition de 
Diomèdes publiée en 1857, ne donne, au passage d Horace cité par 
le grammairien, aucune variante dont on puisse tirer parti. 
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Il ne reste doDc que d'avoir recours aux coojectures, quoique 
ce mode de restitution, dépourvu de toute autorité diplomatique, 
ait ses dangers et ne soit guère en faveur. Plutôt que d'accueillir 
une conjecture, même quand elle est basée sur les raisonnements 
les plus pausibles, ou plutôt que de dire, en présence d'un teite 
incompréhensible, non liquet, on préfère en donner des explications 
tirées par les cheveux ou contradictoires. Preuve les notes d'Orelli 
et de Ritter sur le passage qui nous occupe. 

Le critique anglais croit avoir remédié à tout ce qu'il y a de 
défectueux dans le texte ordinaire de la première partie de la com- 
paraison en écrivant : 

Ut silvis folia privos mutawtur in anno$, 
prima cadunti ita etc. 

Cependant on sent à son langage qu'il n'est pas tout-à-fàit sûr de 
lui-même. C'est qu'il n'a pas aperçu une autre difficulté, qui glt dans 
le mot mtiftifiliir. 

La phrase sUme fidiis ou sUms folia mutantur in amos ne peut 
certes signifier que ceci : Les forêts changent de feuiUes chaque 
année, Cakeos et vestmenla mutavit, dit Gicéron pro MUone c. 40; 
mutatis ad cderitatem jumentis ad Pompejum contendit, dit César 
B. cm, 44 j et Horace lui-même Ëpist. I, 16, 38, mordear oppro^ 
briis falsis mutemque colores ? 

Le sens que présente le texte que nous avons n'est vrai pour 
aucun pays du monde, qu'on fasse, par impossible, signiûer pronos 
in annos au déclin de chaque année ou dans le cours des années. 

A ceux qui disent que silvae foliis muiantur signiGe que les foréte 
changent, non pas de feuilles, mais seulement d'aspect, par rapport 
aux feuilles qui tombent fper decidentia folia, comme s'exprime 
Orelli), on peut repondre que c'est là un tour de phrase trop recher- 
ché et trop obscur pour une idée aussi simple que celle de la chute 
des feuilles. Ensuite ils n indiquent pas un seul passage où mutari 
ulifjua 7^e puisse être expliqué de cette manière. Mais supposons 
qu il en soit ainsi, supposons que la ( hutc des feuilles soit déjà men- 
tionnée ici; pourquoi en parler encore dans les mots suivants? C'est 
que, dit-on, prima cadunt signifie, non pas que les feuilles tombent, 
mais que les feuilles les premières venues tombent les premières. 
Ce phénomène est-il bien vrai? Quel naturaliste pourra l'assurer? 
De plus, quelle que soit la concision dont la langue latine est suscep- 
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Ubie, je doute qu'elle puisse aller jusque là. 11 aurait au moins fallu : 
prima nala prima cadwU. 
Orelli prend prima pour antiqm. On pourrait fort bien contester 

que prima folia puisse signifier andt^mes fmtiUei et. pour prouver 
que ces mots signifient au contraire ^eune^ feuilles, fwUietnouio^ 
lement écloses, on trouverait plus d'un passage, tous plus concluants 
que celui que cite lo professeur de Zuricli à l'appui de son opinion; 
par exemple, Virg. G. II, 253 (lellus) ne se praemlidam primis 
ostendat aristis ; Ov. M. X, 85 primos carpere flores; Ov. F. IV, 645 
saepe Ceres dominum primis fallebat in herbis. 

Voilà donc une nouvelle difficulté. Comment prima fclia peut-il 
signifier feuilles anciennes ? 

Quant à ce que Bentley propose comme texte, le sens des premiers 
mots est très-juste : silvis folia privos mutantur in armos, dans la 
forêt les feuilles se rcnourellenl chaque année. Mais que faire avec 
ceux qui suivent, prima cadunl? lis fioiU plus de raison d'être. Le 
' renouvellement du feuillage implique et ia chute des feuilles ancien- 
nes et la naissance des nouvelles. 

ÉvidemmeiiL //i«/a/i/{<r est aussi fautif que pronos. A leur place 
il y avait sans doute deux, termes faisant antithèse, l ùn dvec prima, 
auquel il donnait en môme temps son véritable sens, Tautre avec 
cadunf. 11 ne sera pas difficile de les deviner. Horace no peut avoir 
écrit que 

Ul folia in silvis nova progiynuntur in annos, 
prima eadiunt; ita vwborum «efut interii aeUu 
«tjuwnwn ritu flonnt modo nota vigentque, 

ou, à la place de progigriuntur^ un mot de même signihcation, . 
peut-être progencrantur. Le manuscrit dont sont provenus ceu)t qui 
existent encore a fort bien pu contenir 

nova 

Ut folia in HMi progignuntur in amu», 

c'est-à-dire nooa, oublié d'abord, écrit au-dessus de progignmkar. 
Celui qui a copié sur ce texte peut s'être tnépris; de là probablement 
les mots pronos mutantur si difficiles à expliquer. 

Quoi qu'il en soit, l'auteur de la meilleure scolie (1 ) relative à ce 
passage parait encore avoir eu devant lui le texte contenant nova. 

(1) Lgsscolies sur Horace forment un fatras de notes dans lequel II fsiut savoir 
dlslioguer ce qui est bon de ce qui ne Test pas. 
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Car il insiste sur la naissance des nouvelles feuilles en disant : Ne 
aspemenhir nova verba, cùmparaUom wnionm foliorum doeet, 
ea passe plaoere. 

Saint Jérôme, si rempli de réminisoenoes de la littérature payenne 
des Romains, se rappelle aussi le passage d'Horace dont nous nous 
occupons. Dans la préface du second livre des commentaires sur 
Osée il dit : Postquam reversa fuerit terra in terram et tam nos, qui 
scribinms, quam eos, qui de nobis judicant, pallida murs subtraxerit 
etaliaveneritgeneratio primisque cadentibus foliis virens silva suc* 
CSBVERIT ; tunc stne nominum dignitate sola judicantur ingénia, née 
considérât qui lecturus est, cujus, sed quale sit, quod lecturus est. 

Bentley, qui cite une partie de ce passage, ne s'en sert que pour 
prouver l'authenticité des mots pri7na cadunt. 11 me semble qu'il en 
aurait pu tirer plus de parti. 

L'allusion que fait le célèbre docteur de l'Église latine aux vers 
d'Horace est manifeste : pi'irnis cadentihus foliis répond à prima 
cadunt; virens silva succreverit, aux mots si perplexes de nos édi- 
tions, dans lesquels on ne retrouve plus l'idée exprimée par saint 
Jérôme. Saint Jérôme, on ne saurait en douter, a paraphrasé un 
texte différent de celui qui nous a été transmis; ce texte, s'il n'était 
pas le même que celui que nous proposons, y devait ressembler 
beaucoup (1). 

Une des scolies nous dit que la comparaison que fait Horace entre 
les feuilles de la forêt qui tombent et renaissent et les mots do la 
langue qui vieillissent pour être remplacés par des mots nouveaux, 
est empruntée à Homère. C'est probablement II. VI, 146-150 que le 
scoliaste aura eu en vue. Là, Homère compare les générations hu- 
maines qui s'en vont aux feuilles qui tombent en automne, et les 
générations qui viennent aux feuilles que fait naître le printemps. 



Comme ces mots d'Homère sont clairs! Comme Horace, au con- 
traire, dans la première partie de la comparaison, d'après le texte 

(1) Le passage de saint Jérôme ûool je viens de foire «saxe prouve que la 
ooi^onction p<utquam peut se consiruire avec le Idtar antérieur. Yoyes, da 
reste, la gcammiire latine de Ferdinand Schnllz (1803) S 337» avec les remarques. 




T)9>cOÂ»nt fini cotpos ^ hwjfiywwL 
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ordinaire, est obscur et confus! lui qui dans deux endroits différents 
(Epist. l, 19-22 et A. P. U0-H2) a su si bien imiter le commence- 
ment de rOdvssée. 

D'après le texte tel que nous croyons qu'il a été réellement, la 
comparaison est juste dans toutes ses parties, les termes principaux 
correspondent entre eux en forme do croix (1 ) et l'on y reconnaît le 
dessin du modèle qu'Horace a eu devant les yeux comme celui de la 
copie moins heureuse qu a faite d'Horace le docteur de l'Église. 

Uég% X. PRIRZ. 



LES VERBES FRANÇAIS ôter, accoiOrer, asténer et {usenvir. 

Encore le verbe ôtcr. >îon étymologie abstare n'a pas trouvé grâce 
auprès d'un des plus doctes philologues de notre petite république 
littéraire belge, qui a cru devoir rompre une lance en faveur de 
haustare. Franchement, je suis un tant soit peu dépité du triomphe 
de mon contradicteur, car positivement il m'a convaincu, ce qui est 
l'équivalent de vaincu. Je me console par la réflexion que sa victoire 
tourne au profit d'un vénérable maître que je n'avais combattu que 
par ordre supérieur, c^est-à^lire pour obéir aux injonctions de la 
science. 

Je vais embellir ma défaite par l'exercice d'une vertu chrétienne 
et [brtifier encore l'ennemi pour qu'il m'accable encore davantage 
sous le poids de son argumentation. 

M. Wagener a bien raison ; la basse latinité a dit eoAaustare pour 
efferre^ et doit avoir dit aussi haustare dans le sens d'6ter ou enlever. 
L'usage a fini par feire abstraction de la valeur primitive tirer à soi 
(puiser, absorber, engloutir), en affëctant le même terme à un mou- 
vement en sens contraire ; l'idée générale d'6ter, de fàire disparaître, 
l'a emporté. Pour cette équation logique haurire n toUere, le savant 
professeur gantois a allégué des exemples de la bonne latinité, 
contre l'autorité desquels il m'est impossible de regimber. 

(1) U. f. i. s. nova progigauntur i. a., prima cadunt; 
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M. Wagener aurait pu y joindre d'aufres passages» peat-élrc plus 
probants encore, particulièrement ce kaurirê sanguinem de Gioéron 
et dX)vide , qui ne signifie pas boire le sang , mais bien verser le 
sang. Le composé exhaurire eùi également fourni des preuves 
remarquables ; je ne dterai que deux passages de Gîcéron : Sest. 
SI 1 48, eadem manu siH.vitam exhausisse; Âtt. 2, 2 1 , 4, tantus Mi - 
amor ut exhauriri nuUa posset injuria. 

Bref, haurirê et son substitut bas-latin haustare sont devenus, 
par rémeossement de leur valeur originelle , synonymes de traire 
ou de tirer. Et quand les trouvères disent : c trais-toi de là. » c'est 
bien c ôte-toide là » qu'ils veulent dire. Une force jouée à Gaen au 
15" siècle, les PattesOnaintes, porte : « Des mains m'avez Uré 
(c. a. d. ôté) r usage. 

8«Atûoncôter= haustare j et tout honneur rendu à la sagacité de 
Diez, si vaillamment secouru en cette occasion par un cliampion 
bien équipé de notre université flamande ! 

Accoutrer, accoustrer, n'a pas toujours eu que le sens actuel 
d'habiller. Pour se fixer sur rétyoïologie d'un niot, il faut le suivre 
à travers les âges et tenir compte surtout de ses premières fonctions. 
Or je trouve au ^ 3* siècle le verbe acoutrer employé dans le sens 
de cultiver ou exercer. Jean de Meung, Testament, 1809 : « Luxure 
confond tout là où ele s'acoutre. » Au 4 4'= siècle, G. Guiart écrit : 
€ Et lors fit accoutrer ses gens. » Alain Chantier (15" siècle) emploie 
le mot pour s'exercer, s'appliquer : « pour quanque soit que la- 
beuriez ou a vos labeurs acoustriez. » Commines lui donne tour à 
tour la valeur d'équiper (des soldats, des navires) et de parer, orner. 
Dans Amyot on lui trouve l'acception de soigner, peigner (les 
cheveux), de munitionner ou fortifier (un fort), de préparer ou assai- 
sonner (des viandes). On rencontre en outre mal accoustrer qqn. 
pour mal arranger (ail. ilbel zurichten), accomtrer à dîtier, et Noël 
Du Fail se sert de l'expression un champ bien accoutré. 

Cet ensemble de faits met en évidence qu'il faut partir d'une 
acception première « soigner » (lat. colère), d'où se déduisent sans 
peine les autres : arranger, préparer, mettre en état, ajuster, ha- 
biller. Aussi le vieux ÎS'icot traduit-il parfaitement accoustrer par 
aptare, parare, ornare, accommodare. 

Ceci établi, on comprendra que l'on puisse hésiter à rapporter le 
mot avec Diez uu subst. coslure = \dX. consulura (d ou coiUure)^ 
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dérivé fictif de ùonsimre (d'oU eonnére), étymologie d'ailleurs en tout 
point correcte pour la lettre, 

A la vérité, le composé rocemij^er, que nos lexicographes défi dissent 
par recoudre, semble favoriser l'opiDion du linguiste allemand, mais 
ce composé a toujours partagé les acceptions du simple et n'est bien 
traduit que par « remettre en état ou raccommoder. « c Le flot des 
François se raccoutre, » a dit G. Guiart; il ne s'agit pas là de couture. 

Ce ne serait donc qu'à défout de mieux que je serais disposé à 
fonder notre verbe sur un type costura signifiant couture , et em- 
ployé métaphoriquement pour ajustement, arrangement ; il se pour- 
rait, à la rigueur, que le sens qui a survécu fût en même temps le 
sens premier, bien que les faits n'en fournissent pas la preuve. — 
Il va de soi que je jette par dessus bord les origines mises en avant 
par d'autres savants : ainsi le adcomternere de Sylvius, le vestis 
cultellcUa, vêlement plissé, deCaseneuve, le cotte, jupe, de quel- 
ques autres, le germaiii(|ue /attten, couvrir, de M. Dochcz, et enfin 
le coustre , sacristain, du trop spirituel M. Génin. Ces expédients 
divers ne me semblent pas dignes d'une discussion scientifique. 

Je suis d'avis que parmi les étymologistes de renom, c'est 
Roquefort cette fois qui a rencontré juste. 11 fait venir accoutrer de 
cultura, sans, du reste, ajouter un mot à l'appui de cette dérivation. 
Devant renoncer au mérite de l'avoir posée en premier, je m'en 
dédommagerai par celui de 1 avoir fait valoir. M. Littré la passe 
sous silence. Est-ce par dédain ou parce qu'elle lui a échappé? 
J'opine pour la dernière raison , car j'ai lieu de croire que lorsqu'il 
a mis sous presse les trois premières livraisons de son admirable 
dictionnaire , l'illustre académicien n'avait point encore pu prendre 
inspection ni de mon dictionnaire d'étymologie française , ni de la 
seconde édition de l'ouvrage de Diez , oîi ma manière de voir est 
honorablement mentionnée. Ménage s'est abstenu de rien prononcer 
sur notre mot, ce qui surprend de sa part, et Kaynouard, eu trai- 
tant acotrar, en a fait autant. 

Cultura, chez les Latins, ne signiGait pas autre chose que soin et 
s'appliquait particulièrement à la culture du sol ou l'agriculture , 
mais comme il existe une parfaite synonymie entre cultus et cultura 
et que Ton trouve d'un côté p. ex. cultus et curalio corporis, vestitus 
cultusque corporis (4), et d'autre part cultura ingenii, animi, ce 

(1) Je ne suis pas porté à me ranger de Toploion de mon digne professeur, 
M. Dôderlein, qui rapporte cultus, toilette, vêtement, et cultus, soin, culture, à 
deux origines dîiTérentes. Yoy. Lateinische Synonymen, vol. 5, p. 310. 



Digitized by Google 



— sè4 — 

n'est qu'au hasard qu'il ftiut a'eu prendre si l'on n'a pas d'exemples 
à citer d'un cuUura , appliqué à d'autres objets matériels que le 
champ. 0*011 il résulte que l'on ne peut guère élever d'objection 
sérieuse contre l'étymologie que je défends, du chef de la significa- 
tion; et l'italien coUvra » abito, la corrobore singulièrement. 

Beste à démontrer la concordance an point de vue de la forme. 

Je tire d'abord de cuUura un verbe oc-cu/ltirars, porter ses soins 
sur (1), qui se rapporte à son primitif, comme apitoyer, porter sa 
commisération sur, se rapporte è pitié. Or accuUurare ne pouvait 
entrer dans le vieux fonds de la langue française que sous la forme 
accoutrer (op. avouire de aéulterum), forme modifiée dans la suite , 
par l'insertion euphonique de s, en accoustrer; cp. costura couture 
de cuUura, champ cultivé, ccusire coutre, de cutter, vostrer vautrer, 
de voUura (volvere). 

Une petite circonstance vient fortifier ma thèse. Si accoutrer 
venait de co^lurasconsutura, où Ys est radical, la forme provençale 
serait acostrar et non pas acotrar. Cette dernière accuse un radical 
coU. Pour la syncope de l, nous rappelons les analogues provençaux 
cotel de cuttdha, et eseotar de ausàutare. 

Asséner un coup à quelqu'un. 

Asséner, dans cette locution, est, d'après MM. Diez et Littré, le 
latin assignare: ce serait proprement décerner, destiner un coup à 
qqn. Cela pourrait bien ne pas être aussi vrai que vraisemblable. 

Il y avait dans la vieille langue deux et même trois verbes assener 
appartenant tous à des radicaux différents. 

L'un signifie indiquer, désigner, assigner, et vient de assignare. 
Ainsi dans les Assises de Jérusalem, 120, il y a : « Et deivent à celui 
jor que le seignor lor aura assené, venir devant le seignor. » Assener, 
dans le sens de marier un enfant (2), l'établir, ainsi que dans celui 
de pourvoir d'un douaire (d'une assené), est également le verbe latin ^ 
assignare. 

Le deuxième asséner se présente avec les acceptions suivantes : 

(1) Un eulturare, cultiver, se trouve dans Papias (voj . Du Cauge). 

(2) Jean de Condc , dans le Dit du bon comte Willaume, t. 111 (voir DM no- 
nqgr^pliie sur le trouvère belge, Brux. 1865, p. 50): 

iij. Glles saiges et senées 
luroBt nobleoifliit assenées. 
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1. ae^rigeroQ tendre vers (4); 

S. arriver à bont, atteindre à (2). Cp. pour le rapport des notions, 
enlat. aequietconsequi, en ail. langen, tendre, etgelangen, parvenir; 
3. diriger, faire parvenir, conduire, enseigner^ instruire (3); 
i. atteindre, frapper (4). 

(t) Bxemptes : Ghrétien de Ttoies, Gbev. au lion, 4870 : 

BiDsl pâr «TeDlare asane. 

Au cbastel ; ensi asena 
Par la voiz qui Vi amena. 

Barbaaaa, Fabliaux <>t contes, IV. p 307 : 

A l'ostel molt droit assena 
Si com la voie le mena. 

Oresme, Eih. 54. £n toutes choses, c'est fort de prendre le moien et de asse- 
ner au moien. 

(2) Chrétien de Troies, Ch. au Lion, v. 1305. 

Ntts d'aus, s'il s'an voloit pener. 

Le cnii n'en porroit asener 
c-à-d. n'en pourrait arriver à bout. 
Id. Ghanette» 6535 : Or set qu'ele est bien asenée, c-à-d. arrifée ù sou but. 
Daus une chanson de Jacques le Yinlers, on lit : 

Bien sai cruellés le desveie 

Puis que pités nU puet ains assener. 

(8) Haelxner, Altftnni. Lieder, XXVII, S8 : 

A grant s^ourie 
Amours m^assena. 
Chrélien de Tïoies» Peicefat (manuscrit de Mous) : 

Qui asseoet et adreciet 
Le valet a armes éust 

c-à-d. qui l'eftt instruit dans le maniement des armes. 
Boman du fieaari, v. 3l,i36 : 

S'ore estoicnt luH U set art 
Eu ces livres que vous avez. 
Bien vos auroit Dex asenez, 
Escoles porriez tenir. 

(4) Renan 7587. Cui je porré bien asener 

N'aura talent de regiber. 

Adenes le Roi : Devant en la poitrine bien lui sut assener. 

Froissart : Cil arlnlestrier entolse et trait un carreau et asseone le portier d« 
droHe Tisëe en la leste. 

Amyot : U y eui un eoup de Javelot qui Passena, mais ce Ail du travers, non 
pas de la poincte. 
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Les deux dernières ne sont, comme on voit, que l'application 
transitive des deux premières. 

Or notre asséner un coup se rapporte au n* 3 des acception éta- 
blies : c'est diriger, appliquer un coup. 

Le verbe doit être considéré comme un dérivé du vfr. sen (« it. 
seimo), sens, intention, direction, qui à son tour est rallemaod «nw. 
Le verbe assener reproduit donc le vieux haut-allemand sitman, 
tendere, sentire, et plus exactement encore le moyen haut-alI. 
suù^mnen, pervenire. On sait que ce même primitif <6fi a donné 
sené, doué de sens, et forsené^ d'oti forcené^ hors de sens. 

Enfin un troisième verbe asener se trouve dans la langue d*oll 
avec le sens de faire un signe pour appeler quelqu'un. On croirait 
que ce verbe doit nécessairement tenir de signum , mais il n'en est 
rien . L'orthographe asener est fautive et amenée sans doute par cette 
apparence de parenté. Le vrai mot est acener, qui correspond à 
l'ital. accennare , v. esp. aeenar (le wallon a dans le même sens 
asener (1 ) et le provençal, senar et eenar). H vient de cenno (= lat. 
nutus, ail. Wink), sur lequel voy. Diez, Wdrterbuch I, p. 422. Cet 
aeener se trouve aussi, à en croire Burguy, sous la forme achainner, 
circonstance qui , à elle seule , défendrait de le confondre avec les 
deux vocables traités ci-dessus. 

Il faut donc croire que H. Littré a eu tort de placer dans l'histori- 
que de son article assigner le passage suivant de Raoul de Cambrai : 



Asservir. M. Littré, se fondant sur quelques exemples tirés du 
46* siècle, blâme la conjugaison de ce verbe suivie de nos jours et 
vent qu'on la conforme à celle de servir» Si ojsemr^tait un composé 
de servir, l'observation- serait fondée, et les auteurs cités devraient 
être suivis. Mais asservir est un foctitif de serf, serve (1. servus), 
et sa conjugaison doit se régler sur celle des autres verbes de même 
origine, tels que agrandir, de grand, astujettir, de sv^^, amortir 
de mort, Aug. Schbler. 



DES THÈMES D'IMITATION. 

t'n (le nos abonnes nous demande (voir la livr. précédente, p. i8'6) 
ce qu'il faut entendre par thèmes d'imitation, soit par écrit soit de 

(1) M. Grandgagnage le rauache k sdne, signe. 



La dame l'a à son gant aseoé 
El U î vint de bonne volenlé. 
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vive voix, dans renBeigoement cles langues vivantes, avec un thème 
qui puisse servit de modèle. Nous n'avons pas en ce moment de 
thème semblable à notre disposition, ce qui d'ailleurs serait d'un 
foiUe secours; nous nous bornerons à présenter quelques considé- 
rations générales, surtout au point de vue pratique. 

Un thème d'imitation est celui qui est composé de telle sorte qu'il 
puisse et 4io|ve se foire avec des mots et des tours pris dans Fauteur 
expliqué, et autant que possible dans Je style 4e cet auteur. On exige 
de plus qu'il fournisse l'application méthodique des règles de la syn- 
taxe. Enfin il doit offrir qous le rapport de la pensée quelque chose 
d'utile ou ^'intéressant. 

A cause des quatre conditions auxquelles il faut satisfaire, savoir • 
les mots et 4es tournures, — le style «du modèle, — les règles de 
grammaire, — le sens, — un bon thème d'Imitation n'est pas aisé 
à composer; il demande beaucoup de temps ; cependant la pratique 
et l'exercice applanissent à la fin les difficulté. 

On commence les thèmes d'imitation lorsque les élèves ont tra- 
duit, expliqué, appris par cœur quelques pages de l'auteur. 

La première chose à foire est de choisir un sujet qui soit instructif 
sous quelque rapport. Du bon choix du sujet d(>p( nd eurtout là 
focilité et la réussite. Il faut prendre une matière qui ait des ana- 
logies avec celle de l'auteur, mais sans trop lui ressembler. Trop 
rapprochée elle conduit dans l'imitation servile; trop éloignée elle 
manque de termes pour se développer. On peut aussi la tirer de 
l'auteur même; c'est ainsi que M. Firnhaber a mis en thèmes l'histo- 
rique du procès deliiion, d'après le discours de Gicéron. Dans tous 
les cas, les sujets ne manquent pas; on peut puiser dans toutes les 
littératures, en remaniant suivant le besoin. Mais il est bon, pour 
plus de facilité, de ne pas> sortir du genre du modèle : d'écrire des 
biographies avec Cornélius Népos, des expéditions avec César, de la 
philosophie avec les traités philosophiques de Gioéron. On peut pro- 
céder par phrases détachées, en évitant les banalités et les idées 
insignifiantes, ou changer de sujet à chaque thème ou prendre une 
matière qui fournisse une série plus ou moins longue de thèmes. 
Cette dernière manière offre cet avantage qu'elle évite la peine de 
chercher toujours un nouveau sujet. 

Le sujet une fois choisi, il faut le traiter de façon à ce qu'il puisse 
être rendu dans la langue étrangère au moyen des mots et des tours 
qui ont été vus dans l'auteur. Ou y parviendra sûrement si on 

TOME TI. 14 
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récrit dans cette langue étrangère, pour le traduire ensuite à l'usage 
des élèves. 11 est bien entendu -^ue les mots et les tours connus 
depuis longtemps par les élèves, ou ceux qu'ils ont vus dans la 
grammaire, peuvent s'employer dans le thème, quand môme ils ne 
se trouveraient pas dans l'auteur. Mais si l'on se voit forcé, pour 
faciliter la marche du sujet, de recourir à des termes que l'élève n'a 
pas vus, le plus simple est de lui les apprendre, afin qu'il ne perde 
pas son temps à les chercher dans le dictionnaire. 

Tout en composant le thème on cherche à amener l'application 
d'une ou de plusieurs règles de syntaxe, que l'on a eu soin d'indiquer 
préalablement en téte de son travail. En général cinq ou six ap|di- 
cations suffisent pour une règle. On revient également sur les règles 
apprises précédemment et/>n fournit l'occasion de les appliquer. 

Quant à l imitation du style de l'auteur, cette expression ne doit 
pas être prise dans un sens trop étroit. Il ne s'agit pas d'imiter un 
écrivain dans ce que sa langue a de personnel, dans les tours qui 
lui appartiennent exclusivement et qui constituent sa grammaire à 
lui, mais dans sa couleur générale. Tel écrivain excelle à construire 
des périodes, tel autre à exprimer des pensées avec précision et 
netteté; celui-ci aime la pompe dans le langage; celui-là, la simpli- 
cité. Or si le thème est composé dans la couleur et le ton du modèle, 
et que d'autre part il doive se rendre avec ses tours et ses expres- 
sions, on arrivera presque forcément à l'imitation demandée. Il ne 
nous semble pas qu'on doive aller plus loin. 

Malgré le soin qu'on y apporte, un thème d'imitation n'est pas 
toujours réussi; il est bon cependant de le conserver, afin de l'amé- 
liorer dans la suite. Ce sont des matériaux qu'une nouvelle mise en 
muvre pourra faire valdr. 

Nous n'avons pas distingué entre le thème par écrit et le thème 
de vive voix, parce que cette distinction n'existe qu'au point de vue 
de l'élève, qui, dans le premier cas, peut réfléchir à son aise et con- 
sulter son auteur ou sa grammaire, mais dans le second, doit parler 
d'abondance sans autre secours que sa mémoire. Pour le professeur 
le travail est le même; seulement le thème que l'élève doit faire de 
vive voix sera plus simple et moins difficile. 

Quant à improviser des thèmes d'imitation, il fàut être bien sûr 
de soi et avoir beaucoup de pratique pour oser l'entreprendre, sui^ 
tout hprs des classes inférieures. Sinon on s'expose à tomber dans 
l'abstraction grammaticale, c|est-à-4ire à exercer les élèves à l'appli- 



Digitized by Google 



— 80» — 

cation des règles sur des phrases vides de sens, sans aucun fruit pour 
i intelligence ou pour le cœur, ce qui est toujours mauvais. 

Nous avons répondu aussi bien qu'il nous a été possible à la 
question de notre correspondant. Pour plus amples renseignements 
il peut consulter dans notre Revue les rapports du jury chargé 
d'apprécier les cours de thèmes latins à l'usage de la quatrième t. II, 
p. 58 et t. III, p. -170; le programme du concours pour la rédaction 
d'un cours de thèmes latins à 1 usage de la troisième t. IV, p. 349 
ainsi que divers articles ou coraptes-rendus épars dans les différents 
volumes. Car qu'il s'agisse du latin et du grec, ou du flamand, do 
l'allemand et de l'anglais, la manière de procéder dans les thèmes 
d'imitation et les conditions auxquelles il faut satisfaire sont abso- 
lument les mêmes. 

DU DISCOURS INDIRECT EN LATIN. 

Dans le numéro de février 4863, p. 75 se trouve la question sui- 
vante : 

« Donner la théorie complète du style indirect dans César et la 
manière de le mettre en style direct. Quelle différence y a-t-il, dans 
le style indirect entre is, iile, ipse, le parfait et le plus-que-parfait 
du subjonctif, etc. » 

Le mot style indirect peut avoir un sens large et un sens restreint; 
on peut entendre, par style indirect, toutes les propositions énoncées 
d*ane manière indirecte, c'est-à-dire placées sous la dépendance 
à*vak verbe, ou bien les discours rapportés indirectement. Nous 
supposons que l'auteur de la question a pris le mot, comme d'habi- 
tude, dans le dernier sens. Or nous n'avons pas remarqué que 
César, dans les nombreux discours indirects insérés dans ses com- 
mentaires, ait suivi une théorie particulière. 11 suffira donc, pour 
répondre à la demande de l'honorable correspondant, d'exposer la 
théorie du style indirect dans la prose classique, en ayant spéciale- 
ment en vue les diflicultés que pourrait présenter, sous ce rapport, 
le texte de César. 

Dans le style indirect il fiiut considérer le mode, le tenqts et 
IdL personne. 

I. — La proposition principale dans le discours indirect admet 
deux constructions l'accusatif avec l'infinitif et le subjonctif. 
On emploie l'accusatif avec l'infinitif lorsqu'on rapporte indirecte* 
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ment l'affirmation ou la négatioD d'un fait. On emploie le subjonctif 
pour exprimer on ordre, on conseil. 

Pour les exceptions et les particularités on pourra consulter la 
grammaire de M. Gantrelle. Nous ne trouvons rien à ajouter non 
plus à ce que dit l'auteur sur la manière de construire» dans le dis- 
cours indirect» les propositions interrogatives (J 169» 2). Noos ferons 
seulement remarquer que César ne semble mettre le subjonctif dans 
Jes interrogations avec la première ou la troisième personne, que 
lorsque ce mode se trouverait dans le style direct. Au ch. 49 du 1. 1 
4le 6. Cr. les mots id iis eript quis pati po$9et seraient dans le style 
direct id iis eripi quis pati possit; de même Y, quu hoo sibiper- 
4ttaderet est Indirect pour quù hçe siài pemiadeat. 

Les propositions subordonnées du discours indirect ont leur verbe 
au subjonctif, si elles font réellement partie des paroles de celui dont 
4e discours est rapporté. 

Lorsqu'elles sont ajoutées par l'auteur on met le verbe à l'indicatif. 
On trouve souvent aussi ce mode dans les périphrases avec is qui, 
périphrases ordinairement indépendantes du discours 4 iLabieno 
4crihU ut çfuam plurimas possit iis legionilnis quae tunt tqmd eum 
mves iasiikuU. Epfin on rencontre parfois l'indicatif où le subjonctif 
semble nécessaire : t , 3 penuaàei Cottieo,,, cujus patar r^ntm tn 
Seqmms muUos emiu» o^ùiueraL . . tU regmm in civilate sua occu-' 
paret, quod pater ante hohumU* 

II. — Le temps du discours indirect est déterminé par celui du 
verbe qui amène le discours. 

\ . Après un tetn^ principal, les propositions du discours indirect 
•construites à l'infinitif conservent le temps du style direct; la seule 
chose à remarquer c'est qu'à l'infinitif il n'y a pas de distinction 
entre le présent et l'imparfait ni entre le parfait et le plus-que-parfait. 
— On conserve aussi les temps du style direct dans les propositions 
subordonnées, à l'exception du futur, lorsqu'il dépend d'une princi- 
pale dans laquelle se trouve ce temps; le futur simple devient, dans 
ce cas, présent du subjonctif. Mais si la principale n est pas au futur, 
on emploie pour le futur actif le participe en rus avec shn (Gantr. 
§138, 2 et 3); pour le |xissif on donne une autre tournure à la phrase. 
Le futur antérieur se change, dans tous les cas, en parfait du 
subjonctif. 

Dans les conseils et les ordres rapportés indirectement les propo- 
sitions principales gardent le temps du ;»tyle direct, 1 exception du 
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futur : le futur simple s'exprimo par le présonL du subjonctif, le 
futur antérieur, par le parfait. Pour les propositions subordonnées 
on observe les mêmes règles que dam» les subordonnées de l'accusatif 
avec l'infinitif. 

Re?n. — La conjonction ut marquant un désir, un conseil, un 
ordre n'est jamais suivie d'un futur. On met le futur après ut expri- 
mant une conséquence, à moins que le verbe principal ne se trouve 
déjà au futur. 

2. Après wi temps historique, les temps présents du discours 
direct se changent dans le passé lo plus proche : le présent devient 
imparfait; le parfait, plus-que-parfait, et cela a lieu non-senlement 
dans les propositions principales, mais encore dans les propositions 
subordonnées. Dans les subordonnées avec si et d'autres dépendant 
d'une principale dont le verbe est au futur, le futur simple devient 
imparfait du subjonctif, le futur antérieur, pltifrH]ue«parfait du sub" 
jonctif. Partout oîi l'on mettrait le participe rus avèc sim, si le verbe 
principal était à un temps priDcipsl, on met le participe en rus 
avec essem. 

Exemples. 1, 13 Is lift cuin Caesare cgit : Si pacem populiis Rotnanus cum 
Helvetiis faeeret, in eam partem ituros atque ihi futuros ffelvetios, nhx eos 
Casar constituisset atque esse voluisset; siit bcllo persequi perseveraretf remi- 
niieereturetc. Style direct : nobiscum faciatj ibimus, erimus, nos eonstitwris, 
vohÊsHs, pertwem, nminUetrê, 

1, 14 Bo êibi minus dubitallonis daH, qaod eas res qiias UgaH ffehetii eom- 
tnemoraêuni, memorfa temrti. Style direct : mSM, daiw, wmmmriùraêtUf 
teneo. 

I, 17 Esse nonnui/oa quorum auctorilas ... plurimunitafeo*. Sljle direcl : lunt. 
nonnullif valeat (car le subjonctif a une autre cause). 

Neqne dubllare quin, si Ôettélios superm>eHht Bodkani, mia coin reliqiiM G*l- 
lia Aedvis liberUtem HnUârvpiuri^ La diose mise en donie eiinrimée une ma- 
nière directe donnerait tupérafmrini (fntor anl^ieUr) eripient. 

T, 20 Ouod si quid ci accidiêut»», tmiUn^n exiiHmaiurum. Style ûitQCi i 
accid>irit, nemo existimabit, 

La dernière règle rencontre les exceptions suivantes : 
4* Le parfait indéfini peut rester au parfait I, 14 Divico re- 
spondit,,. ita instilutas esse ut. . cùnstteriiU. 1, 34 unum se esse., qui 
adduci nonpotuerii, 

jtf Pour exprimer une pensée générale, toujours vraie, on peut 
Côuserver les temps du style direct : I 4 4 consuesse deos immorUUes, 
quogravius homines ex commutadone rerum doleant, etc.; mais 1, 40 
ex quo judkari posset quantim htiberet in se Ifoni eansUmtia, 
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3" On trouve parfois lo présent ou lo {jarfait du subjonctif avec si\ 
lorsque l'autour veut conserver la nuance particulière exprimée par 
ces temps. On lit î, 34 : El legaiioni Ariovistus rcspondit : Si quid 
ipsi a Cœmre opus essef, sese ad eum renturion fuisse; si quid ille 
sevelit, illum ad se rentre oportere. Arioviste n'a pas besoin de César; 
il dit donc : si ipsi opus esset, mais César peut avoir besoin d' Ario- 
viste, donc ; si. . . relit. 

4"* En dehors de ces cas, l auteur passe souvent des temps du style 
indirect h ceux du style direct, surtout quand il s'agit de faits impor- 
tants, qui ont vivement frappé le rapporteur du discours, et qui se 
montrant comme présents devant son esprit, sortent aussi du passé 
dans lo récit, pour prendre le temps présent. 

Le présent histori(|ue amenant le discours, peut être considéré 
comme temps principal ou comme temps histoi ique. Les verbes peu- 
vent donc se trouver indifféremment au présent ou au parfait, à 
I imparfait ou au plus-que-iiarfait ■ I, 1 lIelretii...legatos...mittnnt . .. 
qui dicererU sibi esse in animo, etc. rogare ut... id sibi facere liceat. 

(La $uiU prochainsment.) 



LE VOLUME DE LA PYRAMIDE. 

î. — Pour élre rigoureuse, la démonstration que M. Noël a 
publiée (Revue, p. 115), devrait être présentée comme suit. 

Soil. P la pyramide de base b et de hauteur h. Posons h — nx 
et par les points de division menons des plans parallèles ù b, 
P sera divisée en n tranches de hauteur x chacune. Soit T la m""* 
de ces tranches, à partir du sommet, ses plans a et c seront aux 
distances mx et (m — l}x du sommet de P et i*on aura 



Mais X = — : donc 
n ' 

. tn» . (m — 1)« 

Le prisme extérieur à T et qui a pour mesure ax^bh . 
est plus grand que cette tranche; soit d la différence on aura 
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Faisons m = 1, 2, 3, 4 .... ii. il vient 

bh 



Ajoulons et représentons par X la somme df*-d^-*-d9'*',»,'^dn: 
PH-X = ^(l>-H2»-f-3«-i-...-f'n*) 

La somme des carrés des « premiers nombres est donnée par la 

formule 

Si=«-J- ii(n-*-l) {2n-Hl)=a-|-n*-»--|-n»-»--i-ii.^ 
Donc 

P et 6/i sont des quantités constantes pour la même pyramide, 

tondis que X et bh (4- ^) varient ensemble et dans le même 
sens avec n; donc, d*après le principe des variables que nous avons 
démontré (Rev. mars 1855), on doit avoir X = bh (^h- 
d'où 

II. — Pour arriver à légalité csseoliellemenl fausse 

P=l6A — 

M. N. a commis deux erreurs que nous allons relever ici. 
D'abord il pose S» -|- n' -f- <f»*; puis. A; étant un nombre 

constant plus petit que 1, on a nécessairement kn* <n*, d'où 

Pour que celte dernière égalité fût exacte, il faudrait que 
deux quantités plus petites qu'une même troisième fussent néees' 
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sairemenl ér/alefi entre elles, ce qui est évidemment faux. Ensuite, 

Il 11 
comme ~ »* » revieoi à n* ( ■j"*'ô^)» *^ faudrait que le nom- 

bre constant k fui égal ^ j-*-ôn ^^^^^i^^^^'^^'^^ variable avec n, 
ce qui est encore impossible. 

Les prisme;} eiLlérieur et iolérieur à T col pour mesure^. m' 
et ^ {m — 1 y, La différence entre T et Ton d*eax est nécessai- 
rement moindre que leur différence ^ (âm — i), de sorte que 

Ton peut poser 

T-'-*['»»-<(2m-l)} 

Mais n étant la plus grande valeur de m, on a 9m '^Sn, donc 
2m — i<2n. D^ailleurs *<t donne aussi ^nk <2n. De ces 

deux inégalités M. N. conclut qu'on peut renipl.icer <('2m — 1) 
par 'ink; mais celle conclusion n'est pas admissible, car si, comme 
nous l'avons fait voir, on n'en peut p;is conclure 2m — 1 = 2nA, 
à plus torlc raison n'en peut-on pas conclure 2wA" == <(2wi — 1). 

Les considérations que M. N. fait à la suite de sa démonstration 
rebfermaDt bien des inexactitudes, nous nous contenterons d*en 
relever une. « Il existe deux métbodes des variables, suivant qae 
« réqnation finale, toujours exacte, renferme deux termes con- 
c stants et un ou deux termes variables » . Nous affirmons» nous, 
et nous Tavons démontré en son temps, qu'il n'en existe qu'une, 
celle dont l'équation finale est A -i- X B + Y. L'autre, que 
M. N. regardait autrefois comme la seule vraie et qu'il appelait 
le fondement de la méthode infinitésimale, est fausse; parce que 
réquation A=D-+-X, dans luqutlle X serait seul variable, est 
absolument impossible. Ce qui précède, en eflel, met pleinement 
en évidence les erreurs volontaires qu'il faut coniinellre, pour 
représenter analyiiqucmcnl par cette é(juation, les queslioos con- 
crètes auxquelles s'applique la méthode des variables. 

111. — On parviendrait encore au résultat cherché en partant 

des deux égalités Sa — |- n^-^ <n' et T=^ W — <(2w— 
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En faisant dans celle dernière ?»=s 1, 2, 5, 4 ... n, puis ajou- 
taol, il vient 

P=^;(s,^<(i+3+5+...+srii— !)J 

on P=^||-n»^<nV-<n«|, 

égalité dans laquelle les deux nombres plus petits que sont 
égaux «Dire eux, comnie variables avec le nombre n des parties 

de A; doBcP==y6/i. 

P.-J. Batteux. 

Saiat-Trond, mars 1865. 



CORRESPONDiVNGE. 

Peut-on donner une explication raisonnable de la phrase de 
Virgile dum morUibus umbrae htsirabuni ctmveœa (Aen. I, 607), 
ou faut-il lire avec 11. Ribbeck dum marUibus wnbra$ lusirabunty 
conveûca poku dum sidera pàscet, et croire qu'entre les vers 607 et 
60è Virgile avait sans doute voulu mettre ce qtfe les ombriss par- 
courent sur les montagnes ? 



REVUB BIBLIOGRAPBiQtTË. 

M. C, Cobet a publié récommrnt uno édition des ffêlléHtques à l'usage des 
classes. Comme dans son édilioa de l'Anabase, l'émineiU philologue s'est efforcé 
de lesUluer partoui le véritable texte ; il a donc rétabli les formes du dialecte 
•ttiqae, retniieli6 des Interpotations sonf eot imlpides et cotUgé lés efKun par 
lesquelles rinatiention des copistes s nuintes Mb altéré te siMis« Le tiste des 
Helléniques nous est parvenu dans un état très-pen satisfaisânt, et la lecture 
en oûrait de grandes diflQcullés. Maintenant, grSce au talent de M. Cobet, on 
pourra lire et expliquer couramment Timportaut ouvrage de Xénopbon. Un petit 
nombre de passages seulement ont résisté à sa sagacité ; ce sont deux ou trois 
endroits oïl se traiiTdiitdesIsciiiies <iii*aiicttiie eoiriîeetiue ne penuet de suppléer. 
Nous sarions désiré voir indiquer ces iaeones psr nn siipie qnelcoiHtae. L'éditenr 
a justifié ses correclions dans la Mnemosyne. 

Un autre philotogue hollandais, de la môme école, M. ff. van Berwerden, vient 
de publier à l'usage des classes des discours choisis de Lysias, savoir : In Era- 
tosthenera, in Agoratum, de caede Eratostiienis , pro Maotilbeo, de affeclata 
tyrannide, in Diogitonem (Groningoe, vatt BolInlB Soitsema). 9e conflOB aotos 
critiques rendent oompte des diangenients. 
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Farmi les ouvrages philologiques réofluunent publiés eo Allemagne, DOusinen* 
tlonneroDs d'abord : GeograpM9 wm GrUehêtUand wm Ctmrad Bunian. 
Enter Band. Dos nSrdUche Griechenland , mit 7 lithogrepbierten Tafelo. 

I.eipziR, R.-G. Teubncr. M. C. Bursian s'était déjà fait connaître rominp géographe 
de la Grèce, par plusieurs dissertations, dont la première parut en 1850 et don- 
nait la description de Tile d'£ubée. On remarqua dans ces dissertations des vues 
lurgos unies à uue grande science de détail. Ces qualités on les retrouve dans son 
IpnDd ouvrage, dont le premier volume renferme la géograpbie de la partie de la 
Grèce située au nord de rialbme de Corintbe. La géographie, ponjr M. Bnraian, 
doit être historique : il ne se borne donc pas à décrire les montagnes ^ les 
fleuves, les accidents du terrain actuel, mais il poursuit los chanfrenients que le 
sol grec a subis dans le cours des siècles; il montre quels habitants peuplèrent 
successivement les différents pays, décrit leurs villes et leurs monuments. La 
topographie des grandes villes, telles que Delphes, Thèbes, Athènes avec le Pirée, 
est donnée d*une manière très-détaillée. Les sources sontsoigneusementindlqnées 
en note : ce sont les géographes anciens, les voyageurs et archéologues modernes 
et le?i propres explorations de l'auteur. A la fin du volume se trouvent des plans 
de ruines et d'endroits célèbres, dans l'ordre suivant : les Thcrmopylcs, ruines 
de Tanagra, d'Orchomène, de Stratos, d'Oeuiades, de Platée, de Larymna, 
Delphes, Thèbes, Athènes, ports d'Atbènes, plaine de Harathon, bâtiments ae- 
tnels d*Eleasfs. 

A la fin de Tannée dernière a paru la partie du 3« volume de la mythologie 
grecque {Griechische Gôtterlehre) de F.-G. JFelcker. Le célèbre professeur y 
traite des démons dans le sens restreint, des dieux inférieurs et accessoires; il 
classe le nombre prodigieux de ces esprits eu quatre groupes, d'après leurs rap- 
portt avec rordonuance et le gouvernement da monde, avec la nature, avec 
l'homme, avec les grands dieux; un cinquième groupe comprend les esprits 
difficiles Â classer. Le volume est précédé d'une préface de 7SIÏ pages, dans laqiidle 
Pauteur, répondant surtout aux objections de Preller <;oncernanl sa conception 
de Zeus, expose ses idées sur l'origine de la mythologie jirecque en particulier 
et de la religion en général. Il pense que l'homme a reconnu la divinité avant 
d*avoir admis des dieux et que, par conséquent, le monothéisme a précédé le 
polythéisme. L*homroe, selon l[.Welcker, a le sens de la divinité, êmtut numêntâ, 
qui le pousse instinctivement à chercher Tinconnu derrière la nature; mais dans 
le culte primitif la divinité est encore peu distincte de la nature qui la révèle. 

M. Jules Zeller, maître de conférences d'histoire h l'École normale supérieure 
de France, vient de publier, sous le litre de Les empereurs romains, caractères 
9t portraits historiques (Paris, Didier, in-8«), une histoire attachante de la 
elvilisation romaine sous l'empire, mise en rapport avec les caractères des 
onperenrs. Il j a peu d'histoires, dit M. Zeller, ob les souverains reprodubtent 
plus fidèlement la société dans laquelle ils vivaient, de sorte que la suite des por- 
traits des empereurs constitue une histoire complète du gouvernement connu 
sous le nom d'empire romain. L'auteur a divisé son livre en quatre parties qui 
traitent : 1" de l'empire républicain avec Auguste, Tibère, Caligula, Ciaudu, rsérou. 
Galba, Otbon et Yitellius ; 3* de l*empire libéral avec Yespasien, Titus, Domitien, 
Tn^an, Adrien, Anionin, Harc-Aarèle et €ommode; 8* de Tempire militaire 
avec Perlinax, CaracaUa, les Sévère, etc.; 4* de Tempire administratif avec 
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Dioclétien, Constantin, Julien etc. jusqu'à Théodoso « lo dernier des Romains. » 

Sous le titre de Beitraege zur GtsekiekU der epischen Poésie der Griechen, 
H. Teobner k Leipzig a édité ronvnge posthume de <r.-ir. IfUxteh, si eonan par 
ses études sur la poésie épique et parle talent avec lequel il a défendu Tunité 
des poëmes homériques. Dans le plan primitir de l'auteur le livre ne devait ôtre 
qu'une préface présentant un résumé net, simplR et précis des discussions relatives 
à Homère et destinée h figurer en tOte d'une nouvelle édition des œuvres de ce 
poète. Mais en exposant les opinions d'autrui, M. Niizsch n'a pu s^empécher de les 
disenter et il a écrit ainsi un ouvrage de 473 pages ih-S>. Dans rintraduction il 
iioits peint i*esprit poétique de la Grèce dans son ardeur juvénile. Le premier 
livre comprend Thistoire de la légende en Grèce et la critique des citants primitiCi 
qui se trouvent dans Homère; le second intitulé : Rapports d'Homère avec $pt 
prédécesseurs et ses successeurs, traite des poënics auléhoraériques et des épiques 
postérieurs; le troisième, consacré au poëte, nous fait connaître ses procédés et 
son mode décomposition et fait ressortir la valeur d'Homère pour rhislirtre de la 
poésie rhapsodique en général. 

La collection des manuels pour l*étude de l'antiquité publiés par la maison 
Wcidmann, à Berlin, s'est enrichie récemnimt d'un ouvrage très-utile, dont nous 
avons déjà eu occasion de parler; c'est I;) Griechische und Rômische Métrologie 
Ton Friedrich BuUsch. Il contient la description de toutes les mesures, poids 
et monnaies en usage chez les Grecs et les Komsios. Des taUeauz étrâdus 
donnant la réduction des mesures anciennes en mesures modernes augmentent 
PuUUté du livre. 

Le second volume des Antiquités romaines de Lange a paru dans la même 
collection, en môme temps que la seconde édiiion du premier volume. On 
annonce comme très-prochaine la publication, à Paris, d'une traduction française 
de ruistoire romaine de Momnaenf par H. Alexandre, ancien magistrat. 

H. G, BawHfuon, le savant traducteur anglais et commentateur d*nérodote, 
Tient de publier le premier volume d'un ouvrage étendu, qui comprendra le 
résultat des recherches faites de notre temps sur l'histoire des anciens royaumes 
de l'Orient ccoiral. Il porte pour tilrf : The five great monarchies of the ancient 
easlern world; or the history, geography and antiquities of ChaldaBa, Assy- 
ria, Babylorif Media and Persia; coUeeted and ilhutraUd from anefynt and 
nodarn sourees. London, Murray. L'ouvrage complet aura 5 volumes; le 
donne Phistoire de la Chaldée et de TAssyrie (prix : 16 sh.). Le texte est illustré 
de près de 150 gravures sur bois. 

M. Barthélémy Saint-// lia ire, de l'Institut, qui avait déjà traduit et commenté 
en français un grand nombre d'ouvrages d'Aristote, vient de faire paraître la 
Physique (2 vol. gr. in-8", Paris, Durand. Prix 20 fr.) el la Météorologie (1 vol. 

ibid. 10 fr.) de ce philosophe, traduites en français pour la première fdset 
accompagnées de notes perpétaelles. 

JL F. Co! incamp f professeur à la Faculté des lettres de Douai, a réuni en deux 
volumes in-S» les nombreux travaux critiques de Boitsonade; le premier volume 
reproduit les articles de critique grecque et latine; le second renferme les travaux 
de critique mudern*\ L'ouvrage, intitulé Boissonade, critique littéraire sous 
UpnmUr empire, a paru chez Didier. 

M. DSbnêr a réuni en un volume ses cinq brochures sur la réforme des huma» 
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nltés (Paris, DaiMnit). Il j a Joint une prilMS^ dans laquelle nous avons remarqué 
le récit d'une séance du corps législatif : tandis qna tout le corps professoral fran- 
çais, le ministre en téte, réclame une réforme, le commissaire du gouvernement 
prétend qu'il n'y a rien h changer cl s'écrie : « Nons sommes en progrès. » 

Jusqu'ici on ne connaît le I\Inha-fih(\rata que |)rir des épisodes. Bientôt on 
aura une traduction française compicie de ce poëiue gigantesque. Elle est faite 
par H. Mipp, Fauche, et paraîtra cbes M. Durand li Paris, en 19 volnmes gr. 
io-8* de 600 pages cliacun. Le tome l** est sons presse (prix de souscription S fir.)* 
Ajoutons à ce grand travail V Essai sur le Féda, ou Inlroductiou à la connais- 
sance de l'Inde, par M ÉmiU Bumouf, de la Faculté de llancy. ln-8% 476 p. 
Paris, Dezobry, Taadou et Cf. 

Voici le litre d'un ouvrage récent qui doit être bien venu chez tous ceux qui 
étudient séf ieusement, c'est-à-dire dans les sources, rhisioire du nof en Age : 
BiBiitoniicA inroniCA nnii abvi. Wégwtittr âureh diê GêiehiekiiWêrkê dt« 
msropaeischen MitelalUrs von 375-1500. Fan Avo. Potthast. Lex-8«> VIII, 
1010 p. Merlin, Kastner. (Prix 6 thlr.) C'est un aperçu biblio{?r:tpliique de toute 
la littérature historique du moyen âge. On y trouve : l" la liste des collections 
des hi.storiens rangées par pays, et par ordre alphal)élique, avec des notices 
bibliographiques et Plndkalion du contenu des principaux volumes (p. 1-94) ; 
9* les litres de tous les éerlls historiques par ordre alphabétique, des traductions 
de ces écrits et des traités explicatifs en y comprenant les articles des revues et 
les parties d'ouvrages variés; pour plusieurs auteurs on indique les principaux 
manuscrits; le prix est marqué pour tous les livres publiés depuis 1800 (p. 95-572); 
3«> l'énumération des vies de tous les personnages marquants, saints et autres, 
par ordre alphabétique; dans cette partie figure Tindication complète du contenu 
des Jtia tmoutrtm des Bollandisles; enfin 4* un appendice sur les sources pour 
rhisioire des étals européens an mojen Age (p. 945-1000). 

Un ouvrage important pour l'histoire d'une époque encore peu connue du 
moyen âge, est la Geschichte des Ostfrdnkischen Reichs von Ernst Diimmler, 
professeur à Ualle. Le premier volume a paru, l'année dernière, à Berlin, chez 
Ducker et Humblot (905 p. gr. in-S°. Prix 5 thlr.). Il embrasse le règne de Louis 
le Germanique et donne en 4 livres une histoire étendue du royaume carolhigieo 
de 899 à 870. Tous les fiiiis de quelque importance j sont rassemblés, examinés 
avec critique et mis dans leur ordre chronologique} les sources sont indiquées 
partout avec un soin minutieux. 

On publie actuellement à Tûrin une nouvelle édition de V Histoire universelle 
dû César Cantu; c'est la 9°>«. L'auteur a fait a son ouvrage de nombreuses 
medificationsafinde le placer à la hauteur actuelle des sciences historiques. Le 
second volume de cette édition est terminé ; il va Jusqu'à Charlemagne; 

On ponède ^n une traduction française de r/nlradMflon à ta grammairê 
des langues romanes de Frédéric Diez, de ce célèbre ouvrage, dont M. Mahn 
a ditavec raison que les académies de la France, de l'Italie et de I Espagne réunies 
ne seraient pas en état d'eu faire un pareil. Cotte traduction, élégante et correcte, 
est due à la plume de M. Gaston Paris et a paru chez Franck, à Paris. 

Le premier flMeicale du DUUawnmire d» la langue française, par M. LUtré, 
vient de paraître à la librairie flacbeiie, à Paris. Il se compose de 410 pages gnnd 
in-4" h trois entonnes, et comprend la lettre A tout enttèie et la lettre B josqu^aa 
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mot br^vtelrt. L*«ileiirydoiineiioii<seQlaneiitIaaoiiiencIatare, la prononciation 
et It signiflcation des mots, mis encore leur Ustoirê et lenr étymologie. le dic- 
tionnaire comprendra 35 livraisons in-4*. Prix de la livraison (160 p.) 9 fr. 80. 

M. Littr^ vient d'éditer également sos Études sur les origines, Vétymologie, 
la grammaire j les dialectes, la versification et les lettres au moyen âge (Paris, 
3 vol. 10-8°). C est un recueil des articles conceruant Ttiisioire de la laague fran- 
çaise, insérés par ce savant dans des revues ou des journaux français. 



Di imniTuiini, hnboek tm gtibruikê âtr volkiêchohn in MeigH, btiuriU 
fuur dênUuuM uUgmn van M, Aiph. Lê Roy, pruf^uar am â» Aoo^iseAool 
ftanLuyk, door E. y un Dbtessche, professer aen 'ikoninktyk J^tmmwn 
van Brussel. Mechelen, H. Dessain, 1863. 1 vol. de 431 pp. in-19. 
Un des livres (es plus répandus en Allemagne est le Kinderfreund fie Wilm- 
sen. L'uliiilé émineole de ce livre populaire engagea M. Alph. Le Roy à le tra- 
duira en français, tont en le eompléiaDt et en Tappropriant spécialement à nos 
écoles par l*addilion d*un chapitra sur les droits et les devoirs du dloyen belge 
et de différents détails sur notre |>a;s. Un succès grand cl mérité récompensa 
l'entreprise du professeur éclairé, et dès Tapparilion de V^mi des enfants, on 
manifesta le désir d'avoir le mOme ouvrage traduit en flamand. M. Vau Driessche, 
littérateur flamand distingué, s'est chargé de cette lâche et l'a accooaplie avec 
honneur. lia traduit de rallemandla partie du livra prise dans Wilinsen; du 
firançals, les chapitres ajoutés par M. Le Roy. Sa traduction est élégante et cor- 
recte» pure de germanismes et de gallicismes; le style en est simple et clair 
comme celtii de l'original et parfaitemenl intelligible pour de jeunes enfants; 
le célèbre morceau dcBemardifi de Saint-Pierre, inlilulé « le fraisier » est peut- 
être le seul qui soit trop difficile. Uii certain nombre de fautes d'impression et 
quelques phrases dans legenra de celle-ci « op baren schlid ; die schjid is zeer 
bard soo dat hy, etc. (p. S09) », disparattrontsans doute dans une prochaine édition. 

Quant h l*ouf rage Inl-mèrae, Il renferme, cuire une série d'histoires morales 
et attachantes, une description succincte du monde, des notions sur Dieu et la 
religion, un [)elil traité d'hygiène, des détails sur l'almanach et sur les principaux 
phénomènes de la nature, la géographie de l'Europe et celle de la Belgique en 
particulier, un exposé des devoirs et des droits de l'homme. Ce livre donnera à 
reolhnt des idées justes sur toutes les dioses Importantes et conirlbuefa boanoHip 
il son développement moral. 

Les écrits destinés h l'enfance doivent élrc d'une exactitude rigoureuse et 
parfaitement â la hatileiir de la science dont ils traitent. Il faudrait mémo les 
composer avec plus de soin que les ouvrages destinés pour les savants; car ceux-ci 
peuvent contrôler ce qu'on leur apprenti , l'enfant doit crohre sur parole. Nous 
avons constaté, avec bonheur, que sons cet important rapport te livra dont nous 
rendons compte, est h peu près îrréproch^le. Cne lecture rapide nous y a pour- 
tant Tait découvrir les inexactitudes suivantes. 11 est dit p. 176 que nous pouvons 
voir clairement an ciel 25 planètes. Par le mol clairament {inidelyk) Tauteur 
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veut-il dire qu'on peut voir ces planètes sans télescope ? Dans ce cas le nombre 
se réduit i cinq : si le télescope n'est pas exclu, le chiffre 23 est trop peu élevé, 
car avant la lia de 1858 les astronomes avaient déjà observé 56 planètes entre 
Jupiter et Mars. — ■ Le Dévalagiri (lisez Dbavala-di^iri) u*est pas la montagne la 
plus élevée du globe; eel bonneor revient au moui Everest appartenant à la même 
chaîne (p. 183). — « Les noms des mois, dlHio p. 318» tirent leur origine de la 
mythologie » , cela ne peut être vrai que pour Janvier, Mars, Mai et Juin. La 
mythologie n'a [las non plus donné naissance aux noms des jours, comme le 
prétend l'auteur. Les jours tirent leurs noms du svsièuKi |ilaiiei;iii e connu dans 
Tantiquitc; outre le boleii et la luue on connaissait aluis les planètes Mars, Mer- 
cure, Jupiter, Vénus et Saturne. On donna à cliaque jour le nom d*un corps 
céleste : comme les noms de Mars, Hereare, Jupiter et Vénus étaient inconnus 
des Germains, le peuple y substitua les noms de ses divinités correspondantes 
ZtttOUBis, Wuolan, Donnar (Thor est un nom Scandinave) et Frea. On ne sait 
pourquoi il conserva le nuui de Saturne. — C'est sans doute par distraction que 
M. Van Driesâche dit que le mercredi des cendres est le dernier jour du carnaval 
{vMttnavanâ p. 510). — Enfin nous engageons Tauteur à revoir soigneusement 
le chiffre de la population des villes de la Belgique; les chiffres qu*il donne sont 
pour la plupart inexacts. 

Le volume se termine par un petit recueil de poésies, que nous désirerions 
voir étendre dans une prochaine édition. Les morceaux nous ont |)aru bien choisis 
pour Tenfance; il n'y a que l'ode de Beliamy intitulée Het ontoeder (la tempête), 
que nous n*alnH»i8 pas d'y trouver : nous doutons fort que les enftnls com- 
prennent cette pièce. 

Lectures ALLEXA^fOES à l'usage des collèges et des pensionnats , par Paul 
Henkjens, de la compagnie de Jésus. Quatrième édition , considtrablement 
augmeiaée, Liège. H. Dessain. 1 vol. in-S^ de S34 pp. 

Ces lectures allemandes sont divisées en trois parties. La première, destinée 
aux ctMUoiençants, est toute élémentaire. Elle renferme d*abord quelques phrases 
détachées, pour servir d'exercices sur la grammaire-, viennent ensuite de courtes 

descriptions, des anecdotes et des dialogues. La deuxième partie suppose des 
élèves qui connaissent déjà les premiers éléments de la langue; c'est un choix 
de fables, de paraboles, de narrations et de descripiious, puis vicuitcnt des poésies 
' ftciles k c<wiprendre. Les moroeaux de la troisième partie sont plus étendus et 
plus difficiles : on j rencontre la grande narration historique, des idylles, des 
descriptions, des portraits et caractères, de la prose didaaique, des lettres, des 
dialogues et des modèles de tous les genres de poésie. Un drame en un acte ter- 
uiiuc le volume. 

Il règne donc dans ce livre une progression continue, en rapport avec le dé- 
veloppementsuccessif desCaicuilés inleUectnellesde Télèveetde ses connaissances 
en allemand. Dans le premier cours rauteur vient en aide à Penfant par de courtes 
notes grammaticales, dans le second il Tassiste moins, dans le troisième il le 

laisse marcher seul. Quelques-unes de ces notes pourraient être plus exactes, 
par exemple celle-cî : a L'attribut des verbes sein, être, werden, devenir et 
&/e«6en, rester, se met toujours au nominatif. » Il fallait : a l'attribut du sujet 
des verbes, etc. », car c'est au sujet et non au verbe qu'on attribue la qualité. 
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Bu dtèon de la bonne disposilion des maiières, nom devons encore louer dans 
ee Um do P. Henkens la variété des sujets et le soio qu'il a eu de ne donner 
que des morceaux réellement utiles et intéressauts. Presque tous se Useat avec 
plaisir et ne pourront manquer d être agréables aux jeunes gens. 

A la fin de l'ouvrage se trouve uue liste alphabétique des auteurs meoiionnés 
dans le voloaie» avec quelques déiaiis biographiques, tas ees détails Fantenr ne 
nous senïble i»as avoir <di8ervéiMrtont une juste mesure» Ainsi il n*y a pas on mot 
sur les écrits de GoeOie, et le savant Jaoques Grimm n*y est mentionné que pour 
avoir publié avec son frère « plusieurs ouvrages pour la jeunesse. » On y trouve 
au contraire des détails minutieux sur des écrivains lout-à-fait insignifiants quand 
on les compare à ces célébrités littéraires : l'auteur nous apprend, par exemple, 
qu*Oscar de RedwiU Ut paraître en 18S1 la 9* édition de son poëme intitulé 
jinummik pnblié en 1848, et que les JtAsInfond» Ségm d*Alfired de Renmont 
« dans lesquelles on trouve un goût exqnis et une imsginstion brillsnte, ont été 
traduites en anglais et en français. • 

ExsaciCES d'algèbre par F.-J. Retsin, docteur en sciences physiques et mathé- 
matiques, profèistur do muMmaiiquts iupérhm'U à l'olMnis royal ds 
Gand, 9* Édition, S* Partie. Questions relatives au second degré. Discussion 
des équations du 1*' et du 2°"' degré. Questions relatives à rezsmen de gradué 
en lettres. — Gand, Lebrun-Devigne 1863. 1 vol. in*^ de pp. 72. 
En publiant la première partie, traitant des qtiestions relatives au 1'*^ d^ré et 
des opérations fondamentales de Talgèbre, M. Retsio a promis de faire paraître 
successivement les trois autres parties. 

Ifons le remercions de Tempressement qu'il met à remplir cette promesse en 
publiant ai^onrd'bni la deuxième partie, dans laquelle il complète les applica- 
tions exigées pour Pexamen de gradué en lettres. 

Il nous parait superflu de répéter à cette occasion les éloges que la Revue a 
adressés à l'auleur lors de la publication de la première partie (1); la deuvit-me 
en effet a été composée d'après le môme plan, et se Uistioguc également par uu 
choix d'exercices nombreux et gradués. 

Noos croyons cependant devoir ajouter que si rautenr a fiicillté cmisidérable- 
ment le travail des professeurs, Il a rendu un service tout aussi grand aux 
élèves, à quelque section qu'ils appartiennent. Ilême en faisant abstraction des 
signes conventionnels h l'aide desquels l'auteur a su multiplier les exercic»-s à 
l'infini, ils trouveront un nombre snflisant d'applications, dont les solutions sont 
indiquées et quu Tauteur éclaircit souvent par uu exemple. 

Il est un autre avantage que les élèves qui se préparent à Texamen de gradué 
retireront de remploi de la deuxième partie; Tauteur y a réuni, par groupes 
numérotés, une foule de questions recueillies en grande partie dans les aamens 
de 1861 Cl de 2861'. Clniquo nnmôro constitue un examen : de celte manière les 
élèves qui en traiteront quel(]ues-uns pris an hasard pourront se former une idée 
plus ou moins exacte de la manière dont on interroge, et s'habituer k l'imprévu 
qui accompagne loi^ours les examens. 

Nons félicitons Tauteur des résulMts dé|à obtenus et rengageons à adiever le 
plus tét possible un travail qu^li a commencé d*nne manière si distinguée. P. 

(I) Yoir la livraison de septembre et octobre 1863. 
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Dk la rotsiB L\Tiiit BU Fb4rci OU gièeU de louis XI f^j par l'abbé \iaakCf 
dOfUur i$ lettres , ancien professeur de philosophie , membre de la société 
académique du Puy. Paris, Duraud, 1802. 1 vol. m>8* de pp. ViU-510. Prix 

A fraDCS. 

Le siècle de Louis XIY examiné, fouillé, remué eu tout sens, n'uvait pas encore 
été déerit tu point é» vue général do la poésie ialiiie. L*bialotra n'en éuii pas 
tracée. Cepeadaei ce dîné est imporunt; d'abord on peu fiier de 14 beaveoup 

d'éclaircissements sur des pointe liisioriques ou sur les personnages qui vitalent 
alors; ensuite il n'est |»as douteux que Tardeur que Ton meltâit à écrire en vers 
latinS; l'étude persévérante des modèles antiques, avec lesquels on cherchait à 
s'identifier et dont on sentait les beautés beaucoup mieux qu'aujourd'hui, n'aient 
puissamment contribué à former le goût français, à l'épurer, à donner à la litté- 
Talure do grand siècle ce poli, cette Justesse, celle proportion qa*on n*a pas 
surpassés. Le livre de M. Fabbé VIssac est écrit ft ce pdnt de Toe. Cest «n iddean 
dans lequel il chercbe h caractériser k grands traits, en se bornant aux détails 
nécessaires. Il est divisé en quatre chapitres: lespoéres, Isl poésie, les leeuurt 
et la décadence. 

Les poètes étaient nombreux; la Notice sur les principaux poètes de ce siècle 
ajoutée ii la fin du volume, n*en comprend pas moins de 105. Us se formaient dans 
les collèges de rukiiversilé, dans ceux des Jésuites ou des Oratoriens. Là un 
enseignait en latin et deux heures par jour étaient consacrées, en seconde et en 
rhétorique, à composer des vers ou des harangues. Aussi la poésie latine était 
fort cultivée et faisait nécessairement partie de toutes les fêtes. Par conséquent 
autant de professeurs, autant de poètes. Mais il y en avait d'autres, par exemple, 
Sanleuil, Hénage, Du Verrier, Petit, qui n'enseignaient pas. A une époque oh 
Ton se fidsait gloire d'écrire correctensent en latin, oh l'on était fhmilier avec 
tous les grands auteurs, oh Ton savait par cœur Virgile et Horace presque en 
entier, bien des gens, par recréation ou pour s'élever au dessus du vulgaire, se 
livraient à la poésie latine plus facile, à leur avis, que la poésie française ; on 
faisait des vers dans la rue, à cheval, au lit; on en faisait surtout pour se consoler 
dans le chagrin. Ceux qui sacrifiaient le plus aux Muses étaient les ecclésiastiques, 
qui fournirent une classe nranlneuse dîiymnpgrapbes, les médecins, descendant 
en ligne droite d*ApolloB par Ssculape, les hommes de loi, d*antant plus amateurs 
de littérature que leur science était plus aride. Leurs modèles favoris étaient 
Catulle, Virgile, Horace, Ovide, dont ils imitaient le style d'une manière remar- 
quable dans des œuvres quelquefois très-longues, comme l'Éuéide sacrée, le 
Virgile chrétien, l'Ovide chrétien, etc. 

Il sertit dlficlle de compter tous les ouvrages qn'enftnta la poésie latine. M. 
Viisac passe en revue les principaut groupes : les ^lopées, dont il y eut une 
étonnante abondance, la poésie didactique, illustrée par Rapin et Tanière, la 
ftbie, qui ne se laissa pas décourager par La Fontaine, l'épigraromc mêlée à tous 
les événements de la vie, et qui pourrait avec les épilhalames, les genethliaca, 
les epinicia, les propemptica, les epicedia et les Funérailles académiques, 
fournir une histoire complèle du siècle, la saMn, dont Sahit^enies fht le priu- 
dpel «présentant, la poésie dnunatiqne, réfiigiée4aus les collèges et cultivée 
par les régents de rhétorique, rinscriplion, qui décora tant de monuments, entn 
rhymne, qui fut avec SonlauU 4e tnijoniphe de 1» po^e latine à cette époque. 
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Les «ers tolios étaient las d'abord dans des assemblées littéraires, dans les 
aciiléaiies, pois inprimés sur des Mlles volantes» que l*on réunissait ensuite 
i comme on pouvaitpoiir les publier m recueils. Ces féuilles velanies avalent pour 

lecteurs, non-seulenieBt les poètes latins, mais eocore uoe foule d'hommes de 
loos les rangs de la société, ainsi qn*une élite de dames savantes. Le tâlcnt obte- 
nait pour récompense la renommée, la palme dans les concours, des places, de 
l'argent, des bénéUces, des pensions, des cadeaux, témoin les feuillettes de vin 
de Bourgogne et les ptnlersde vin de Champagne que Dijon et Rheins expédiaient 
la premièce k Sanleull, la seconde b Coflhi en retour de leurs vers. Il avait ses 
proleeleurs et ses Mécènes : le roi, les princes du sang, surtout Condé, les pre- 
miers ministres, les surintendants dos finances, les magistrats, les év^'qtics, 
Bossuei, Fénéloo, Fléchicr, les poètes mêmes, comme Corneille et Chapelain. 
Enfin il était apprécié à l'étranger et s*y créait les relations les plus précieuses. 

Bils arrive In déeadenœ; avee les récompenses et les proleeleurs le talent s'en 
va ; le pidilic dédaigne les vers latins qu*0 ne cmnprend plus, la langue de Rome 
voit son influeuceWsser même dans les collèges, où renseignement se modifie 
profondément, et à la fin la poésie latine succombe, malgré les efforts de ses 
défenseurs, sous la prépondérance de la poési'j française. 

Tel est le cadre dans lequel M. Vissac a renfermé son ouvrage. Chemin faisant, 
il sème en grand nombre les aneedotes, les cHaHons» les réfiCKlons, de aorte que 
la lecture de son livre oJlite beaucoup d*iniérèt et d'agrément. On piciie ainsi 
sais peine de travaux qui lui ont eoftié bien des reoherebes et bien des labeurs. 



ACTES OFFICIELS. 

M. FtM Schetrdyk, desservant à ILnesselaere , est nommé laspedeur ecclé- 
siastique cantonal des écoles primaiies pour les cantons de Mèvele, Somergem et 
Wacfscfaoet» en remplacement de M. d*Hoop,,démi8SiOttnalre. 

— Sont nommés : 

J l'athénée de Gand : professeur de rhétorique franç^nse, en remplacement 
du sieur Moke, décédé, le sieur Walton, second professeur de français; — 
maître de dessin, en remplacement du sieur De Vigne, décédé, le sieur LammenSf 
maître de dessin dédoublant; 

A Patkinéê â$ Mom proliessenr d*altemand, en rempbuiement du sieur 
Kirsch, décédé, le titat Jmoldy, docteoren philosophie et lettres, professenr 
de quatrième latine et de langue allemande au collège communal d'Alh ; 

ji l'écnh moyenne d'Jndenne : maître de dessin, le sieur Leroy, chargé du 
môme cours en partage, lequel devient titulaire unique par le dépari du sieur 
Koob, qui a reçu une autre destination ; — maître de gymnastique, en remplace* 
ment des sieurs Leray et Koob, les sieurs PaKn et FUûu» 

— On lit dans le JTonltsiir .* 

Un arrêté fttgtà du 40 juin 1W9 a mis au concours la composition d*un ouvrage 
sur les sciences naturelles propre à être mis entre les mains des élèves des éta- 
blissements d'instruction moyenne du deuxième degré (écoles moyennes). 

L'arrêté ministériel du 14 du même mois, qui règle les conditions de ce con- 
cours» porte entre autres dispositions: 

TOW VI. 18 



Digitized by Google 



— 884 — 

« roovnge, fédigéoi finaçals, fonnen ao seul toIum iii-19; 980 pages 
«DviroD seront consacrées à la physique et à la cUmie, ooe ceataine de peges à 

la botanique et environ 80 pages à la zoologie, o 

L'admiiiislraiion croit utile de faire connaître, par la voie du Moniteur, aux 
personnes qui prennent part ù cç concours, que le caractère dont remploi sera 
prescrit pour riinpression du mémoire couronné, est le caractère dit philosophie. 

— CaUu des muv9s éu â^^arUmêni de l'^nftfrlsiir. Un airélé royal, en date 
da 96 avril 1865, approuve la délibération du conaeil d*admlnialntion de la caisse 
des veuves et orphelins da département de Tintérieur flianl, à dater da 1*' janvier 
1863, le taux normal de toutes les pensions de veuves à vingt-deux pour cetit du 
traiicment des participants à la caisse, décédés, et élevant de 150 fr. k 200 fr. 
le minimum des pensions susdites. 

— arrêté royal do 7 mai le tarif des indenuiilés à payer, par jour de pré- 
sence, ans Institnlenrs qni assistent aoz confëronees trinestrieltes, est modifié 
ainsi qu'il suit : 

Pour les instituteurs habitant au lieu de la conférence fr. 1 gO 

Pour les instituteurs habitant dans un rayou de moins de ciim 
kilomètres 150 

Poar les insiitutews bàUltnt dam nn ny<m de eing k Mt klio- 
mètres 9 50 

Ponr les institutCQ» habitant dans nn ««yen de pins de Antt Itilo- 
mètres 3 50 

— Le Moniteur du ti> niai publie divers arri^lés concernant le renouvellement 
en 1853 des concours généraux entre les athénées et collèges et entre les écoles 
moyennes, Torganisatlon de ces concours et le règlement pour les épreuves par 
écrit. Nous n*j avons rien remarqué de parUcnlier. 

BiovuiisàTioii, Av roiRT nn vnn ni LA cAimoATUii m sciincai» nu Mnién 
n enABOi m lsttsbs conriii m tdb m la cAKiinAtiru m muosoraii. 

Un arrêté royal du 22 avril porte ce qui suit : 

Considérant qu'aux termes du § 9 de Tart. 3 de la loi du 27 mars 1861, les 
aspirants gradués en lettres, se destinant h la candidature en sciences, doivent 
être interrogés sur la géométrie à trois dimensions, tandis qu*aux termes du § 8 
d« même article, les aspirants gradués en lettres qui se destinent à la candidatnie 
en philosophie, ont le choii entre la géométrie plane et la géométrie I trais 
dimensions ; 

Voulant fournir aux récipiendaires de cette dernière catégorie qui, ayant opté 
pour la géométrie plane, ont obtenu le diplôme de gradué en lettres, le moyen 
de rendre ce diplôme valable pour les examens de ia candidature en sciences, 
s*jls ont llMention de se présenter à ces eiamens ; 

Ta Notre anèlé du 95 Jnin 1861 ; 

Art Le gradné en lettres qui a été interrogésnr la géométrie plane et qui 

désire se présenter aux examens de la candidature en sciences, peut obtenir, -a 
cette fin. la régularisation de son diplôme» en satisikisaut aux conditions déter- 
minées ci-après : 

a. Il est tenu de subir un enmen oomplésaentaire sur la géométrie h trois 
dimensions deiant le jnry quilnl a contfré le dipldme de gradué en lettres 
iralaMe pour la candidature en philosophie; 
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6. li se fait inscrire, en temps utile, au burâau du délégué de Notre Minisire 
de rinlérieur, qui a reçu sa premitoe iiteriptioii. Les finis de eeue inscription 
spéeisle sont fixés k dnq tnaes ; 

e. La durée de l'examen complémeiitaire est de vingt minâtes. Le récipiendaire 
e satisfait à l'épreuve, s'il obtient au moins douze points sur vin^t (maximuu)). 

Art. 2. Le jury inscrit sur le diplôme de gradué en lettres doAl le récipiendaire 
est porteur, la déclaration suivante : 

« Le jury de gradué en lettres, formé pour le ressort de la cour d'appel de..., 
décltre que te sieur.... (nom et pvfooas), porteur du piésent dipUno de gndoé 
en lettres, agfant subi avee snccès une épnmn eoospléiMntaiie sur la géométrie 
à trois dimensions, remplit les conditions exigées par la It^du S7 mars 1861 pour 
se présenter aux examens de la candidature en sciences. 

« En foi de quoi nous avons inscrit sur son diplôme la présente déclaration. 

« Donné à , le 18... (Suivent les signatures.) 

Art. 8. Notre Ministre de l*iniérlenr est ^rgé de prendre toutes les mesnres 
nécessaires pour Texéention du pissent arrêté. 

nsmiis pom VwxÉBmnoft n L*MaiTt noTiii nv ai iasthb «ses, «ui asmn 

UN DIPLÔME DR CAPACTTt POUH L*ERSBIGlfKMEI1T DB LA LAHeUB nANARN, M LA 
LARGUB ALLBHANDE £T DB hA LANHaVB ANGLAISE. 

Par arrêté minlsiéiiei du 17 anfl, vu les artieles i»^ 6 et 10 de rarrôCé royal 
du 97 Janvier 18(15(1), 

.Art. 1^'. Les aspirants au diplôme de capacité pour Tense^nement de la langue, 
flamande, de la langue allemande et de la langue anglaise, se t'ont inscrire dans 
les bureaux des gouvernements provinciaux, avant le 1» juillet. Ils déclarent au 
moment de leur inscription, sur quelle langue ils désirent subir l'examen. 

Ceux auxquels sont applicables les dispositions des art. 4 et K de rarrêté royal 
du 97 janvier 186S, déposent les pièces constatant qu'ils ont droit au bénéfice de 
ces dispositions. 

Art. 2. Il est procédé aux examens immédiatement après ceux de professeur 
agrégé de l'enseigoemeut moyen du detçré suyiérieur pour les humanités. 

Art. 3. Les épreuves écrites ont lieu eu deux séances : diaque séance dure 
six heures* 

La première séance est consacrée 1* à la traduction du français en flassand, en 
allemand ou en anglais, selon roljet de rexanien;9« à la composition, d*après 

un sujet donné. 

La seconde séance comprend : !•> la traduction du flamand, de l'allemand ou 
de l'anglais en frànçais; 2« l'examen critique et l'analyse littéraire. 

Art. 4. Le sujet de la leçon à donner est indiqué trois heures d'avance. 

Art. 5. Le ministre de Pinlérieur adresse au jury la liste des récipiendaires à 
examiner dans la sessimi. Les récipiendaires portÀ sur la liste sont seuls admis 
aux examens. 

Art G. Le président veille à Texécution des règlements et à la régularité de 
l'examen. II a la police de la séance; il accorde la parole aux examinateitrSt 

Le secrétaire tient les écritures et le registre de présence. 

Art. 7. Le jury peut délibérer dès que plus de la moitié des membres sont 
présents. 

(1) Tdr cet arrêté dans la Umison de lévrier. 
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Art. 8. Les membres de Jà section spéciale do Jury, ainsi que les rMpiendaires» 
sont coDToqués par les soins da président. 

Art. 9. Le président pr^io sorment entre les mains du ministre de rintélrienr 
ou de son délégué. Il reçoit le serment des autres membres. 

Art. 10. Il règle, au moyen d'uu tirage au sort, la distribution des examens 
oraux des récipiendaires. 

Art. 11. Autant que possible, reiamen par écrit a lien siamllanément pour 
tons les léciplendaires qui doifcnt ton eianfaés sur les mènes matièfes. 

Les questions à résoudre sont désipiéet ptf le sort panai qn MMulite triple de 
questions arrêtées immédiatement avant Texamen. 

Art. 12. Pour l'examen par écrit, les récipiendaires sont placés dans une môme 
salie, dans Tordre du tirage au sort indiqué ci-dessus, de manière il ne point 
-pouvoir eommnalquer entre eux. 

Ils sont coDstannent sonreillés, pendant lenr iiaTall, par deux membres du 
jury désignés à tour de rtUe par le président. 

Le président et le secrétaire assistent à ronverlure et à la clôture de la séance 
consacrée à l'examen par écrit. 

Les récipiendaires ne peuvent avoir ni notes ni écrits quelconques. Ils ne 
peuvent faire usage que des livres qui auront été autorisés par le jury. 

Art* 15. Les questions sont dieiées aux récipiendaires par le président du jurj. 

Les réponses écrites et signées sont recueillies par les membre» dp jnrj pré- 
sents. Chacune est Immédiatement renfermée dans une enveloppe scellée et pa- 
raphée en présence dn rtîciplendaire. L'onveioppe reçoit une suscriptiou Indi- 
quant le nom du ré<Mpicn<i.')irc et le jour auquel l'examen oral aura lieu. 

Les récipiendaires en sont informés séance tenante; cette information leur 
Ijent lieu de convocaiion. 

Les répmises ne peuvent être écrites que sur un papier paraphé et daté, k 
chaque feuillet, par un des membres du jury. 

Art. 14. Les réponses écrites des récipiendaires sont lues publiquement et 
appréciées par le jury immédiatement avant l'examen oral. 

Art. 15. Le récipieudaire qui n'a pas répondu d'une manière satisfaisante est 
refbsé ou ajourné. 

In cas de réinscriplion, le récipiendaire ijourné psfe le quart des frais d'exa- 
men, et le récipiendaire refusé, la moitié. 

Art. 10. Les récipiendaires qui n'ont pas comparu h l'examen écrit ou qui ont 
refusé, sans motifs Icgilimes admis par le jury, de subir TexameQ oral au jour 
fixé, sont assimilés aux récipiendaires refusés. 

Les récipiendaires empêchés par une indisposition grave bien constatée sont 
assimilés aux tournés. 

Art. 17. Les diplémes sont rédigés cooformément au modèle annexé au pré- 
sent arrêté. 

Ils sont imprimés sur parchemin et signés par les membres du Jury» ainsi que 

par les titulaires auxquels ils sont délivrés. 
Art. 18. Le présent arrêté sera publié au Moniteur. 
(Suit la formule du diplôme.) 
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MSSDRES POUR L*EXiCUTIOR DR L^ARRÉTfi ROYAL DU S TÊVRIBR 186.1, Qtl HISTiTOI 
l-n DIPLÔME DE CAPACITÉ POUR LES ÉLÈVIS RB LA KRKIÈtB IRRDSTRIRUil Wt 

CONXEKCIArE DES ATHÉNÉES ROYAI'X. 

Par anClé ministériel du 18 avril, vu Tarrèté royal du 3 février 1865 qui insti- 
tua un diplùme de capacité pour les élèves de la première indaslrielle cl commer- 
ciale d«6 athénées rojaux (1); 

Art. la flonfiMmUé de Part. 6 de VvnM toyal piérapiielé du 8 lénler 1 888, 

les préfets des études transmettent au département de Pinlérieur, avant le i*' 

juillet de cbaque année, la liste nominative des élèves de la première industrielle 
et commerciale qui désirent subir Texameo requis pour l'obtenlion du diplôme 
de capacité. 

Alt. 9. Le préfet des étedes de Tathénée oli le jury commence ses epérations, 
regoit du département de Tintérieiir les InftmnatkN» nécessaires. 

Les préfets des études des antres athénées dans lesquels rèxauiendoitensoile 
avoir lieu successivement en sont inloi mes par les soins du président du jury. 

Ari. 5. L'examen écrit précède l'examen oral. L'épreuve par écrit dure six 
heures ; Tépreuve orale, deux heures. 

Art. 4. La valeur totale des deux épreuves est représentée par 100 points, 
dont 40 aont attribués il f éptenve par écrit et 00 ii répfenra orale. 

Art. 5. La cote de chacune des matières sur lesqmilea portent les deux épreu- 



ves est fixée de la manière suitante : 

jffMWNM ésrttf. 

(Pnvineea wallonnei.) 

Composition française 10 points. 

Traduction du français dans deux des trois langues flamande, 

allemande ou anglaise (10 points sur chacune des deux traductions). 30 — 

40 points. 

(Provinces flamandes.) 

Composition française. 15 points. 

Composition flamande 15 — < 

TkaducUon da firançais dans rone des deux^langues allemande on 

anglaise. 10 — 

40 points. 

Épnm» craSê. 

Arilfamétiqtte appliquée 10 points. 

Éléments de géométrie 10 — 

Éléments de chimie , 10 — 

Éléments d'économie politique 8 — 

Histoire et géographie commerciales 10 — 

Sciences eommeidales 19 — 

60 points. 



Art. 6. Le diplôme de capacité est délivré aux élèves qui auront obtenu la 
moitié au moins du nombre de points assigné à chacune des deux épreuves. 

(t) Voir cetarrétédans la lirraison de février. 
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Art. 7. Les sujets de composiliou et les matières h rédaction et à traduction 
sont (Jiscult's et ain^lés par le jury immédiatement avant la séance. Chnqne 
membre a le droit d'en proposer. Le jury en choisit trois, pour chaque exercice» 
et le sort désigne le sujin que les récipiendaires auront à traiter. 

Arl. 8. Le sujet désigné par le sort est immédiateoieBt dicté à toos les élèves. 
Le travail de ceux-ci ne peut être écrie que sur le papier qai leur est remis par 
le jury. Chaque feuillet porte la date du jour et le paraphe d'un des membres. 

Arl. 9. Apres chaque examen oral, le jnry délibère sur l'admission des réci- 
piendaires. Le résultat do la d é libération est inscrit aa procès-verbal et proclamé 
immédiatement en séance publique. 

Art. 10. Le président du jury veille à Texécation des règlements et à la rég»- 
larllé des opérations. Il a la police de la séanee. Il donne la parole aux enunina- 
tMrs et fait cesser les interrogations. 

Art. 11. Les jurés* votent à haute vols. Ils ne peuvent prononcé que fadmis- 
slon, l'ajournement ou le refus. 

Aucune distinction ne peut élre ajontée h l'admission, ni dans les procès- 
verbaux, ni dans les diplômes délivrés par les jurys. 

Le rédi^endaire ajourné ne peut plus se présenter dans la même session. 

Art. 19. Lorsque par rabsence d*un ou de plusieurs memlires, les jurés se 
trouvent en nombre pair, s'il arrive qu*il j ait partage de voix, l*avis le moins 
favorable, au récipiendaire prévaut. 

Le jury ne peut valablement délibérer si la moitié plus un des membres ne 
sont présents. 

Art 18. Il est tenu un registre de présence du jury, dans la forme à déter- 
miner par le ministre de rintârieur. 
Ce registre est coté par première et dernière et paraphé sur chaque feuillet par 

le président. 

Chaque jour, le procès-verbal de présence est clos séance tenante, signé par le 
président et contre-signé par le secrétaire. 

Art. 14. Le président du jury reçoit, par jour, une indemnité de IB francs» les 
antres membres reçoivent une indemnité de 18 francs, si les examens, du Jour 
ftirment un ensemble de six heures. 

Ces indemnités sont réduites respectivement à vingt cl à quinzp francs, pour 
qnatre heures d'examen, à seize et h douze francs, pour moins de quatre heures. 

Une indemnité spéciale de cinq francs est attribuée au secrétaire pour chaque 
jour de séance, quelle qu'en ait été la durée. 

Art. iS. Le président et les membres qui ne résident pas dans la ville oh 
il^ le jury, reçoivent, en Qutre, des finis de route et de séjour fixés comme suit : 

Un franc par lieue de dnq Utomètres sur les chemins de fer, deux francs sur 
les routes ordinaires. 

Douze francs par nuit de séjour hors du lieu de leur domicile. 

La nuit qui précède la première séance et celle qui suit la dernière dans cha- 
eune des localités oh doit siéger le jury peuvent être portées en compte» 

Art. 18. Les suppléants des présidents, les membres suppléants et, le cas 
échéant, les examinateurs spéciaux, chaque fois qu'ils sont appelés à si^Eer, 
reçoivent les mômes indemnités que les titulaires. 

Art. 17. Les diplOmes sont imprimés sur papier et rédigés conformément au 
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modèle annexé au préseul arrêté. Ils portent la signature de tous lus membres du 
Jury qui ont assisté à rexamen, ainsi que celle du portesr da diplôme. 
Art 18. Le présent arrêté sera inséré au MtnittWm 
(Soit la formale du dipléme.) 

NOUV£LL£S DiYJiiRSËS. 

Différents jonnuniz annmioent que le prix quinquennal de poésie française a 
été décerné k H. HattUea, membre de l'Académie. 

— DernièremeDi a eu lîeu à Bruxelles la sémce de la société rofale de bota- 
nique de Belgique; l'assemblée était fort nombreuse. 

Le secrétaire a donné lecture d'une lettre de M. Elias Pries, le célèbre bota- 
niste d'Upsal, et d'une notice que Tilluslre Suédois adresse ià la société pour être 
imprimée dana ses boUetins. PInâenn traianx ont été lus ousuiie. 

L*asseniblée, avant' de lever la séance, a décidé que TherborisatiOD générale 
aurait lieu le 90 Juin et jours solvants , et que Ton explorerait la vallée de la 
Sambre et l*£ntre-Sambre-et-Meuse. Une commission , composée de MU. Bos- 
quinet, médecin à Charleroi, F. Mullcr, président de la société linnéenne, et 
Determe , géomètre à Mariemboui^ , a été nommée pour Toi^anisalion de celle 
excursion scientifique. 

— L'empereur des Fiançais vieni d*envoyer k Namor H. tmile de l^oqueyssie, 
diefde bataillon du eénie« avec mission de fsire une nouvelle étude sur rem- 
placement présumé de Voppidum de$ Atuatiquts au château de Namur et à 
Hastédon; cet officier supérieur fait exécuter acliiellomcnt, ce qu'on fit aussi à 
Alésia, des coupures dans l'isthme qui relie ces positions aux rooulagnes voi- 
sines; il espère ainsi retrouver les anciens fossés^ s'il en existait. 

C'est ainsi qu'on retrouva ceux d'Alésia, parbitement conservés eneoie. Les 
membresde la société archéologique de Namur, avec lesquels l'envoyé de Tempe- 
reur est entré immédiatement en relations , l'aident dans toutes ses rechercbes 
et favorisent de tout leur pouvoir la solution d'une question qui intéresse à un si 
haut degré notre archéologie locale; ils lui ont remis, pour éire déposés aux 
Tuileries, dans la coUeciion formée par l'empereur, des objets destinés à éclaircir 
les Commentaires de Cénr, Temprelnie d*une médaille gauloise qu'on rencontre 
fréquemment dans les environs de Namur et qui pasae dans le monde numisnuH 
tique peur une monnaie des AtnatSques. 

— Voici, d'après la Revue des Deux-Mondes un extrait du Testamoit d'Au- 
guste concernant les rapports de l'empereur avec le |)ouple : c'est un commentaire 
curieux et odiciel du mot de Juvénal, panem et circenses. 

c J'ai compté au peuple » écrit Auguste , 300 sesterces (60 francs) par tète, 
d'après le testament de mon père, et 400 sesteree8(ao francs) en mon nom sur 
le bolin fidt k la guerre pendant mon cinquième consulat. Une autre fbis, dans 
mon dixième consulat, j'ai encore donné 400 sesterces de gratification à chaque 
citoyen, de ma fortune privée. Pendant mon neuvième consulat, j'ai fait douze 
distributions de blé i\ mes frais. Quand je fus revêtu pour la douzième fois de la 
puissance tribuuitieone , j'ai encore donné 400 sesterces au peuple par tôte. 
Tomes ces distributions n*ODt pas été fUtert à moins de deux cent cinquante milie 
penoines. Étant re? étn pour la dix-bnitième lois de la puissance Iribnnitten ae, 
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el consul pour la douzième, j'ai donné à irois cent vingt mille Labituuts d« 
Borne 60 deniers par tète (4S ftuies). Vro^nt non qmtrièoie consolât» j'ai fait 
prélerer sur le butin etdtotriboer cfains les ootonles romées de mes soldais liOOO 
aesiereee ^00 francs) pour chacun d'eux* 

Environ cent vingt mille colons reçurent leur part dans cette distribtiiion qui 
suivit mon trioiuphe. Consul pour la treizième fois, j'ai donné 60 deniers à 
ciulcun de ceux qui recevaient alors des distributions de blé. Il s'en trouve un 
peu plus de deux cent mille. » 

Après ces laigesses vraiment effrayantes, Angoate mentionne les jeux qu*U a 
donnés au peuptOt et, quoique le texte offre Ici quelques lacunes, on peut suppo- 
ser qu*il ne lui en a pas moins coftté pour l'amuser que pour le nourrir. 

f J'ai donné des spectacles de gladiateurs fois (chiQ'rc illisible) en mon 

nom, el cinq fois au nom de mes enfants ou petits-enfants. Dans ces différentes 
fêtes, enf irun dix mille hommes ont combattu. 

« Deux fols en mon nom et trois fois au nom de mes petits-enISuits, J*ai bit 
iMtire des athlètes que f avals fSdt venir de tous les pays. 

« J*ai célébré des jeux publics quatre fois en mon nom, et vingt-trois fois au 
nom des magistrats qui étaient absents ou ne pouvaient pas suffire aux frais de 
ces jeux... 

J'ai fait voir vingt-six fois, en mou iiûui ou au nom de mon tils, des chasses de 
bètes d* Afrique dans le cirque, au Ibrum ou dans les amptaitbéMres, et Ton y a 
tué environ trois mille cinq cents de ces bêles. 

« J'ai donné au peuple le spectacle d'un combat naval au delh duTilne, dans 
le lieu oii se trouve aujourd'hui le bois des Césars. J'y ai fait creuser un canal de 
dix-huit cents pieds de long sur douze ceiiis do large. Lk trente navires, armés 
d'éperons, des trirèmes, des birèmcs, et un grand nombre de vaisseaux moins 
Importants cooibaitirent ensemble. Gtt vaisseaux contenaient, outre leurs ra- 
meurs, 3,000 hommes d'équipage. > * 

Nécrologie. — En Belgique : M. Davrewe, menil)re de la classe des sciences 
de l'Académie do Belgique, k Liège ; — M. Hinuen, directeur de l'école moyenne 
de Hal. 

A réiranger : ■« Mogutn-Ténêon, membre de TAcadémie des sciences de 
Paris, auteur d*un grand nombre d*ouvniges sur b physiologie et la botanique ; 

— ' H. le marquis GaStan FréâéHo dê la Mœhefoucauld-Liancourtf connu par 
ses œuvres littéraires tant en vers qu'en prose, à Paris; — M. Pélissier, |)rofes- 
seur à Tinstilution impériale des sourds-muets de Paris, auteur des Poésies d'un 
sourd-muet; — M. Chardin, ancien professeur au lycée Louis le Grand, auteur 
d*un cours de thèmes grecs et d'autres ouvrages pour les classes ; — M. Séèaaiitn 
tfoyit dit JMal, tiadudeur du Dante et littérateur distingué; — H. Giovanni 
BatUta JmM, célèbre opticien et astronome, & Florence; le docteur Pietro 
Bottif correspondant de l'Académie des sciences de Paris, î» Fiesole ; — M. Fogel- 
sang, professeur de théologie catholique h l'université de Bonn; — M»»» la baronne 
de Carlowitx, dont les traductions de KIopstock et de Schiller ont été couronnées 
par i'Âcadémie française ; — M. RedUntoeher, professeur de mécanique à ria- 
stilttt polytechnique de Sttttigardt, auteur de nonabrenx écrits sdentilIqueB; — 
M. Buring, counv par ses travaux svtl'hialDife liUéfaire de Tantiquilé. 



Digltized by Google 



HEVDE DE L'INSTRUCTION PUBLIQUE 

EN BELGIQUE. 

mmtén «. Ma MM. 



MÉTHODOLOGIE SPÉCIALE. 

Ètm HISTORIQUE ET CRITIQUE SUR L'ENSEIGNEM£liT ÉLÉMEMTAIRI 

DE LA GEAMMAIRE LATIME. 

(Su4t§. — Foir la Hvrainm d'avriQ 
VIII. 

Avec an pea de bonne volonté, on pourrait dresser une très-longue 
Ibte de dissidents, et remontant Je cours des siècles, les échelonner • 
sur un arbre §;énéaIogique assez circonstancié pour rendre jaloux un 
d'Hozier lui-même ; mais un tel travail ne serait pas ici à sa place. 
Les vagues pressentiments des précurseurs ont leur importance dans 
une histoire philosophique; pour le but qu'on se propose dans cette 
étude, il suffit de signaler les méthodes déjà parvenues à maturité 
dans la conscience de leurs auteurs, et prêtes à subir le contrôle de 
l'expérience. Nous partirons donc tout simplement des premières 
années du XVII* siècle, c'est-à-dire du mémoire adressé par Wolfgang 
Ratich (1] aux princes protestants de l'Empire, réunis à Francfort- 
sur-Ie-Mein lors de l'élection de Rodolphe II. Ce document (S), daté 
du 7 mai 1612, fut rédigé pour démontrer : 

cl* Gomment l'hébreu, le grec, le latin et les autres langues 
< pourraient s'apprendre à tout âge, en fort peu de temps, de telle 
« làçon que la connaissance en deviendrait plus générale; 

« 2* Gomment il conviendrait d'instituer une école polyglotte, 
c où les arts et les sciences feraient l'objet d'études approfondies, 
c et qui deviendrait un vaste foyer de lumières; 

« 3" Gomment il serait praticable de parvenir à la concorde dans 
c tout l'Empire, au triple point de vue delà langue, des institutions 
« politiques et. même de la religion, et de maintenir sans violence 
c ce nouvel ordre de choses, i 

(1) Né en 1571, h Wilsler dans le Holstein. Après un séjour de quelques an- 
nées en Angleterre, il alla résider à Amsterdam. Le prince d'Orange (Maurice) 
eut communicallon de ses projets, mais ne les accueillit qu^avacdei révores que 
Batieh prit pour des flos de non-receveir. 

(9) Il repose aux aicbifes de Fraiicfort, od 1. de ftaumer en a obtenu copie, 
xoaa Ti. is 
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Les idées de Ratich furent l'objet d'une bienveillance marquée. 
Christian d'Ânhalt manifesta seul des scrupules, en disant qu'on 
connaîtrait l'arbre à son fruit; son frère Louis d'Anhalt-Koethen» au 
contraire, se laissa entraîner à un véritable enthousiasme. Le nova- 
teur, après avoir passé quelque temps à Augsbourg, où Fadminis- 
tration locale l'avait invité à faire Fessai de ses méthodes, jugea que 
le mieux était, pour lui, d'aller vivre auprès de ce prince; et effecti- 
vement, dans 'toute sa carrière aventureuse, il ne jouit nulle part 
d'autant de crédit qu'à Koethen. 8es ouvrages classiques y furent 
imprimés dans un établissement typographique créé tout exprès par 
le souverain, qui n'y épargna aucune dépense : on fit même venir de 
Hollande des caractères orientaux. Mais l'affaire principale fut la 
fondation d'une école normale, conçue dans de larges proportions. 
Sur la demande formelle de Ratich, les élèves-instituteurs gardèrent 
le plus profond secret au sujet de ses procédés, qu'ils durent ensuite 
appliquer eux-mêmes dans les écoles ordinaires. Des enfants des 
deux sexes furent ensuite désignés par décret, pour être élevés dans 
les institutions soumises au nouveau régime. 

Les écoles d'humanités comprenaient six classes. Dans les trois 
inférieures, on n'étudiait en fait de langues que l'allemand : le pro- 
fesseur chargé d instruire les commençants ne devait même posséder 
que son idiome maternel. La quatrième année, on commençait le 
latin ; on n'avait à songer au grec qu à partir de la sixième. Les 
autres matières du programme étaient le calcul, le chant et la religion. 

Ratich professait le luthéranisme pur, tandis que les élèves appar- 
tenaient au culte réformé. De là des tiraillements fâcheux, qui com- 
promirent finalement les écoles de Koethen. Ratich se rendit à 
Magdcbourg; nous le trouvons postérieurement à Erfurt, où le chan- 
celier Oxenstiern prit la peine d examiner avec soin son système 
d'éducation. « J'eus le courage de lire jusqu'à la fin, dit ce person- 
nage, l'épais in-i" de Ratich; je trouvai que lf\s défauts des écoles y 
étaient assez bien indiqués; mais les remèdes proposés pac l'auteur 
ne me parurent pas sufTisants. » Notre pédagogue ne se déconcerta 
pas; et comme de toutes parts on réclamait de lui des explications 
plus complètes, il finit par répondre que son secret ne serait confie 
qu'à un roi, moyennant un bon prix, et sous la condition expresse 
que les savants qui en obtiendraient ensuite connaissance s'engage- 
raient à prendre fait et cause pour cette inestimable panacée. Le 
pasteur Winkler, de Goldberg, ne put s empêcher de se demander, à 
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ve propos, si c'était bien ainsi qu'avaient agi le Clirist, les prophètes 
et les apôtres (1). 

Ralich mourut peu de temps après ces discussions, en 463d, des 
suites d'une attaque de paralysie. « 

Batio vincU, velustas cessiti Telle est l'épigraphe commune des 
livres imprimés par ses soins à Koethen, et oîi sont longuement 
exposés ces fameux mystères dont un roi seul était jugé digne de 
payer bien cher la révélation (2). 11 est incontestable que ce qui 
nuisit le plus à Ratich, iodépeodammeatde son esprit querelleur et 
de Tobscurité de son langage, ce fut son insupportable vanité ; s'il 
infatua de ses nouveautés quelques esprits hardis, il rencontra sur 
son chemin un bien plus grand nombre de personnes, même parmi 
celles qui cherchaient à rompre avec la routine, disposées à ne voir 
dans ses pompeuses promesses que du verbiage charlatanesque (3). 
II ne mérita cependant jamais 

Ni cet excès d*lionnenr ni cette indignité. 

Il eut surtout le malheur de ne pas réussir et le tort d être exclusif. 
Il dut beaucoup à Sturm et au chancelier Bacon ; niais il poussa les 
principes de ce dernier à l'extrême et se créa ainsi mille embarras 
dans la pratique (4). 11 n'en est pas moins vrai que sa critique des 
méthodes ordinaires a été féconde, et qu'on doit lui savoir gré d'avoir, 
avant bien d'autres, attiré l'attention sur des préceptes jiédagogiques 
qui sont devenus des axiomes. Si Ratich a surtout de l'allinité avec 
Jacotot, il a aussi, sous certains rapports, pressenti Pcstalozzi (5). 

Il débute par une proposition dont la vérité est incontestable, mais 
dont la valeur pédagogique dépend tout entière de l'exactitude des 
observations psychologiquei qu'elle présuppose. // faut suivre le 
cours de la nature. On ne saurait mieux dire en matière d éduca- 
tion, tout se ramène au naturam teqtn. Seulement il s'agit de savoir 

(1) Baumer, Gêteh. iêr Paedagogik, t. II, p. 18. 

(SO Nova didaetiea, — EnqfclopœtUa uniwnaUs» — Khétorique, physique, 
logique, gfimmsire universelle, grammaire grecque, elc. — V. dans Raumer, 
t. II. appendice n» 1 , une noUce biographique complète. — Cf. f drster, Vber 
W. Ratich, Halle, 1780, in-S\ 

(5) Frilz, l. m, p. 479. — Cf. Wolilfahrl, l. Il, p. 540, etc. 

(4) Quoi qu*on en ail, — quand on débute par opposer radicalement vehutoê 
à raHù, il fiut flnir par proscrite PanUquilé. Baticti esi lombé dans Perrenr des 
réalistes h courte vue. Y. Raumer, t. II, p. 39. 

(5j Peslalozzi, nous l'avons dôjh dit (§ IV), relève cependant plutôt de Çome- 
nius. L'examen de ces nuances nous écarterait de notre sujet. 
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si Baticb et les Rstichiens se sont feit une juste idée du cours de la 
nature : le lecteur en jugera lui-même tout-à-l'heurei à propos du 
latin. 

Voici les autres aphorismes de la nouvelle école (1 ). 

Une seule chose à h fois. — Fort bien ; mais nos réformateurs 
prennent ceci à la lettre. Un seul auteur, disent-ils, pour étudier 
une langue. Quoi! Térencc pendant huit mois, rien queTérence! 
Un acte tous les jours, lire et relire, et rien d'autre, et seulement 
après, bien tard, la grammaire I — Les adversaires contemporains 
répondirent déjà qu'il fallait distinguer la varietas lecHonum confusa 
de la varietas ordùuUa, et qu'autant !a première est nuisible, autant 
la seconde est nécessaire. C'est une question d'hygiène morale. 

De fréquentes rép&HUm, — Oui, mais dans une juste mesure, et 
pourvu qu'on rende les idées claires. Ratich ne voulait pas d'exer- 
cices de mémoire; il croyait y suppléer par des répétitions à Finfini. 
Gomenius, sous ce rapport, n'était^il pas plus clairvoyant? 

La kmgite matemeUe amnt tout. — A la bonne heure : c'est dans 
la langue maternelle qu'on apprend le plus aisément à lire; c'est elle 
qu'il fout dte» posséder d'abord ; c'est elle qui est forcément pour 
l'enfont la clef de toutes les autres. Plus de divorce entre les savants 
en ttf et les^x» laUns! 

Point de contrainte, — Se faire aimer des élèves; rendre l'ensei- 
gnement attrayant. Encore une fois, rien de mieux ; tout dépend du 
professeur. 

Ne rien apprendre par cœur. — Ab inteUectu ad memoriam pro- 
eedendum est; oui, mais pour cela il faut que l'élève ne reste point 
passif. Or d'après Ratich, le professeur doit enseigner constamment; 
le rôle de l'élève consiste à écouter. Le professeur répétant toujours 
la même chose, il semble que Télève se fatiguera singulièrement et 
qu'en somme la leçon sera peu profitable. Ratich tombe dans un 
dogmatisme exagéré; il ne demande pas même aux enfants les 
efforts qui sont en rapport avec leur âge. Il méconnaît le rôle de la 
mémoire, qui tient par des liens si étroits à l'imagtnalion. 

Un plan uniforme en toutes choses. — Ainsi, toutes les grammaires 
parfaitement parallèles. C'est un pas en avant vers la grammaire 
générale. Annuo, mais non sans réserve. Il ne faut pas perdre de vue 
qu il n'y a pas entre les div erses langues que des différences exté- 

(1) KoQB suifou rtnalyM de H. de Biamer, en y •Joobnt nos propres- 
«faflemtiou. 
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rieures : chacune a son individualité vivante; le mode d élaboration 
de la pensée n'est pas le même chez tous les peuples; emprisonner 
les phénomènes linguistiques dans de pures formules, c est verser 
dans l'erreur de ces scolastiques qui édifiaient si commodément 
des sciences aussi stériles que prétentieuses, en prenant dans leur 
naïveté la définition pour la chose définie. 

D'abord la chose elle-même, puis ses accidents. — C'est cela : sépa- 
ration absolue de la matière et de la forme; toujours la même vieille 
erreur. C est sur ce précepte que Ratich s'appuie pour faire précéder 
l'étude de la grammaire de la lecture d un auteur. Il veut l'ensei- 
gnement intuitif, et certes il n'a pas tort de le vouloir; mais selon 
son habitude, il s'attache exclusivement aux vérités qu'il découvre, 
il en fait toute la vérité et ainsi il aboutit fatalement à l'absurde. La 
matière avant tout, soit; manière de dire admissible, si I on entend 
par là que nous parlons avant de nous livrer à ! analyse des éléments 
de la parole, avant de réfléchir à la signification, à la portée des 
règles; oui, en ce sens Ratich a raison, c'est-à-dire qu il est désir^jble 
que les élèves aitMit sous les yeux, le plus tût possible, un texte suivi 
au lieu de collections d'exemples sans lien entre eux, rassemblés 
seulement pour montrer comment les règles s'ap])liquent. Mais faut-il 
attendre, dans les classes, pour parler grammaire, que les élève.s 
aient d'eux-mêmes deviné les règles, et ne doit-on pas craindre que 
si on leur en livre trop tard la formule, on trouve leurs jeunes 
intelligences remplies d'idées fausses, plus difficiles qu'on ne pense 
à déraciner à cet âge? Il y a là un manque de prudence : l'excès deg 
réactions est toujours dangereux. D'autre part la forme gramme 
ticale n est pas un simple accident du mot, et c'est se tromper étran- 
gement que de n'y voir que cela elle tient, au contraire, aux en- 
trailles mêmes de la pensée, si l'on peut s'exprimer ainsi; elle sert à 
rendre l'unité de la pensée, qui ne réside pas dans les vocables, mais 
dans les rapports organiques qui constituent l'essence de nos juge- 
ments. Si c'est un abus de considérer, dans les classes élémentaires, 
la forme dans son abstraction pure, c'en est un non moins grand de 
ne s'attacher d'abord qu'à la matière nue du langage. 

Tout par induction, tout par expérience. — On sent ici l'influence 
de Bacon. Point d'autorité, si ce n'est celle de la raison ; observez, 
expérimentez, répétez souvent; vous finirez par comprendre. Oui, 
mais encore une fois, n'allons pas trop loin. « Où en seraient les 
sdeoces, les arts et les métiers, dit excellemment le P. Girard, si 
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chacun élait obligé de commencer à neuf et de tout inventer? » 
Notons, de plus, que dans le systèmo de Katich, Télève n'a besoin 
que d'attention^ de sorte qu en dernière analyse, c'est le maître qui 
pense, qui cherche et qui découvre pour lui. Inutile d'insister; 
inutile d'entrer môme dans l'examen des divergences d'opinion qui 
se produisirent à cet égard, du vivant même de notre auteur, parmi 
ses disciples les plus fervents. 

Pour faire bien apprécier ce mélange de théories sainement pro- 
gressistes et de paradoxes hasardeux, il suffira d'exposer les idées 
de l'école de Ratich sur l'enseignement du latin. 

Nous Saisons usage, dit son disciple Rromayer (1), de trois sortes 
de livres : d'abord de Vauteur, c'^t-à>dire de Térence, dont nous 
avons donné une édition tout exprès; ensuite de la grammaire latine, 
également arrangée pour les besoins de notre institution; enfin des 
Évangiles en latin, du catéchisme, des Loci communes theologici, 
et dans les classes supérieures, de Gicéron, de Virgile, etc. 

Le Térence doit être lu avant tout en langue allemande, et aussi 
bien connu que possible quant au sens, quant à la matière. Â défaut 
d'une traduction imprimée, le professeur analysera l'auteur scène 
par scène et en donnera aux élèves une idée si claire et si complète, 
que ce sera exactement comme s'ils l'avaient lu dans la langue 
maternelle. 

De là, il passera à la traduction mot à mot : Poeta, le poète ; cum, 
lorsque; primum, d'abord; animum, l'esprit; ad, à; scribendum, 
à écrire; adptUU, il a appliqué, etc. Et chaque fois que dans le cours 
de l'ouvrage, |e même mot se représentera, il sera rendu invariable- 
ment par les mêmes termes. 

Chaque leçon sera répétée deux fois en une heure, les élèves ne 
faisant qu'écouter. Le professeur continuant ainsi sans désemparer, 
quelques semaines lui suffiront pour parcourir tout Térence. 

Alors — il recommencera, expliquant chaque fois trois pages dans 
la première demi-heure, et les élèves chacun trois ou quatre lignes, 
pendant la seconde. S'ils font des fautes, le professeur les corrigera 
et les signalera à toute la classe. 

Troisième lecture de tout l'auteur, par les élèves seuls. Âpiès quoi 
on prendra la grammaire. Enfin ! 

La grammaire sera d'abord résumée d'un boutà l'autre. On indi- 

(1) M. de Raiiiner a inséré dans son ouvrage le texte méine de Kromayer, 
t. II, p. 23 et suiv. 
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quera, chemin faisant, que telle ou telle r^le se trouve* déjà dans 
la grammaire allemande. 

Puis — on recommencera, chapitre par chapitre, mais en abordant 
directement le texte. On expliquera mot à mot définitions et règles ; 
car, n'oublions pas de le dire, la grammaire est rédigée en latin. On 
recommencera encore, jusqu'à ce que le texte soit parfaitement 
connu, et qu'on n'ait plus besoin de le traduire. 

Le temps arrive oii il faut passer à l'application des règles. Qua- 
trième lecture de Térence : interprétation mot à mot, comme au 
début : seulement, dès qu'on trouve à citer une règle, à propos d'un 
vocable ou d'une phrase, on n'y manque pas : chaque élève tient sa 
grammaire ouverte à côté de son auteur: ses yeux et son index pas- 
sent tour à tour d'un livre à l'autre. 

Dès qu'un exemple est signalé parle professeur, les élèves répètent 
tour à tour, et plusieurs fols, précisément dans les termes dont il 
s'est servi, que cet exemple se trouve dans tel endroit de l'auteur, 
qu'il se rapporte à telle règle, etc. A force de redire et d'entendre 
la même chose, ils ne peuvent plus s'y tromper. 

Le professeur continue de lire l'auteur, jusqu'à ce qu'il trouve un 
nouvel exemple de la règle dont il s'occupe: le même exercice se 
renouvelle, jusqu à ce qu'on ait signalé assez d exemples de cette 
règle, pour élre assuré qu'elle ne fera plus l'objet d'un doute. Quand 
on a un peu d'habitude, dit Kromayer, on va si lestement que c'est 
admirable de voir ce qui peut se faire en une heure. 

On passe ainsi d'une règle à l'autre, jusqu'à v"e que la grammaire 
soit épuisée. Mais il y a trois sortes d applications des règles : parti- 
cularisa universalis, universalissrma. Dans la première, on ne con- 
sidère les préceptes grammaticaux: qu'isolement, par rapport à une 
expression donnée; dans la seconde, au contraire, on examine le 
mot dans ses relations avec le contexte. La troisième, enfin, porte 
sur la phrase entière ou sur la période, et tient compte à la fois de 
l'étymologie et de la syntaxe. 

Si Ton commence avec une sage lenteur, on suit à mesure que Ton 
avance un mouvement progressivement accéléré. On se livre à des 
exercices variés sur les phrases qui paraissent remarquables : le 
professeur prend l'initiative; mais, parvenus à un certain point, les 
élèves sont invités à essayer aussi leurs jeunes ailes. On change, par 
exemple, les temps ou les personnes : Ego vesperi domum revertor 
(Heaut. \f\)\tu vesperi domum rêver ter is, revertebaris; iUi vesperi 



Digitized by Google 



— Î38 — 



domum reverlentur, etc. — Ego videbar tibi prœter œtatem meam 
facere; tu visus es mihi prœter œtatem tuarn facere, etc. 

Toutes les parties de la grammaire n'ont jxis la mùmc importance : 
on insiste particulièrement sur celles qui présentent le plus de 
difîicultc ou d'utilité directe. // ne faut pas ennuyer les élèves. 

Cinquième lecture de Térence, au point de vue du sens; sixième 
lecture s'il le faut : on ne s'arrête que quand les écoliers sont visible- 
ment habitués à l'auteur. Alors viennent les exercices de style, à 
l'imitation de Térence. On commence (le professeur et ensuite les 
élèves) par de petites phrases, toujours inutatis personis, item tem- 
poribus, sur un argument donné : une seule ligne d'abord, avec une 
virgule; puis un peu davantage, avec deux virgules, trois virgules; 
puis une j>ériode entière; puis deux, trois périodes, en apportant 
une attention particulière aux parficulœ connexionum. Tout cela de 
vive voix, ensuite par écrit : la correction des devoirs est publique 
et orale; il sui&t, dans une classe nombreuse, de corriger quatre ou 
cinq copies. 

On peut hardiment passer, après cela, dans les classes oii les 
auteurs expliqués sont Cicéron et Virgile. 

Est-ce là graduer l'éducation et l'instruction d'après la loi du dé- 
veloppement naturel de l'esprit humain? Tout en reconnaissant les 
avantages que pourraient retirer de la méthode de llatich les auto- 
didactes, les hommes déjà mûrs, le lecteur qui se dira fju'clle a été 
inventée pour des collégiens, ne sera-t-il pas tenté de s'écrier : Pau- 
vres élèves! Et peut-être aussi : Pauvres professeurs! (1) Ratich 
brilla un instant et disparut comme un météore : cela devait être, 
car ses procédés n'étaient pas à la hauteur de son idéal; il tenait les 
intelligences à l'étroit et ne songeait en aucune façon à la variété des 
facultés humaines, au concours mutuel qu'elles se prêtent, enfin à 
la nécessité d'éveiller la spontanéité. En fait, d'ailleurs, ses livres 
classiques n'étaient originaux que dans leur disposition; il était 
réservé à d'autres de tirer des vrais principes de la pédagogie mo- 
derne, qu'il avait entrevus sans savoir les appliquer rationnellement, 
des conclusions définitivement acceptables. 

(!) jisininum, inuUlem, irritum laborem doefntibus prœceptum illud 
parit, dil Comenius h propos de J'obligalion de rester passifs et silencieux, im- 
posée aux élèves dans les écoles raiichieniies. Il ajoiiit- avoo une pleine raison : 
Momo non est truncus ex quo (mert: passive se habente) statuant sculpat; sed 
ê$t «Im imago, «e iptam formant , déformant, reformant. Ap. Bataer, 

t. n, p. 
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Cependant les méthodes traditionnelles ne cessèrent pas d'être 
sujettes à critique, et il faut avouer qu'elles prêtaient le flanc. L'édu- 
cation de Montaigne avait fait beaucoup de bruit; les difficultés inhé-» 
rentes à l'enseignement grammatical élémentaire frappaient les 
esprits, surtout à une époque où Ton se proposait encore pour 
premier but d'apprendre à parler et à écrire le latin. On ne cessait 
de répéter en Allemagne, en France, en Angleterre, qu'il était i.ndis- 
pensLible d'étudier cette langue par les mêmes procédés que la langue 
maternelle; on recommandait par dessus tout la conversation et la 
lecture (1). Beccherus de Spire (1645-1685), entre autres, et l'auteur 
anonyme de la Medicina mentis proposèrent des simplifications pra- 
tiques, destinées à raccourcir le temps des études et à débarrasser 
l'enseignement de toutes les superfétations qui rendent si difficiles et 
si ennuyeuses les anciennes grammaires. Les conseils de ce dernier 
écrivain sont loin d'être sans valeur, surtout pour le temps ou ils ont 
été formulés; mais ils n'embrassent la question que sous une de ses 
face^ (2); car il ne s'agit pas seulemeot de se familiariser avec la 

(1) \. le dnpilld da PoiyMttor de Worhof, déjà cité : De metkodo in îinguis 
discendis, et notamment les extraits du livre Irès-rare de MagDUS Pegeliiis ; 
Thésaurus rerum selectarum. i . I, p. 420. 

(2) On lira néanmoins avec iiiicrèt, croyons-nou.s, les extraits suivants de la 
Medicina mentis (t. II, p. 19â, ap. Morbof) : c SI non «lins Ubi fiierit soopos, 
qnaro al puer aactores e. g. Lillnosquoevis discal intelligere, eo eom lieebit hsBC, 
quam traditurus mm, melluxto adeb fiieili pervenfre» ac tam brcvi, ui, licetà 
decimo aut duodecinto sctatis anno demum fecerit discendi inilium, id non im|ie- 
diluniin sit, quo minus sai adhuc (emporis snpersit ad aequè magnes deinceps, 
ac quivis alius, qui vulgari ducilur vi/i, progressus faciendos in sludiis, nec 
dicam majores. Etenim hic non erit necesse, ut puer mullas grammatkes nei^tas 
nagno labore edisctt taedlosIssiiDas, et ne quidem benè intellecias, ullamqae 
qrntaxinn, que lam subilo dblivioni ac memori» traditnr; née qnoqoe, si ità pli- 
eet» necesse erit, ut il la vocabula technica, quae roonslit pneris videntur, in r*- 
tionom veniani; sed scia hic post necessariam leclionero requirelur declinatio et 
coiijiigaiio <jum veilKjrum co|>ift. Ne verohicdenub muUas fingas difTicullates, hae 
deciinationes et conjugalioncs juxla ordiuem soiitum à puero. ut vulgo ût. mo- 
morte non sont mandande; sed primé untnm seriptnrt consignanda^ fbm pin* 
lima vocabnia, ad se in illà acrlpturft eKereendom, aepè secundam bnncordinem 
varia nda enint; si deuiqiiè salis in htsoe exercituiiis videbitur, exir^ ordinem 
varié ialorrogando discipulum, etqiii<lem vcrnaculè, eflSciendum est, ut tandem 
lalinè absqiic unà hîEiilaUone respondere sciai, aut vice versfi, si lu latinè quae- 
siveris, ille vernaculè respondeat : id quod breviori, ac quis opiuaius fuerit, 
tempère obtinetur. Sono enim sxpè audito, quia sic i>er responsionem cerii in i 
nestrft imaginaiione motos fréquenter se invicem scbseqnuntnr, puero adeb, 
cenUnaatâ alii|«intiilom bte lepetilione, ftciUa evadunt, ni, in ipso prêter atien- 
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langue (étrangère qu'on étudie, d'en prendre l'habitude; il faut encore 
parvenir à en comprendre rationnellement l'organisme. Lespéda- 
gogues dont nous parlons inclinent insensiblement, comme on peut 
le voir, vers les procédés recommandés plus tard par l'école sensua* 
liste. Ils relèvent de Bacon et, comme lui, il ont raison contre les 
vieux formalistes; mais ils vont droit à Locke, qui ne voit dans toute 
connaissance que la perception d'un rapport de convenance ou de 
disoonvenance entre deux idées, et suppose arbitrairement que 
nous possédons d'abord isolément nos idées, c'est-à-dire les termes 

Uonem rogaio, isU ferè motus taodem exciteniur, et ità levissimo negotio res- 
pondère Mfat Sed boc ipsum, ti magnft Ideb IkclliUite, mi^ori oertè qmm Talg6 
utililale effldiar : quandoquidem vocabalorom varialiones non occormnt in libris 

s/Hsuudum ordinem i^pilarum grammatices; iindè flt, ut pueri grainmatico ordioi 
a^sueli soleanl htc haerere; id quod in hàc nosirft meiliodo non accidil, quà, tur- 
hdo quomodolihet ordiiie, œqiiè proinpiè respondere didicerint. > 

Mais comment Télève apprcndra-t-il à connailie les mots? La Janua Ungua- 
rtm, les dictionnaires et iuUi quanti contiennent nne foule de termes donl il 
n*aora jamais que flire; et il n*est pas en état de choisir. Yoici me métiiode pins 
simple et plus naturelle : 

« Sumalur liber, quem aut puer jàm liim salis in vprnarulA linguà cogiioverit, 
aut Uilia coniiDuerit, qiiibus eum quàm iiiaximé delectari sciveris; in bujus lihri 
quàlibet parle cxplicandà uperam dabis, ut ouinia in eo occurreotia vocabula. te 
continue roganie, ipso aoiem respondente, mrawrie mandat : secMidèJubeast 
eadem vocabula omnia ipsum declinare vel conjngare, eitra ordinem, ut suprâ 
docnl, ipsum indesinenler interrogando : teriiô, bis peractis, ipse ipsum expUces 
teitnm. Non video, finid hic obstct, quin, si vel .slupidlssimus fiuM'il, \onç;t ininori 
opushabeallalwrem ad inlerpretationem Lalinorura auctorum addiscendam. quàm 
si aliquid ex vernaculo in Latinum transférât sermoncm, vel, ut fieri vulgo solet, 
componat. Quanto autem liaec omnia successu, si saepè diii contiouentur, quan- 
ilque porrb fiant ntilitale, facilè Ubi apparebit, quin hsee Ita continoando per 
toieft aociomm imciatiis plurima vocabula saepissimè repetuntnr. Continuaio 
aliquantisper hoc negotio, seosus eiiam Iriiim qualuorve vocabulorum dctectus 
facieî, ut reliquorum seusum facilè dlvinet. Si tandem multiim hoc continnelur 
exercilium, quae ratio loquendi apud Lalinos sil consueta, quaeve inusilaia, quid- 
que bonam sapiat latinitatem et quid non, muitaqiie ejusmodi alia, vel ex ipso 
phrasinm andito sono levi negotio dyndicabitur.... Ubi auiem eum (fc dlsdpu- 
lum) e6 peiduxeris, ut libros vn^cares Latinos absque ull& difficuliaie capiat, 
neo non, sccuodum ea, quae suprà dicta sunt, ardorem in ipso excitaveris varies 
evolvendi libros, eos ipsi exhibendo, osiendei tibi lucalenler experientia, quàm 
incredibiles brovi in linguae notitift progressas sil facturus; adeb nt, siqiiidi-ni è 
re SU& fuerit, ac postulaverit nécessitas, ut sibi acquiral reliquus duos gradus 
{se. posse éloqni. et de qu&vis malerià lalinè disserere, scriptumque componere) 
drca profectionem in linguâ, fKili quoqne conatn eb perliogere queat; llim 
demîim fuerit opene prxtium bonam. si placuerit, grammaticam, née non aliquem 
in Latioft linguft exercitatisaimum adhibere, qnocum de rébus variis fréquenter 
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àe nos jugemeDts(l). Locke ne tient pas compte de cette c vertu 
innée de l'entendement, qui se produit en jugements primitifs, les- 
quels, quand arrivent les langues, s'expriment en propositions, les- 
quelles propositions décomposées engendrent sous la main de l'ab- 
straction et de l'analyse des idées distinctes » (9). Sa théorie philo- 
sophique le conduit à ne considérer dans le langage que les mots, et 
à ne voir dans l'emploi que nous en faisons que la manière particu- 
lière dont chacun de nous saisit la liaison des idées dont ils sont les 
signes conventionnels. 11 en résulte que le langage, pris dans l'en- 
semble de sa texture, n'a point de lois nécessaires, dérivant de la 
nature même de l'esprit humain ou de la nature des choses, et que 
par conséquent la grammaire est une science dont il se faut embar- 
rasser le moins possible, à moins qu!on ne se propose de s'occuper 
de critique. Locke méconnaît cette vérité profonde, que la pensée est 
essentiellement active, et que sa puissance se révèle tout d'abord par 
des aperçus synthétiques, dont l'expression seule est discursive* 
C'est sur cette considération que doit reposer toute méthode légitime 
de l'enseigqement des langues; le fond et la forme, en un mot, n'y 
peuvent impunément rester séparés. 

Âpprendrs des mots isolés, en même temps qu'on présente aux 
sens les objets qu'ils désignent; rendre les mots d'une langue par 
leurs équivalents dans une autre ; s'assimiler par l'influence de la 
répétition fréquente et de l'habitude les façons de parier les plus 
usitées, c'est acquérir machinalement, à la façon des perroquets, la 
précision fidèle d'un écho ; mais l'étude des langues réclame autre 
chose dès le début, car l'âme humaine n'est pas tabU ra$e. La mé- 
thode dont nous signalons les inconvénients n'est pas moins vldeosa 
au point de vue psychologique, que celle de Pestaloisi, d'après laquelle 
il ne fondrait absolument parier aux enfonts que de ce qui peut leur 

et dociè sermones habeat, arreploqoe caltmo de rebns difersimodè se scribendo 

exercere, aliaque compluria exerciUa : haec ille sibi acquiret minore difBciillate» 
quàra alii in scholis, sed rrquali pei fectione. Tlrec ergô ad h<Mitî inielligendum, 
qus adminicula, ut inia-^iuaiio circa veri et faisi noiiones quàm laUssimë exteo- 
datiir, quo difficultalem habeat minorem, sufficiaot. » 

(1) « Ce ne sont pas les jugements qtti viennent des propoeitlMS, dit trës-bfeu 
Cousin ; ce sont les proposiiions qui viennent des jugemeois, lesquels vien^ 
nent eux-mêmes de la fuculté de Juger, laquelle repose sur la vertu originelle de 
l'esprit, A i)liis forte raison, nous ne déhuions point par des iôées; car les idées 
nous sont données dans les propositions, j» (ffist. d« la philosophie, XXI1< leçon.) 

(9} Cousin, ibid. 
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être d(^montré avec une précision mathématique; l'une et l'autre 
dérivent des principes du sensualisme et en impliquent les erreurs (1 )• 
S'il est indispensable que les élèves concourent eux-mêmes à former 
leur grammaire et leur logique, il ne l'est pas moins que le professeur 
marche toujours en avant, mais à Ui condition expresse de ne pas 
substituer sa pensée à celle de ses disciples. Les sensualistes ont été 
utiles en insistant sur la nécessité de l'enseignernent intuitif; mais 
ils se sont égarés en considérant les phénomènes sensibles, pris iso- 
lément, comme ce qu'il y a de plus simple, de plus réel et de plus 
concret (2). La cause de la grammaire est ici celle de l intelligence 
elle-même ; si l'élude de la forme n'est pas dès l'abord associée, 
intimement liée à celle des éléments, l une jaillissant de l'autre pour 
ainsi dire, on ne parviendra pas, ou Ion parviendra mal à la con- 
naissance réfléchie du langage, but qu'il faut pourtant atteindre si 
l'on veut que l'enfant devienne maître de sa pensée cl sache l'expri- 
mer comme étant la sienne, c'est-à-dire, en un mot, si 1 on veut qu'il 
se fasse homme. La grammaire nous apprend, non à former des 
jugements, mais à décomposer ceux qui sont déjà tout formés (3); 
elle porte raltenlion sur l'unité de l'esprit humain, aussi clairement 
révélée dans l'acte de la parole que la diversité même des matériaux 

(1) Nous renvoyons le lecteur aux judicieuses observations du P. Girard 
iD9 Vemttfftumttti tigulUr dê ta langu» malÊmêliê, liv. I, poMlm). 
(S) Locke, £9§ai uw l'tntendtfmnt ftunuil», lif. III. — Cette théorie se re- 

troure, poussée h rexlréme, dans la Lettre de Diderot sur les soudÊ-mmii, ch. 10. 
« Les objets sensibles, y est-il dit, ont les premiers frappés les sens; et ceux qui 
réunissaient plusieurs qualités sensibles à la fois ont été les premiers noimnés. 
Ce sont les différents individus qui composent cet univers. On a ensuite distingué 
les qualités sensibles les unes des autres; on leur a donné des noms; oe sont, 
pour la plupart, desadJectUb. Inflo, abstraction faite de ces qualités sensibles, 
on a trouvé ou cru trouver quelque chose de commun dans tons les individus, 
comme l'impénétrabilité, retendue, la couleur, la figure, etc., et Ton a formé 
les noms métaphysiques et généraux, et presque tous les substantifs. Peu h peu 
on s'est accoutumé h croire que ces noms représeniaiciu des êtres réels, on a 
regardé les qualités sensibles comme de simples accidents, et Ton s*est imaginé 
que Tadjectif était réellement subordonné au substantif, quoique le substantif ne 
soit proprement rien, et que Vadjectifsoit tout». S'il en est ainsi, la notion même 
de substance est en péril, et il n'y a pas de raison pour ne pas dire avec le baron 
d'IIulhach : « qu'aucune notion ne peut être rigoureusement la mémo dans deux 
hommes; que i haque honmie a pour ainsi dire une langue pour lui seul, et que 
celte langue c.nI incommunicabtu aux autres. » {Système de la nature, ch. 10). 

(3) Desinli de Tracy, malgré ses tendances bien connues, a bien dft le recon- 
naître, y. le chap. II de sa Grammair: 
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dont nous Bomines forcés de nous servir, à raison de notre nature 
bornée. 

Hais cette discussion nous entraînerait trop loin. Constatons seu- 
lement que l'influence indirecte de Locke fut immense, comparable 
à celle de Rousseau. Il n'était pas cependant entré dans de grands 
détails au sujet des méthodes d'enseignement; il y avait simplement 
consacré quelques paragraphes de son traité de Védueaiion des en^ 
fanli. Il aurait voulUi pour le latin, qu'on pût trouver des précepteurs 
parlant couramment cette langue ; foute de cette ressource, et se 
plaçant toujours au point de vue de l'éducation privée, il avait 
recommandé l'usage des versions interlinéaires. < Prenez quelque 
livre aisé et agréable, comme vous diriez les fables d'Ésope: et après 
avoir écrit une ligne d'une de ces fables, traduite en anglais aussi 
littéralement qu'il est possible, avec les mots latins écrits dans une 

. autre ligne précisément sous les mots anglais auxquels ils répondent, 
faiteS'lui lire et relire ces deux lignes chaque jour, jusqu à ce qu'il 
entende parfaitement bien les mots latins. Faites-lui lire après cela 
une nouvelle fable selon la même méthode, jusqu'à ce qu'il l'enlende 

' aussi parfaitement bien, sans pourtant négliger ce qu'il a déjà appris 
exactement, mais le lui faisant répéter quelquefois, afin qu'il ne 
l'oublie pas. Et lorsqu'il vient à écrire, donnez-lui ces fables à 
copier; par ou non-seulement il exercera sa main, mais il avaiiceiu 
dans la connaissancL' de la langue latine. Comme cette méthode est 
plus imparfaite que celle oîi l'on appiend le latin à un enfant par 
l'usage en lui parlant simplement cette langue, il est bon que d'abord 
votre enfant apprenne bien par cœur les conjugaisons des verbes, 
et ensuite les déclinaisons des noms et pronoms, car cela pourra 
servir à lui faire connaître le génie et le tour de la langue latine, où 
la signification des verbes et des noms varie, non pas comme dans les 
langues modernes, par des particules qui les précèdent, mais par le 
moyen de la différente terminaison des dernières syllabes. Votre en- 
fant n'a pas besoin, à mon avis, d'apprendre autre chose de la gram- 
maire latine, jusqu a ce qu'il puisse lire de lui-mt^me la grammaire 
de Sanclius avec les notes de Scioppius et de M. Pcrizonius » (1). 

Ces idées, comme on vient de le dire, firent leur chemin. On les 
retrouve d'abord en Angleterre chez Clarke, en France chez Du Mar- 
sais, qui nous offre une sorte de compromis entre Ratich et Gomenius. 
I«aissoos parler d'Alembert. « La méthode de M. Du Marsais, dit-il, 

i\) P$ l'MteMftoii dM mÊftinls, tnû. Goile. Aniterdtm, 17»1, iD-l»i p.SM. 
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a dvu\ parties, 1 usage et la raison. Savoir une langue, cest en 
entendre les mots; et cette connaissance appartient proprement à 
la mémoire, c'est-à-dire, à celle des facultés de notre Ame qui se 
développe la première chez les enfants, qui est niôrne ))Ius vive à 
cet âge que dans au'jun antre, et qu'on \)vul a|ipeler Tesprit de 
l'enfance. C'est donc cette faculté qu'il faut exercer d'abord, et qu'il 
faut même exercer seule. Ainsi, on fera d'abord apprendre aux en- 
fants, sans les fatiguer, et comme i)ar inanicre d'amusement, sui- 
vant différents moyens que Tautcur indique, les mots latins les plus 
en usage. On leur donnera ensuite à expliquer un auteur latin rangé 
suivant la construction française, et sans inversion. On substituera 
de plus dans le texte, les mots sous-entendus par l'auteur et on 
mettra sous chaque mot latin le mot français coi respondant : vis-à- 
VÎS de ce texte ainsi disposé pour en faciliter l'intelligence, on pla- 
cera le texte de l'auteur tel qu il est; et à côté du français littéral, 
une traduction française conforme au génie de notre langue. Par ce 
moyen, l'enfant repassant du texte latin altéré au texte véritable, et 
delà version interlinéaire à une traduction libre, s'accoutumera in- 
sensiblement à connaître par le seul usage les façons de parler pro- 
pres à la langue latine et à la langue française. Cette manière 
d'enseigner le latin aux enfants, est une imitation exacte de la façon 
dont on se rend familières les langues vivantes, que l'usage seul 
enseigne beaucoup plus vite que toutes les méthodes. C'est d'ailleurs 
se conformer à la marche de la nature. Le langage s'est d'abord 
établii et la grammaire n'est venue qu'à la suite. 

€ A mesure que la mémoire des enfants se remjdit, que leur rai- 
son se perfectionne, et que l'usage de traduire leur fait apercevoir 
les variétés dans les terminaisons des mots latins et dans la con- 
struction, et l'objet de ces variétés, on leur fait apprendre peu à peu 
les déclinaisons, les conjugaisons et les premières règles de la syn- 
taxe, et on leur en montre l'application dans les auteurs qalls ont 
traduits. Ainsi on les prépare peu à peu, etcoinme par une sorte 
d'instinct, à recevoir les principes de la grammaire raisonnée, qui 
ii*eA proprement qu'une vraie logique, mais une logique qu'on peut 
mettre à la portée des enfants. C'est alors qu'on leur enseigne le 
mécanisme de la construction, en leur faisant faire l'anatomie de 
toutes les phrases, et en leur donnant une idée juste de toutes les 
parties du discoûrs » (4 }. 

(1) Éloge dê Jhê Manaii (tome II des Âfélanges). 



Digitized by Gopgle 



- «45 — 

DuMarsais satisfit pleinement, ajoute son panégyriste, à toutes les 
objections qui lui furent faites. Cependant Diderot ne se rallia qu'à 
moitié, ne pouvant admettre la suppression des exercices de compo- 
sition (1 ). Dans la seconde moitié du XYIIl* siècle, les librairies fran- 
çaises furent inondées d'ouvrages où ces questions étaient débattues 
avec ardeur. révolution se préparait dans les esprits, en matière 
d'éducation comme en toute autre chose. Des hommes à qui leurs 
souvenirs personnels, leur caractère, leur position dans le monde 
semblaient devoir assigner le rôle de conservateurs, étaient les pre- 
miers à proposer des innovations. Le jansénisme vaincu, les Jésuites 
perdaient insensiblement leur aversion pour la philosophie carté- 
siennne; mais les doctrines de Locke, ce qui se conçoit pour peu 
qu'on y réfléchisse (2), trouvaient plutôt grâce à leurs yeux. En tout 
cas la tradition perdait de plus en plus son prestige, et dans les 
régions les plus opposées, on était d'accord sur la nécessité proclamée 
plus tard par Gondorcet. mais avec une exagération qui compromit 
les humanités en France jusqu'à l'avènement de Napoléon 1, c de se 
borner à mettre les élèves en état de lire les livres vraiment utiles 
écrits en latin, et de pouvoir, sans maîtres, faire de nouveaux 
progrès » (3). 

En présence des perspectives nouvelles que les critiques des phi- 
losophes, les découvertes des savants, les hardiesses des publicistes 
de toute espèce faisaient chaque jour plus clairement entrevoir, il 
était impossible aux hommes les plus pacifiques de ne point recon- 
naître que l'enseignement subirait bientôt, par la force des choses, 
des modiflcatîoQS profondes. On se préoccupa donc avec le plus 
grand zèle de la simplification des méthodes. Mais les idées de 
réforme qui ont triomphé de nos jours n'étaieat point parvenues à 
maturité; les expériences qui furent proposées, les procédés le plus 
recommandés ne pouvaient guère réusshr alors que dans l'éducation 
privée. 

Nous rencontrons ici deux ecclésiastiques recommandaUes, l'abbé 
Pluche et l'abbé de Radonvilliers, ancien jésuite, académicien et 
sousipréoepteur des enfants de France, connu par le brilhmt éloge 
que le cardinal Haury consacra à sa mémoire, autant que par ses 

(1) Plan d'une univerâilépour U gtntv^rnement de Russie, 
(â) y. ci-dessus, § II. 

(3) Rapport mt Vinttmdton publique, présenté à rassemblée légidiliTe 
dans la séance dn SO avril 1799. 
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propres écrits, aujourd'hui du reste trop oubliés. Nous avons déjà 
tiié 1 abbé Pluche, à propos de l'horreur que lui inspirait le vieux 
formalisme. Le pieux auteur du Spectacle de la nature, de ï Histoire 
du ciel et de La mécanique des langues partageait en fait de péda- 
gogie les idées des philosophes ses contemporains. « S'il s'apprend 
aujourd hui (juelques prétendus commencements de latin, dit-il, ce 
sont des enfants, même de sept et huit ans, qui produisent ce latin 
du creux de leur cerveau. On exii;e d eux qu'ils s'assujettissent au 
travail de la composition et qu'ils se conforment à des règles de pure 
logique, dès avant la naissance de leur raison. Vous les voyez tris- 
tement assis et dans un repos qui fait leur supplice. Grand silence; 
méditation profonde; choix de mots; réformes de tour. Enfin il sera 
dit qu'ils composent en latin, et qu'il y aura des degrés de mieux 
dans leurs compositions, avant qu'ils aient acquis la moindre idée, 
le moindre sentiment du caiactère de celte langue. Dans le vrai, elle 
leur est en tout aussi inconnue que celle du Pérou ou de la terre 
Magellanicjue » (')• 

Pour rompre une fois pour toutes avec des méthodes dont la seule 
influence est de substituer au bon latin un mauvais latin, de dé- 
tourner les enfants de l'étude saine et féconde de la langue mater- 
nelle, enfin de leur faire prendre la langue de Rome en dégoût, il 
faut faire deux choses : distinguer le fond et la mécanique des lan- 
gues, ensuite examiner quelle est la manière de les enseigner, etJa 
conduite qui découle de la nature même de la parole. 

Théoriquement, Pluche n'est pas sensualiste; en regard du rap- 
port des sens, il place l'intelligence elle-même; de plus, il déclare 
que a Dieu seul a été notre premier maître de langue >» . Les pre- 
mières leçons des langues, ajoute-l-il, sont l ouvrage de nos oreilles 
et point du tout celui de nos réflexions. Le fond de tous les idiomes 
est le même, mais la dispersion des peuples y a introduit des diffé- 
rences de plus en plus prononcées. Peu importe quelles ont été les 
causes de ces changements; il suffît d'établir qu'ils se sont opérés par 
la force des choses, et que les langues ne s'étant point formées par 
règles, elles ne peuvent d'abord s'apprendre par règles (2). 

Il y a trois parties dans le corps de chaque langue : le fondement, 
le corps de l'édifice et l'oroement. De 1^ trois sortes de grammaire : 

(1) Za méoMiquê ûm tangua, préface, p. XIXIY. Ifous dlons rédltioii de 
ée Lie» (Brest), 1811, in-lS. 
(1) Il>.p. M. 
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la première est la connaissance des éléments; la seconde est la con- 
naissance de la propriété; la troisième, la critique des auteurs. La 
question est de savoir quaod et comment il faut se procurer l'une et 
l'autre (1). 

Le vrai chemin, c'est la pratique, c'est-à-dire la très-constante 
habitude d'entendre^ puis de répéter des choses bien dites. Le chemin 
trompeur, c'est l'apprentissage par le raisonnement. 

Les langues vivantes s'apprendront donc par l'usage. Mais les 
anciens ne parlent plus. Il faut user d'adresse, mais en aucun cas il 
ne faut contrarier la nature. Celui qui apprend par règles est exposé 
à des erreurs ridicules, soit qu'il veuille traduire ou composer (2). 
On emploie dans les basses classes, direz-vous, du latin très-simple, 
« maigre et décharné ». C'est un tort -. il ne faut point commencer 
par gâter une langue, quand on entreprend de l'enseigner. Pluche ne 
fait point de quartier aux procédés vulgaires; il invoque Tannei^uy 
Le Fcvre(3), il fait appel à Rollin; cette partie critique de son œuvre, 
nous nous plaisons à le reconnaître, est remplie d'observations fort 
judicieuses. 

Mais après la critique viennent les projets de réforme. « La pre- 
mière opération de la méthode d enseigner les langues consiste, dit 
Pluche, à montrer ou à faire entendre nettement sans latin les choses 
qu'on doit ensuite lire en latin : moyen naturellement propre à 
mettre l'esprit en mouvement et à rendre les signes ou l'expression 
qu'on attachera aux objets tout-à-fait inséparables des idées qu'on 

(1) Ib. p. 36. 

(2) « Pour sentir ce travers, Il ne faut que jeter les yeux sur les six premières 
lignes de la géographie qu'un écrivain allemand, chargé par état d'enscignor les 
belles-lettres, Tient de nous traduire en français, à la maniC-re des composiiions 
pratiquées dans les collèges. « A Leipzig, je fus prié de tenir un collège géogra- 
phique (il vent dire de* leçon* de géographie), et comme j'avais dkuuié put écrit 
les principaux dbapittes de mon discours (il veut dire d» tet Igpon»), je me vis 
engagé à faire un mannscrtt aussi en celle discipline. » (Je ne sais plus ce qnUi 
Teatdire.) Ib. p. 54. — V. aussi p. 47. 

(3) Méthode pour commencer les humanités. Cette intéressante notice, ana- 
Ijfsée par Morhof dans son Polyhistor, a été réimprimée intégralement dans 
Le livre des jeunes professeur*, par M. le chanoine Congnet, de Soissons (Paris et 
Lyon, Périsse, 1845, in-33), Tannegny LeFèvre y expose les procédés qu'il soîTit 
pour enseigner le latin et le giee à son propre fils, qu'il eut le malheur de perdre 
au moment de terminer son éducation. Il ne proscrit pas la grammaire, au con* 
traire; seulement il la simplifie, rentremêle d'exemples et passe aussitôt que 
possible à la pratique. Tanueguj Le Ifèvre ne peut être considéré comme un 
dissident. 

TOHITI. 17 
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aura une fois bien imprimées dans Vcsprit » . Notre auteur ne tombe 
pas dans le radicalisme de Ratich et ne va pas aussi loin que Locke; 
il met entre les mains des élèves des éléments de grammaire très- 
courts, embrassant simplement les définitions essentielles, les para- 
digmes réguliers et les règles les plus générales de la syntaxe, 
accompagnées d'exemples très-courts et très-purs : cuUus ager, 
$ùbm pmgue, Menedemus et CrUo vieini; rem omnem audief; audita 
eloquar; qui scis eos dUcordare? Quelque chose, en un mot, à la 
façon de Lhomond. Ces éléments bien connus, et une certaine pro- 
vision de mots usuels acquise par des procédés analogues à ceux 
de Gomenius ( I ), on passe tout de suite à la traduction des boni ou- 
teurs. Si l'on veut apprendre à parler français, dit^il, n'esta» pas à 
Versailles qu'on doit aller? Entretenez-vous donc dès le début avec 
ies auteurs du bon siècle, et mettez-vous à les traduire en ayant 
égard aux éléments; mais ne songez pas encore à composer. Tradui- 
sez suivant l'ordre du latin ; conservez la saveur de l'original. Si 
vous renversez cet ordre, vous démembrez la phrase, vous perdez 
le discernement de ce qui en constitue la vraie beauté. — Assuré- 
ment on ne peut mieux parler, et Pluche a raison en général contre 
tous les formalistes. Il est indispensable de faire saisir d'abord les 
objets avec leurs signes, ajoute-t-il, avant d'étudier les signes à part. 
Pour appliquer ceci à la traduction du latin, voici, selon lui, ce qu'il 
faut fîaire. Premièrement, lire en français, ou rapporter en ]ai)gue 
vulgaire ce qui sera le sujet de la traduction qu'on va faire; rendre 
ensuite le texte étranger très-exactement; en troisième lieu, relire 
de suite tout le latin traduit, en donnant è chaque mot le ton et 
l'inflexion de la voix qu'on y donnerait dans la conversation ; de là, 
répéter la traduction, sans déranger l'ordre des mots latins; puis 
rendre compte en français de ce qui a été traduit ; puis rappeler 
fidèlement aux définitions, aux inflexions et aux petites règles élé- 
mentaires, les parties qui composent chaque phrase latine (travail 
qui pourra se répéter au logis, la plume à la main, dans le cours de 
la première année); puis, après cinq ou six mois d exercice, après 
les traductions faites et ri^pétées, mettre chaque phrase en un latin 
qui approche du texte le plus qu'il est possible; enfin, composer de 
temps en temps et mettre par écrit sur-le-champ le latin de ce qui u 
été traduit. Ces exercices mettent plus en œuvre le jugement que la 

(1) Fluchc recommande l*ii8age des 0stiimpeSt II ne veut pis, du lesle, du 
mauvais latin de Gomenius. 
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mémoire; ils peuvent en outre animer l'émulalion; ils inspireront 
indubilabiement le goût de la lecture. La mémoire sera cependant 
cultivée, mais non d une façon servile. Ainsi l'on acquerra un grand 
usage de la langue, et graduellement le travail du thème viendra cor- 
riger les habitudes vicieuses que les élèves auraient pu contracter. 

Chemin faisant, les études auxiliaires attireront l'attention. On 
apprendra la fable, la géographie, on fera des cartes historiques. 
On arrivera ainsi jusqu'en quatrième, où commencera le secotid 
degré des études, ce que Pluche appelle la projiridté. On avait lu 
Cornélius Népos et Eutrope, Sulpice S(h'èro peut-être; ici viendront 
des extraits de Cicéron, de Valère Maxime, de Paterculus, d Aulu- 
Gelle et de Columelle, et l'on se délectera en lisant quatre pièces de 
Térence, ce poète « incomparable pour le beau naturel » . Nous ne 
poursuivrons pas plus loin l'analyse de ces conseils aussi judirieax 
que modérés, dignes d être lus et relus par les professeurs de nos 
jours. Pluclie s occupe longuement de la composition, et surtout de 
la discrétion qu'il y faut mettre. Il demande aux jeunes gens de 
s'exercer d'eux-mêmes à écrire, d'après quelque bon écrivain. II 
tient surtout à ce qu'ils n'entendent et ne répètent que du bon, pen- 
dant les années qu ils passent au collège. Il traite enfin des préceptes 
concernant la formation du goût, et finit par se défendre d'avoir 
voulu condanmer tout ce qui se pratiquait de son temps dans l'uni- 
versité de Paris. Il n'est pas plus criminel que Rollin, sécrie-t-il; 
il ne demande pas la suppression des rè.2les, mais il veut que les 
règles ne soient point étudiées indéptindamment de l'usage. Vossius 
avait-il proposé autre chose? «: Avec 1 usage secondé des règles, 
tout avance et se soutient heureusemeol. Y a-t-il à délibérer sur le 
parti qu'il faut prendre? » 

On retrouverait la plupart des idées de Pluche dans les Entretiens 
sur les sciences du P. Bernard Lami, de 1 Oratoire; elles se rappro- 
chent aussi, comme on peut voir, de celles de Rollin. Mais elles 
tiennent de plus près encore, bn ce qui concerne la première année 
d'études, aux systèmes de Locke et de Du Marsais, à part l'arrange- 
ment des textes latins suivant la construction française, réclamé 
par ce dernier. Sans approuver en cela Du Marsais, on peut 
émettre un doute sur le point de savoir si de très-jeunes élèves, 
dans des classes nombreuses, arriveront aisément à l'intelligence, 
nous ne dirons pas du sens général des textes, mais du mécanisme 
de la langue latine, par une série d'exercices qui réclament sans 
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contredit autant de jugêment de leur part que de discernement de la 
part du professeur. Excellents et bien gradués en eux-mêmes, ces 
exercices ne supposent-ils pas chez les enfants plus qu'une simple 
connaissance pratique de leur langue maternelle? Peuton appeler 
réellement émandpateur ce procédé d'usage, ce travail répété de 
traduction qui, pour accoutumer VoreiUe au caractère du latin, en 
respecte la construction, mais qui par là môme établira la confusion 
dans les esprits faibles des commençants, si les phrases qu'ils ont à 
expliquer ne sont pas tout^-fait simples? Il est à craindre que pour 
la plupart, ils ne se bornent à répéter machinalement les mots latins 
et les mots français les uns à la suite des autres, et qu'ils ne tâton- 
nent longtemps avant de saisir la dififôrence profonde qui sépare une 
langue syntliétique d'une langue analytique. Pluche n'est pas sen- 
sualiste en philosophie, loin de là; mais son procédé est entaché de 
sensualisme, lorsqu'il imagine que l'intelligence, pour se développer, 
n'a besoin que de la juxtaposition des données dont il s'agit de saisir 
les rapports. Prenez un élève privé, bien doué et possédant déjà le 
méoamme de sa langue, à la bonne heure; les procédés de Pluche 
ne sauraient être trop recommandés en pareil cas, et encore une fois 
nous les signalons à tous ceux qui s'occupent de la jeunesse : mais 
sont-ils suffisants pour la moyenne des élèves sortant des petites 
écoles, sont-ils enfin exclusivement praticables dans rinstruction 
publique telle qu'elle est organisée? Nous n'oserions le soutenir. 
Leur excellence indique-^«lle peut-être que l'organisation des écoles 
publiques laisse à désirer, qu'il ne fàudrait commencer le latin que 
plus tard? C'est une autre question. — N'oublions pas de dire en 
terminant que Pluche a en le mérite de repousser impitoyablement 
le latin factice et de réclamer l'étude du latin comme langue morte : 
à cet égard encore, il a rendu service à la cause des véritables 
humanités. 

Hais ne faisons pas trop attendre le digne précepteur des enfants 
de France. 

Alphonse Le Rot. 

Liège, mai 1863. (La «utl9 proehainmMnt,) 



OBSERVATIONS SUR UN PASSAGE D'HORACE. 

CD. I, 5, 1-8; 

Le commencement de la .'i'"*" ode du 1" livre d'Horace n'est pas 
sans quelque difficulté. Aussi a-t-il été diversement compris. Quei- 
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ques interprètes, n'y trouvant pas de sens convenable, ont eu 
recours à un changement de texte. Les uns écrivent incolumem uù 
au lieu de incolumem, les autj'es ajoutent ut après Vircjilium,. 

Cette dernière rédaction est proposée par M. Doederleia vol. XV, 
pp. 352-354 du Pliilologus. 

Il me semble qu'un texte nouveau, destiné à remplacer celui des 
manuscrit?, doit remplir, pour être accueilli, toutes les conditions 
de goût et d exactitude. Dans le cas présent, l'emphase de sic répété 
dans le sens intensif, de telle sorte, a quelque chose de choquant. 
Puis, le mot precor devrait être au moins dans la première partie de 
la phrase pour que la pensée fût logique. C'est ce que M. Doederlein 
paraît reconnaître lui-même. Mais dans ce cas il y aurait encore 
à redire. A qui s'adresserait 7?recor? Qui a jamais dit Dimejuvent, 
precor, ou quelque chose de semblable, noD-seulement en latin, 
mais dans une langue quelconque? 

Le texte fourni par les manuscrits est indubitablement correct. 
Horace a écrit : 

Sic te Diva potens Cypri, 
sic fratres I/elenae, lucida sidéra, 

ventorumque regat pater 
obstrictif alite pnuttt lapyga ; 

Navis, quae tibi creditum 
dè6ei yirgilium, finibus AHicis 

r9dân ItMoliimem, precor, 
«t MTVM aMtmu dêm^um hmm. 

En français : 0 vaisseau qui portes Virgile à tes flancs confié, 
dépose-le, je t'en supplie, sain et sauf, sur la côte de VAttique et con- 
serve la moitié de moi-même. Qu'ainsi la puissante déesse de Chypre, 
les frères d'Hélène qui brillent au haid des deux et le père d^ vents, 
soufflant d'Iapygie, puissent te guider dans ta course. 

Qu'y a-t-il là qui ne soit raisonnable ou même poétique? Il n'est 
ni poétique ni raisonnable, dit M. Doederlein, de souhaiter au vais- 
seau, comme récompense du bienfait qu'on lui demande, une chose 
sans laquelle il ne saurait l'accorder; de n'implorer pour lui une mer 
sûre, un ciel serein et un vent favorable qu'à condition qu'il dépose 
Virgile sur la côte de l'Attique; pour accomplir ce désir^ le vaisseau 
a besoin d'une navigation heureuse. 

Il y a une circonstance que les commentateurs oublient, et qui me 
parait lever la diûiculté que signale M. Doederleia. C'est qu'Horace 
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ne craignait pas tant pour Virgile un naufrage dans le court trajet 
de Brindes à Athènes que la funeste issue d'une maladie qui minait 
son corps. Virgile était d'une constitution fort délicate. Corpore et 
siatura fuit grandi, dit la biographie attribuée àDonat, aquHo colore^ 
fade rusticana, valetudine varia, Nam plenmque a 8toma<^ et 
fouets ac doiore capitis k^rabat; sanffuinem etiam saepius rejc" 
cii; eibi wnique minimù La même biographie nous dit : Anno qum- 
quagesmo secmdo, ut idHmam manum Àeneidi imponerét, êtaiuit in 
Cfraedam et Asiam secedere triennioque cantinuo omnemoparam 
limatimi dare ut r cliqua vita tantumphUosophiae vacaret. Sed cum, 
aggressus iter, Athenis occurriaset Attgmto a6 Oriente Bomam ret>er- 
tenti, una cum Caesare redire statuit. At cum Megara, mdnum 
Affienis oppidum, wsendigrotiapéteret, languoremnactu» est, quem 
non intermissa naioigatio auxit, ila ut gravior in diet tandem Brun- 
duaium advmtarit, ubi dieàus paucis obiit deeimo Kai. Octob, C. 
Sentio, Q. Lucretio coss (4). 

Ce qui est arrivé à Virgile revenant à Brindes, aurait pu lui arri- 
ver en allant à Athènes ou en débarquant au Pirée. Horace prie 
donc le vaisseau, auquel il attribue des sentiments humains, de veil- 
ler sur son ami et de détourner de lui les mains de la Parque. Athè- 
nes n'était pas l'unique destination de ce navire; il devait probable- 
ment toucher les rivages du Pont-Euxin, les côtes de l'Asie-Mineure 
et celles de l'Égypte, pour revenir ensuite à Brindes ou à Ostie. 
Durant cette longue traversée bien des accidents pouvaient lui ar- 
river, bien des tempêtes l'assaillir. 

Si, dans une circonstance analogue, nous adressions la parole à un 
vaisseau partant d'Anvers ou d'Ostende en destination d'un port 
d'Amérique et ayant à bord, pour le débarquer en Angleterre, un ami 
d'une faible santé, et que nous lui disions ; « Je t'ai confié celui quim'est 
le plus cher au monde; dépose-le, vaisseau^ je t'en supplie^ au rivage 
d'Albion et conserve-moi la moitié de moi-même. Qu'ainsi le ciel, la 
mer et les vents puissent t'étre favorables. » commetti ions-nous une 
faute contre la logique ou contre les règles de la poésie? 

Afin de donner plus de prix au vœu qu il forme en récompense de 
l'accomplissement de sa demande, le poète fait, dans les strophes 
suivantes, un tableau saisissant des dangers que courent les pilotes 
et montre combien il leur faut de courage pour les braver. Ici la 
mains des interpolateurs a eu beau jeu, comme le prouve la critique 
ingénieuse de Hofman Peerlkanip. 

(1) Le 23 septembre de l'an 10 ami J.-C 
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La manière de supplier quelqu'un en eiprimant te vœu qu'il 
puisse obtenir à son tour ce qui lui est le plus agréable, se ren- 
contre fréquemment chez les poètes latins. On en trouvera des ex- 
emples dans les commentaires de Lambin, de Mitscherlich, d'Orelli 
et vol. XV, p. 720 du Philologus. Il serait facile d'en augmenter le 
nombre en citant, entre autres, Mart. VU, 74; VU, 79; XII, 62, 45. 
Mais le passage qui a le plus de conformité avec celui d Horace, c'est 
Ov. Tr. V, 2, 51-54. Pour toucher le cœur d'Auguste et obtenir de 
lui une commutation de peine, Ovide lui dit : 

Sic habites terras et te desideret acther, 

sic ad pacla tibi sîdera tardus cas; 
parce, precor, minimamque tuo de fulmine partem 

deme. Salis poenae, quod superabit, erit. 

En grec le mc^me tour de phrase se trouve, qaotque moins souvent- 
Dans la Médée d'Euripide, v. 740-745, la princesse de Golchide dit 
àÉgée: 

Oixrei^y, oixrcipov y* xnv (fv;<fatfAOvfle 

xa'i ^TÔ ,u'£p};piov exTretroOffav tlgiififç, 

OvTMC tpw; Tol rrpo; 5£'7jv rsUfTfôfOÇ 
ybmm Tstûâm xaCrràs S^^ioc âtxMç. 

Pour des motifs qu'il ne sera pas difficile de découvrir, je ne serais 
pas (^joigne do croire que les trois vers qui suivent sont d'une autra 
main que celle de l'auteur. 

Liège. 

UN PASSAGE GREC DANS SAINT JÉRÔME. 

Dans l'épi tre LXI, adressée à l'hérésiarque Vigilance, on lit p. 349 
éd. Yallars : Christiam verecundia teneor, et cellulœ meœ kUebrai 
nolo mordad sermone reseran : alioquiproferrem irâwv rr>v àpurrcuey 
aw xmI Tpejrauofepiffy. Sed luBC oUis out loquenda aut ridenda dimiUo, 
Les manuscrits collationnés par Martianay et par Yallars ne laissent 
pas de doute sur ces mots grecs ; un ou deux seulement, cités par 
Yallars portent à la place du dernier mot, rpoirotuv itumpau «tfuif opov 
(sic). Un manuscrit de Martianay traduit ces mots par : parvulonm 
quoque humero portahm, et il ijoute ce que l'on trouve dans tous 
les manuscrits : patvuhnm quoque voce oâiUatum, G^est là évîdem- 
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ment la traduction de vtafût^i&ht, transformé en muiapitw Il fout 

lire : AHoçpU profenrem feSmat t4v dfiordaat^ aov xal rpoiraiofopiov 
«rat^aptà^q. Fr. DUlunR. 

SUA m PASSAG£ DU GATO MAIOE DE GIGÉRON (20, 73). 

Sohnis quidem sapientis elegium [c est ainsi qu'il faut lire, avec 
Gesner, Wolf et autres, au lieu de eloyium, leçon des MSS] est, guo 
se neyai celle suam mortem dolore amicorum et larnentis l'acare. 
volt, credo, se esse carum suis, sed haud scio an melms Ennius : 
nemo me dacrumis [leçon établie par Bergk Philol. XIV, 187] deco- 
ret neque fanera fletu faxit : non censet iiigendam esse mortem, quam 
inmortaUias consequatur. Par les derniers mois non censet etc. CatOQ 
résume le contenu d'un distique d'Ennius, mais où se trouve dans le 
passage cité l'idée quam inmortalitas consequatur? On la rencontre 
dans la fin du distique conservée Cic. Tusc. I, 1 5, 34, et comme il est 
peu probable que Gicéron l'ait omise, les éditeurs futurs feront bien 
d'écrire : 

nemo me daerumit deeoret neque funera fletu 

famit» Curf voUto vivo' pérora virum, 

(Exir. des JohrWiehtr fOr PMhlogie 1865, p. 19S.) A. FLECKIISIN. 



NOTE SUR HOBAGE (OD. I, 8, 4). 

Les commentateurs sont fort embarrassés pour expliquer le passage 
cur ag^ncum oderU campum, patiem pulveris atqûe soUs. Ordinai- 
rement on explique contre la grammaire c cum mtea patiens pulve- 
ris atque solis fuerit » ou tout aussi mal c puisque pourtant il sait 
supporter. » On ne trouve de sens convenable qu'en paraphrasant 
curoderitpàT cur non [ampUus] amet, < Pourquoi n'aimc-t-il plus, 
ne recherche-t-il plus, supportant la poussière et le soleil, les ar^ 
deurs du champ de Mars. » 

(lèmes annalM, p. 170.) i^TON GOmu 

QUELQUES OBSERVATIONS SUR LES TRAITÉS 

D ARITHMETIQUE. 
{Suite et fin. — Voir la Mwaivm de juin 186S.) 

XXIIl. — Les ju'opriélés élémenlaires et le calcul des fractions 
donneot lieu à dos théorèmes se démoulraul, avec le plus de clarté 
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et de simplicité, par la comparaison à Tunilé réduite en fraction 
de l'espèce qu'il faut considérer. Voici plusieurs de ces théorèmes 
dont les démonstrations sont générales^ bien que faites sur des 
exemples particuliers. 

15. Dans les deux cas généraux de la division des nombres 
entiers le quotient est une fraction dont le numérateur et le déno- 
nmatmr sont le dividende et ie divimur» Ainsi dans les deux cas 

on a 7 : 8 |. 

1* Puisque 7 est évidemment les 7 huitièmes de 8, il s'ensuit 
que 7 ne contient que les 7 huilièines du diviseur S, et en d'autres 

7 

termes, 7 contient 8 sept huitiènus de fois. Donc 7 : 8 — 

2<> Diviser 7 par 8, c'est prendre la 8*"' partie de 7 et Ton a 
7 : 8 = de7. Or, Tunilé vaut 8 huitièmes et7 unités valent7 fois 

8 huitièmes ou 56 huitièmes. Donc ^ de 7 vaut ^ de 56 huitièmes 

ou 7 huitièmes. Donc eufîn 7 : 8 = 

16. Réciproquement, Toute fraction indique le quotient du 

numérateur divisé par le dénominateur. Ainsi =^ J* de 

11» 11 : 9. 

D*abord il est clair que 9 fois ! 1 neuvièmes = 11 fois 9 neuv- 

ièaies =11 fois 1 =^ 1 1 . Or, puisque 9 fois ^ = 1 1 , il s'ensuit 

que est ^ de 1 1 ou le quotient de 1 1 divisé par 9. 

17. Si fon êouttruit un même nombre enUer des deux termes 
^une fraction, pUu grande ou plue petite que Punité, cette fra^ 
tkn oiijjmwiifv ou diminue et change de valeur, 

C*est ce qn*on démontre, dans le premier cas» en convertissant 
les deux fractions en nombres fractionnaires, et dans le second 
cas, en ajoutant à chaque fraction ce qui lui manque pour faire 
Tunité. 

18. Si l'on ajoute un même nombre entier aux deux termes 
d'une fraction, plus grande ou plus petite que l'unité, cette fraction 
diminue ou augmente et change de valeur, (A démontrer.) 
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19. Toute fraUion ne change pas de valeur lorsquon mulliplic 
ses deux termes par un même nombre entier. Ainsi 

_3 3.6 Vè_ U 11.8 88 

5 576 T ^ 778 5Ô' 

D'abord pour convertir 3 cinquièmes en trentièmes, on observe 
qae ruuilé valant 30 ireoUèmes, 3 oniiés valent 3 fois 30 treol- 

îèmes, c*est-à-dire 90 trentièmes. Dodc ~ ou bien le 5"* de 3 vant 

le 5"" de 90 treulièmes, c est-à-dire 18 irenlièmes. Donc enûn 

8 JI8 
5 30* 

De même, en termes plus abrégés, on a successivement 
*- W «* T- f"»» -f 1— " = 

20. Lorsque les deux termes d'une fraction sont divisibles par 
un même nombre entier et quon effectua (es divisio)is la fraction 
ne change pas de valeur et devient plus simple. C'est ainsi qu'en 

1*^8 16 

divisant les deax termes par 8 il vient 7^ = -9-* 

D'abord la seconde fraclioii est évideiiiment |)lus simple que la 
première. Eiisuilc elle a même valeur; car multipliant par 8 les 
deux termes de cette seconde fraction, sa valeur ue change point 
et Ton retrouve la fraction proposée. 

XXIV. — 11 importe beaucoup de simplifier les fractions» non- 
seulement pour en faciliter le calcul , mais aussi pour avoir une 
Idée plus claire de la grandeur que chacune représente. Or, Hm- 
pUfiir une fraction c*est rendre chacun de ses termes plus petit, 
sans qu*eUe change de valeur. 

La fraction ne peut se simplifier qu*en divisant ses deux termes 
par un même nombre entier (théor. 20); car on a démontré que : 
La fraction est la plus simple possible lorsque ses deux termes 
sont premiers entre eux. On dit ;tlors que la fraclion est irréduc- 
tible. Donc la fraction devient irréductible en divisant ses deux 
termes par leur plus grand commun diviseur. 

11 est parfois plus simple d'employer la méthode des abaisse^ 
ments successifs 9 laquelle consiste à diviser les deux termes de 
la fraction proposée et ceux des fractions équivalentes qui s'en 
déduisent successivement par la suite croissante des nombres 
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premiers 2, 3, 5, 7, 11, 15, etc. On pourrait aassi décomposer le 
plus simple des deux termes de la fraction proposée en ses facteurs 
premiers et essayer successivement les divisious des deux termes 
par chacun de ces facteurs. 

Dans tous les cas, pour éviter les essais inutiles, il faut recourir 
aux caractères de divisibilité, dont la liste est singulièrement aug- 
mentée par la note publiée dans la Bévue, livraison de décembre 
186^. Celte note est d'autant plus remarquable que, par les sigoes 
abréviatifs des opérations et l*emploi de lettres pour représenter 
des nombres entiers quelconques, on y démontre très -simplement 
quatre propositions générales fournissant le caractère de divisi* 
bilité de chacun des nombres premiers, à Texception de 3 et 5. 

Je ne. m'arrêterai pas à développer différents exemples des 
abaissements successifs, parce qu'on les trouve dans les éléments 
d'Arithmétique, aussi bien que la réduction des fractions au plus 
petit dénominateur commun, laquelle est nécessaire à Taddition 
et à la soustraction des fractions et des nombres fractionnaires. 

XXV. — La multiplication par une fraction résulte des deux 
théorèmes que voici : 

SI . Le produit cfuiie fraction par tin siOiii6re entier se trouve 
en multipliant le numérateur par ce nombre entier, le dênominc' 

7 85 

teur restant le même, Cest ainsi que X ^ / 

En effet, multiplier un nombre par o c'est répéter ce nombre 
S fois. Or 5 fois 7 douzièmes font 3o douzièmes, tout comme 
fois 7 jours font 35 jours. 

Il faut toujoars simplifier le produit, s'il est possible. Ainsi on 
aura 

Parle dernier exemple, on voit que pour multiplier une fraction 
par un nombre entier, il faut, s* il est possible, diviser le dénomi- 
nateur par ce nombre entier : cela donne immédiatement le prodoit 
simplifié. 

23. On divise une praxAion par un nombre entier en multipliant 
le dénominateur par ce nombre entier, le numérateur restant le 

... 41 41 
même. Ainsi 1 4 =-=y. 
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Il esl clair qu*OQ a suoceBsivement 

41 41.4 41 ^ . . ^ 41 . . 41 

On voit que diviser par 4 c'est prendre le quart, et réciproque- 
ment. — 11 faut toajoars simplifier le quotient, s'il est possible. 
Ainsi on aura 

7 7.S i4**''ir*''"^u.e 11* 

Le dernier exemple fait voir que pour diviser une fraction par 
un nombre entier, il faut, s'il esl possible, diviser le numérateur 
par ce nombre entier: cela donne immédiatement le quotient 
simplifié. 

25. Le produit d'une fraction par une fraction se trouve en 
multipliant numérateur par numérateur et dénominateur par 

5 7 35 

dénominateur, G*est ainsi que g* X ^* 

5 7 

£d effet, multiplier par ~ c'est en calculer les 7 neuvièmes 

ou 7 fois le neuvième. Or le 9"* se trouve en divisant par 9, c'est-à- 
dire en multipliant le dénominateur 8 par 9; donc les 7 neuvièmes 
se trouveront en répétant 7 fois le 9"* obtenu, c'est-à-dire en 
multipliant par 7 sou numérateur 5. Le produit cherché est donc 
réellement 35 sur 72. 

Tout nombre entier étant censé avoir 1 pour dénominateur et 
chaque nombre fractionnaire étant converti en une fraction équi- 
valenle, le théorème ci-dessus s'applique à tous les cas possibles 
de la multiplication des fractions. Souvent les produits pourroot 
être simplifiés, et parfois même immédiatement, d*après les 
théorèmes 3! et 23. 

24. Le produit de tant de fraction» qu'on voudra ne change 
pae de valeur quel que soit f ordre de» multiplications successives. 
Car le numérateur et le dénominateur du produit final auront 
toujours pour facteurs, bien que différemment distribués, le pre- 
mier tous les numérateurs et le second tous les dénominateurs 
proposés. Ces deux produits auront donc toujours les mêmes 
valeurs respectives; donc la valeur du produit linai n'aura pas 
changé. 
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XXVI. — Dans la division des fractions le dividende donné 
est toujours le produit dont les facteurs sont le diviseur connu et 
le quotient cherché. Et comme le produit reste le même lorsqu'on 
intervertit Tordre des deux fucteurs, OD peut toujours dire que 
£e dividende est le produit du quotient par ie diviêeur. 

Pour effectuer la divisiou de la fraction a sur 6 par la fraction 
c sur d, il faut donc décomposer le divideode en deux facteurs 
dont Tun soit le diviseur : Tautre facteur sera le quotient cherché. 
Or, pour opérer cette décompositioD, si elle ne se présente pas 

28 24 8 

immédiatement comme dans j • ^ et ^ • il suffit de multiplier 

les deux termes du dividende a sur b par le produit indiqué des 
deux termes du diviseur c sur rf; ce qui ne change pas la Taleor 
du dividende ni du quotient. On a donc 

De là résulte le théorème général que voici : 

23. Dans la division de deux fractions le quotient se calcule 
en divisant le dividende par le numérateur du diviseur et en 
multipliant le résultat par le dénominateur (ihéor. 22 et 21). 
Cela revient à multiplier le dividende par le diviseur renverséj 
et Ton peut avoir = 1 ou 6 = 1 . 

Voici différentes applications du précédent théorème et où les 
quotients sont simplifiés le plus possible immédiatement. 

' 1 Ttt' • 8 T* <>«^3— «>»5— ^> 

30*5 16' as' 15 10»^8'8 8 •8"~^* 

XXVII. — Pour compléter la théorie très-simple et très-claire 

qui précède, il faut y joindre l'évaluation des fractions. Or évaluer 
une fraction concrète c'est l'exprimer en subdivisions de l'unité 
principale qui sont prescrites et admises pour l'usage. D'ailleurs, 
chaque unité principale est toujours subdivisée en celle de ses 
parties égales usitées dans le mesurage des grandeurs et dea 
valeurs. 

L'évaluation des fractions concrètes se présente fréquemment 
pour réaliser» par le mesurage, les résultats du calcul : eUe est 
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(railh iirs indispensable pour avoir une idée claire de la gran Jeur 
ou de la valeur représentée parcelle fraction. iVous necounaissons 
pas bien la 97"« partie du mètre, tandis que Texpérience nous 
doDoe ciairemeot Tidée de sa plus petite subdivision employée, 
savoir sa millième partie, appelée millimètre et désignée par m. 

Si donc on veut évaluer en millimètres la fraction 9 i nonaDte- 
septièmes de mètre, on observera que eette fraction indique la 
division de 91 mètres ou de 91000 m par 97. Or 

91000 m ; 97 == 938 w -h ^ de m 958 m ; 

vu que la fraction de m étant beaucoup moindre que i doit se négli- 
ger, et la valeur 938 m est la plus approchée possible de la fraction 

proj)Osée. 

D'ailleurs, le négociant en détail ne pourrait livrer de mètre 

d*étoffe, mais il lai sera facile d'en mesurer la longueur 938 milli- 
mètres. 

De même, comme il n'y a pas de monnaie plus petite que le 
centime, centième du franc, je ne pourrai payer 7 onzièmes de 
franc, mais seulemeni sa valeur en centimes. Or, les mots franc 
et centime étant désignée par / et c, on a successivement 

de /•= 7 /• : 11 = 700 c : 11 = 63 c -1- de c. 
Il ' ' Il 

Gomme cette dernière fraction est plus grande que le demi- 
centime , je dois la compter pour lin centime afin d^approcber le 
plus possible de la valeur de 7 onzièmes de franc. Cette valeur 

approchée est donc 64 centimes. 

Enfin, si vous me dites que vous avez marché pendant de 

jour, je ne4X>nnaltraî ce temps qu'après Tavoir converti en heures 

et minutes, subdivisions du jour dont j'ai l'idée complète acquise 
par expérience. Or, comme le jour vaut 24 heures et l'heure 60 
minutes, je trouverai que 7 quinzièmes de jour valent 11 heures 
12 minutes. 

Dans le système métrique l'évaluation d'une fraclion concrète 
consiste à la convertir en décimales; car les subdivisions de chaque 
unité principale deviennent de dix en dix fois plus petites et en 
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sont le dixtiuM, te eefUième, l^milUème, ete. Aussi le mesurage 
avec les unités de ce système fournît-il des nombres décimaux, 
sur lesquels il est aussi facile d opérer que sur les uombres entiers. 
Liège, février 186S. 

J.-N. Noël. 

QUESTIONS D ALGÉBRE. 

ÉQUATIONS DO PRBMIBR DBORi A UNI INCONNUS, ET tQUATIONS OUI, SANS 
ÉTRB DO PRBNIBR OBCUi PBUVBNT SB RAMENER A LA FORME 

ax -H 6 B a'« ■+■ y. 

(Suiu et fin,) 

7^. Vers quelle limite converge 

X — 5 



5 — «» 

quand x tend vers Tinfini. 

Metlons Texpression proposée sous une forme où le numérateur 
ne puisse plus devenir infini. A cet effet, divisons haut et bas, par 
la plus haute puissance tie la iMirta6<e prise dan» te numéraieur. 
Nous aurons : 

ï''"' = » — (P*"»' X =(») = 0. 



79. a tend vers 6, ters quelle limite converge la solution 

a* — 6* 



X — 



Si dans x = ^, on fait a == 6, on obtient x = d*ou il 

ne faut rien conclure. 
Décomposons en facteurs les deux termes de Texpression : 

a«^6* (a» + M)(ai-6«) 

o*-bi .«•-»• «-0+0, 

pour a b, a* devient 2 a*. 
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Or, quelque valeur que 1*od attribue à o» les expressions ^tZ.\* 

et a* b* sont égales. Qaand deux variables sont égales daos tous 
lears états de grandeur, leurs limites sont égales. Donc 

— 6* 

Lim ^t^f^i = («• [po'*' o = 6] = î o*. 
Exercices. 

80. X tend vers TnnUé, déterminer la valeur limite de 

T^^' ^° ^ïî--^- (»•!-"»-«• ) 

81. Délermiuer la valeur de 

.«-,4'.ra'6'-«6' P°""'°^- 

82. Que devient 

2a' — 2 ce» — c'-t-a*c ^ 3a . 

ac B= — -I r3 ; po^r a = c. ( x = Tj-i/ 

a»H-c*ii — «c* — c'd ^ 

fl« 5« 

85. Trouver la vraie valeur de — — j;- si a tend vers 6. (S a) 
84. » -i — r. » ir^-) 



a 


— 6 


a* 


— 6» 




— 6» 






0* 





2 

85. . ZTT^ • 



a:»— 7x-h12 
86. Evaluer — ^r—^ — ^ pour«as5. 



La substitution immédiate de 5 amène ia /orme i7/iMoire 

0 



Supprimons les facteurs communs aux 2 termes : 



«• — 7a-i-i2 œ» — 3« — 4'a;+12 



x(x — 5) — 4(x — 3) (x — 4)(x — 5) 
x[x(x— 2) — 3(x — 2)]~x(x — 2)Ca — 3)' 
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x« — 7ac-+-12 X — 4 



87. Evaluer x= pour a = 6. 

La subslilution immédiate amène la forme 

JVtVtS 

^ ^ am-. ftm ^ (g ^ 6) (o"i— 9-f- .... -#-6*» — 1) 

[pour a»6] ^^mam— i, 

88. Même question pour x ^ — 

^' ^^"S ^" a = 6, il yient x »- d'où l'on ne doit 

rien eondurt, 

(a — 6)« (a — by a b 



Mais 



a* — 6* (a-i-6)(a — 6) a — 6' 



Or Lim [pour a = 6] == 0; donc Lim = 

Ija ^» 

89. Même question pour x « ^ que Ton suppose être I9 

solution d*une équation. 

la-b)^ ' P^"** devient « «= d'ow t7 ne/aw^ rien conclure. 

Donc Lim x = ± co , ce qui ne signifie rien. La solution 
neonste pas cl 1 équation est impossible. Il peut n'eu être pas de 
même du problème. 

90. Même question pour x = ^^Z^^^^fy^^t si a 6, c = rf. 

lOHI TI. 10 



Digitized by Coogle 



— «64 — 



Faisant a=6,c=d dans a: = 7 j^-? -j^on a a; = - , 

(a — 6) (c — rf)» 0 ' 

d'où il ne fanU rien conchtre» 

„ . _ (a-byjc-d) _ a--6 

Mais «— — 

Faisant de nouveau b,e^d, il vient de nouveau x = -^^, 

<i'où il ne foui encore rien conclure» Si Texpression x ne 

comporte plus de simplification, en ce cas, on remonte à Téqua- 

tion dont l'inconnue est exprimée par cette fonction de a, 6, c, d. 
On y fait les hypothèses a = c = d. Si 1 équation devient une 

identité, alors seulement on peut conclure que x s-^, est un 
tymbole ^indélerminaUm, 

91. A quoi se réduisent les expressions . 

^ a ' b' ^ b*^ a b* 

pour a = 0, b^o. 

Si l'on subsliluc inimédlRtemeut les hypothèses dans les expres- 
sions proposées, on déduit : 

m m 



a 



3^ m ♦» m w 
a 0 o 0 

Mais si Ton effectue d'abord les opérations indiquées, puis si 
Ton introduit les hypothèses dans les résultats obtenus, on trou- 
vera qu'elles se présenteront toutes trois sous la même forme ^. 

m 

7 
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9o « V -="*^''= 
m b 0 X n 0 ' 

2^ m n tn 6 — n o w . o — « . o 0 

a b ab 0 0 * 

Les formes ^ ^ o y(, <x> , co — ce peuvent donc élre aussi des 
symboles d^indétermination. Toutefois oo ne se proDoncera sur 
la véritable valeur de Texpression qu'après avoir opéré comme 
nous Tavons fait dans les paragraphes précédents. 

Â** Harsottb. 

ANALYSES ET GOMPTES-REJSDUS. 

Piimans u abammaiu ciniKàU, m tœpotition raistmnée det élimenis du 
langage, par P. BuRCfiBAïf, frofèiteur de littérature orientait à l'univer- 
sité de Liège, chargé du cours de grammaire générale â l'école normale di$ 
humanités. Liège, H. Dessain 1803. 1 vol- gr. in-8» de GOl pp. 

De tout temps l'origine et le développement du langage, les lois générales 
auxquelles obéissent les langues, ont été Tobjel des préoccupations des penseurs 
6t des pkilosopbek De leur côté les gnuninaifieiis ne pou? aient négliger ces im- 
porlanies qoeslions, car chaque grammaire particulière a sa racine dans la 
grammaire générale, et sans la connaissance dus principes, la raison des faits 
linguisdqncs échappe complètement. Mais, il faut bien l'avouer, la méthode sui- 
vie jadis dans l'élude de la grammaire générale ne pouvait aboutir à des résultats 
certains et incontestables. On subordonnait la grammaire à la logique et on im- 
posait, à priori, au langage humain, les lois pins ou moins vraies que rexameu 
exclusif des fiicullés de Pâme avait fUt découvrir. De nos jours on a reconnu que 
si la lof^qne et la pqrcbologie peuvent être d'un puissant secours pour le gram- 
mairien, c'est avant tout sur la comparaison des langues elles-mêmes que la 
grammaire générale doit être éiablie. Cette comparaison excitée surtout par 
l'introduction en Europe de l'élude du sanscrit dans les dernières années du 18* 
siècle, a fait découvrir des analogies frappantes entre des langues diverses, a 
produit le dassement certain des langues en familles et en groupes» et a particu- 
lièremeot donné les résultats les plus féconds pour Télude des langues du vaste 
rameau de peuples qui s'étend sur TEurope presque entière et sur une grande 
partie de l'Asie. Les noms de Bopp, de Guillaunio Humbold, de Pott et de Grimm 
resteront h jamais célèbres comme ceux des fondateurs de la grammaire com- 
parée des langues indo-européennes, et leurs études sont poursuivies avec la 
plus grande ardeur par HH. Knlur, Aufrecht, 6. Gurtius, Gonien, ScUeicher, 
Bapp, Struve, Léo Meyer, Kern, Metet, Benloew, Max HilUer et d'autres. Par^ 
lUtement au courant de tous ces travaux» possédant la connaissance de plusieurs 
langues de différentes familles, célèbre surtout par ses études arabes, et joignant 
à cette vaste science linguistique un es|)rit peu commun d'analyse et de délicate 
observation, M. Burggrafl était plus que jirrsonne capable d'écrire une grammaire 
générale telle que Texige l'état de la linguistique moderne. Aussi ne pouvons- 
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nous assez reiperder le savant professeur d'avoir entrepris celte tftchc ei d'avoir 
fait profiter ainsi de son enseignement cens 4itti n*ont pasettTaTantage'd^asaistet 

à ses Irrons de l'École normale. 

Ouoique le domaine do la grammaire géni^rale embrasse toutes les langues, 
&1. Burggraff a compris que pour lui taire produire toute sou utilité, il fallait 
sunoQt lever les difficultés des trois langues classiques. (Test pour cela que ses 
exemples sont presque tous diolsis dans le grec, le latin et le français, et 
qu*]l entre souvent dans des détails minutieux pour expliquer des formes 
ou des expressions qu'on y rencontre. Aussi il y a peu do diflicultés dans les 
grammaires particulières de ces langues tient la solution ne soit donnée ou ten- 
tée dans l'ouvrage de l'auteur, et, pour ce motif, uous conseillons vivement à tous 
les professeurs drhnmanltâs de rétudier avec soin, afin de sMnsimire eux-mêmes 
et d*en fiiire profiter leurs élèves. Un rapide exposé du contenu du livre suffira 
pour leur montrer quelle riche mine ils ont ici devant eux. 

La première partie traite do VElément matériel du mot. X TîiirggrafT étudie 
d'abord la formation du son dans notre ;tppareil vocal et en déduit la nature et 
la classiticalion des voyelles et des consonnes ainsi que leurs diflérentes permu- 
tations. Le chapitre qui concerne ces demtères est de la pluskaute importance 
pour rétymok^iste. Pnis il parle de l*origine du langage, de i*éOriiure et de Tor- 
thographe et passe à la seconde partie : de Y Élément togique des mo/s. Après 
ime introduction sur la formation des idées et de leur nature l'auteur traite de 
la nature et du nombre des parties du discours, donne des détails ingénieux sur 
le développement du langage, le sens propre etûguré des mots, leur composition 
et leur dérivation, les synonymes; puis il expose Torigine et la nature -des sub- 
sianUfo, de radjectif, de rarticle, du pronom, du verbe, des prépofitioos, des 
conjonctions, des adverbes et des Interjections. Les principales .parties du dis- 
cours sont traitées avec tous les développements qu'elles méritent; ainsi aux 
chapitres sur les substantifs l'auteur traite des genres, des nombres et des cas 
(p. 209-296); dans ceux qui sont consacrés aux verbes il parle en détail des 
temps et des modes (p- 344-500). La troisième partie, intitulée De la syntaxe, 
traite des différentes espèces de constructions, de rinversion, de felllpse et du 
.pléonasme. Un appendice donne un aperçu de Fhistolre de la grammairâ et des 
ouvrages qui ont le plus contribué au progrès de l'art grammatical. 

11 nous serait difficile de si^^naler toutes les observations neuves et judicieuses 
que renferme le remarquable ouvrage de M. Burggraff. Nous nous contenterons 
d'appeler l'attention sur le chapitre de l'article. L'auteur démontre que la fonction 
première de rarlide était dlndiquer PJdée de présence , et qu^ensuite il a 
servi en outre à désigner la présence dans le disiMws et ridée d*6tre connu. En 
résumé, dit^il, l'article modifie de telle sorte la signification générale du mot 
qu'il affecte, que le dernier désigne quelque chose de déterminé dans l'esprit de 
celui qui parle. Il prouve aussi que les mots du, de la, des ne peuvent plus être 
analysés comme des mots composés d'une préposition ; dans le français actuel 
du, delà, d$ des sont des articles indéfinis aussi bien que «n. U ne manque k 
cette théorie pour être complète que l'indication de la diflérence qui existe entre 
un et du, dda et la désignation de des comme pluriel de un. 

Comme la grammaire générale traite de matières très-diverses et souvent très- 
controversées, dans lesquelles la coiijeciure joue un large réle, le savant professeur 
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de Liège ne pose pas loulcs ses opinions comme absoluiuont vraies. Il atJmel 
qu'oa puisse différer d'idée avec lui, et ne trouvera donc pas mauvais ({uc nous 
ei|Ki8iOBS ici quelques points sur lesquels nous n'avons pas tiouvé ses preuves 
00 ses ni^onnemento loulMiU oonduants. 

D*abord nous ferions volontiers des réserves sur It ptrtie philosophique dtt 
livre, dans laquelle l'auleur ne procède pas toujours avec tonte la rigueur dési- 
rable, mais parait flotter assez souvent entre les opinions contradictoires et énonce 
sa pensée dansdes formules dont les contours mauiiucut de netteté eide précision. 
De plus la question si controversée de Torigine du langage ne nous semble pas 
résolue déflDiliveoieDt psr l« théorie qoi part loujonis de ronomatopée sans pou- 
voir en sortir, ei pose comme première manifestation del'aetiviié humaine des 
suhstantifs comme désignalions d*idées particulières ou spécifiques, et non des 
propositions impliquant des jugements. Enfin il est diflacile d'expliquer la nature 
des propositions et des verbes quand on raniL'uc tous nos jugements à des jugo- 
meuts identiques, au lieu d'admettre à la lois l'identité et la causalité. Mais tout 
oed nous conduirtit trop loin- et nous nous bornerons h des oheervailons de 
déuil. 

Nous r^pretton&de ne pas trouver dans Touvrage de M. Burggraff la classifica- 
tion des principales langues et l'exposé historique des différents types ou systè- 
mes suivis par l'homme pour l'expression de ses idées. Faute d'un exposé sem- 
blable beaucoup de lecteurs, ne saisiront pas la cause de pl>isieuis analogies liu- 
goiaiiques et pourront mal comprendre certaines phrases de l'auteur (t) : pour 
quelques-uns le sanserit sera la mèro des Jangoes Indo-européennes et le laiin 
sera dérivé du grec. 

Pour cequi regarde l'histoire des langues particulières l'auteur néglige quelques 
faits importants et en expose d'autres d'une manière insuflisante. Ainsi il ne parle 
pas de la perte de deux lettres de l'alphabet grec, du digamma et du j, ni des 
transformations qu'elles ont subies. En négligeant le digamma II nous semble 
même tomber dans des erreun : «7v0«, selon lui, est devenu vMum par transfor- 
mation de 1*0 en « (p. S9); or. nous ne connaissons aucun exemple d'une trans- 
formation semblable et M. Kersten cité comme autorité n'en dit rien (Fssai sur 
l'activité du principe pensant, vol. II p. 321}. En comparant oins et ovum a or; et 
(MOV l'auteur considère le t; comme lettre insiuée par épeuihèse pour faciliter la 
prononciation (p. 67); le v appartient au radical comme on le voit par la compa- 
raison do.moi sanscrit et lithuanien at^<. Les Grecs disaient P^cmc, Sftt et ùP^y. 

« Les mots latins, diti-ii p. 275, avaient probablement leur forme 'd'ablatif en de 
ou simplement en d. Ceci n'est pas une simple conjecture : la forme d'ablatif en 
de ou d ou ï se trouve encore dans plusieurs langues de la niéme famille.... et 
dans les mots unde, indey la terminaison de marque évidemment le rapport de 
départ ou d^éioiguement. » Kous ne connaissons aucun exemple d'un ancien 
ablatif en da. Sur la Colwnna ro§tratm et dans le SmaiMeofuuUum d9 Baeohar-> 
fuUibut les sblailfs. se termUient onifoimément en d, et il en est de même dans 
les monuments conservés de la langue osque. Dans les autres langues indo- 
européennes il n'y a pas non plus d'ablatif terminé en de, et il serait dithciie de 

(1) P 504 « Celles-ci (le grec et le latin) ont reçu ces terminaisons toutes faites 
des premières (le sanscrit et le persan) j»; p. 87 : a surtout quand on regarde le 
kttin comme dérivé du grec >. 
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comprendre que celle désinence eût disparu si elle avaii jamais exislé (V. Bopp 
Vergi. gramiii. S« édit. T. I; p. 344 sqq.). H.«Biirggnff considère comme des 
restes de rablatif en grec les adferbes tu dt» comme oifiotfOit» et y trouve nne 
nooTelIe preuve de son é^rnologie de la désinence abtalive. Nous préférons 
admeitro, avec M. Bopp, que ces adverbes correspoiideni aux adverbes latins en 
fui (!^;inscril tas); le changement de s en v ne |h;uI pas surprendre, si l'on compare 
,1a désinence verbale //ev avec le lalin mus el le doricii /ts*. On retrouve plutôt 
rablaiif dans les mote o/xû$, oûtws. où le t primitif est diangé en s comme dans 
ai^cn pour «tôovrt (cf. aansc. dadâti, lat. âai^, 

M. Burggrafi fait venir le génmdiflatin de la préposition endo (in). Edendo, 
bibendo signilieraient primitivement dans, pendant raction de manger, déboire. 
Cette étymologie est peu probable, puisque le gérondif se terminait anciennement 
eu undo, comme le prouvent les inscriptions. 

c Dans les plus anciennes langues indo-européennes, lisons-nous p. 304, les 
tmninaisons tara, (orna en sanscrit» et ter, ttrin en persan, ont une si grande 
ressemUanceaTecoeliesda comparatif et do superlatif en gree» en latin {oof4mpot 
àfttmui, ntaasimus) et dans d'autres langues, qu^on est autorisé \ estÀre que 
eelles^î l»^s ont reçues toutes faites des premières. » Ici le langage nous paraît 
peu exact. Le comparatif lalin en ior, le comparatif prec en iwv et les super- 
latifs eu licTSi Qi en lOTOi ne ressemblent en rien aux terminaisons sanscrites tara, 
roma. Uantenr oo^iUe de dire qa*ootre ces terminaisons le sanscrit en a deux 
autres ^of , forme forte ifant et iuMia (par euphonie pour i>-^Jka). De la 
forme tjans, considérée comme type, legiuc a conservé le n ((»«)« le latin Ta 
transformé plus tard en r : ios, ior: on trouve meliosem pour meîiorem. Le mot 
maximus aurait mérité aussi une explication; il est mis pour mafj-simus {major 
pour mag-ior) le (s'étant adouci en s. Entin le persan terin ditlère complètement 
de ftMia: selon X. Bopp (o. c. T. il, p. 34 note) ce terin serait la réunion de deux 
désinences du comparatif, In étant contracté de ijam, de sorte que Mkltrfi» 
c optimns » signifierait proprement « magis aulior. • 

H. Burggraff donne une excellente explication du fréquent changement du v 
latin en g dans les langues romanes, particulièrement en français, où vastare 
par exemple est devenu ^dfer. Elle est cunlirmée par des faits analogues qui se 
rencontrent dans d'autres laugues, par ex. dans les langues modernes de la Perse 
oii V se change MMivent en g (t. Fr, MiUkr ap. Kuhn et Schlelcher Beitrâgen 
P. 4988q.). Mais l*aoteur ne me semble pas s'exprimer exactement en disant p. 84 : 
Ceci « pourrait bien servir à nous faire comprendre comment nivi* peut dériver 
de nix el ^;ixi de vivo. On n'-iunit ([ii'à sii|)|toser que dans nivis la gutturale 
renfermée dans nix est adoucie, et que ilaus vixi , celle qui accompagnait le 
second v s'est renforcée. Mais il parall préférable d'aduieltre que rUvi» oe vient 
pas immédiatement de nim, ni «tel de ulvo^ mais que nMt n'est autre chose que 
Pancienne forme ningvU, le » et le ^ ayant disparu, et que vixi est formé de 
Pancien vigo pour viijno. > D'abord nivis ne peut en aucun cas dériver de nix, 
mais bien nix de niv-is, en retraDcbanl la lormiaaison et en ajoutant 5 au radical. 
Puis il est probable que uivis cl ningvis viennent (l'un radical commun 
nigv; le premier mol a perdu le g du radical : niv; le second a renforcé le radical 
par un n, fait fanent en latin (v. G. Curtitts GrundtUgs dut grùchitchm Etff 
mologit, T. I, p. 381 et Léo Meyer FergUieh. Grammat, d«r griteh» «. latein. 
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SpracheT. I, p. 48). Ouuiil à vixi il vient de viv-o comme nix de niv; vigeo, 
vegeo, vegetus vieuaent d'un môme prioiilir (|ue le grec ii-ytrî. — Le mol terra 
que H. Burggraff explique par une épcuiliése pour erra (t/sa?*), (p. 00), ne vieu- 
dnilpil pas plutôt da même ladical que -rip'Joiixi^ npaxhta, désignant la terre 
sèche, opposée à la mer (v. Pott Etym, Jfortth. 1«» éd. T. I , p. 170)f c La 
terminaison oni dnftitur paraît n'ôtrc autre chose que le pronom de la première 
personne mt ou men » dit l'auteur p. 391. Cela n'explique pas la présence de l'a 
ou de l'c devant la terminaison personnelle; on a considéré, avec benuconp de 
raison me semble-t-il, les futurs en am comme des subjooctils pour ce qui regarde 
la forme. 

Tious nous sommes demandé si l'exposition dalre et natorelle donnée par l'au-^ 
teor de l'origine du verbe est d*accord avec la définition qu'il présente de oe mol. 

« Le verbe, ciii-il, est un mot qui exprime Wxistence de tel ou tel rapport entre 
deux idées (p. ô-W). » Le verbe être est donc le verbe par excellence, el les autres 
verl>cs ne méritent ce nom que pour autant qu'ils en renferment l'idée. £l pour- 
tant, comme le prouve M. Burggraff lui-même, le verbe itn est d'une date récente 
dans la'Iangne et nlndiquait primitivement pas Texisleneo pure mais une idée 
plus sensible, telle que respirer, soufiQer, marcher, etc. Quant aox antres verbes 
ils ont été formés par juxtaposition. D'abord an mot indiquant une. action, comme 
courir ou cour, manger o\x mang on a ajouté des pronoms : cours-moi, cours-toi, 
etc. Puis sont venues des syllabes ou des lettres indiquant les temps et les modes. 
Hais pourquoi l'homme indiquant par un caractère particulier l'attribut, la per- 
sonne, le temps, le mode n'aoraitF41 pas désigné expUcîtefflent r«9fi(ffiM, s*il 
était nécessaire de Ténoncer? et si elle ne se trouve pas dans le verbe, pourquoi 
en faire le caractère particulier de ce mot? Le verbe, nous semble-t-il, est l'énon- 
ciation d'une idée complexe, au fond de laquelle il y a l'aftirmation d'un attribut, 
el quoi (ju'en dise M. Burggraff, dans les phrases négatives même on affirme; on 
ailirmu l'absence de l'attribut, comme dans les phrases positives on en allirme la 
présence. 

Nous ne partageons pas non plus les vues de rauteur concernant la division des 

verbes. Les meilleurs grammairiens reconnaissent deux espèces de verbes : les 
verbes transitifs et les verbes intransitifs, et trois voix : l'actif, le passif et le 
moyen ou voix réfléchie (V. les articles de M. Feys sur la division rationnelle des 
verbes en français, insérés dans cette revue, année 1861). M. Burggraff non-seule- 
ment ne réfute pas cette manière de voir, qui nous parait la seule rationnelle, 
mais ne la mentionne même pas. Confondant les eqièces avec les voix, il admet 
trois classes de verbes ou trois voix : le vérité neutre, le verbe actif et le verbe 
passif. La défloltion du verbe actif montre, nous semble-t-il, le vloo de cette 
classification. * Le verbe actif, dit-il, est celui dont le sujet exerce une certaine 
action sur un objet étranger (p. 356). » Mais n'est-ce pas là la délinition du verbe 
traositif ? Les verbes courir, marcher ne sont pas transitifs, parce que leur 
sqjeC n*exerGe pas d'action sur un objet étranger; mais ce sont des verbes actifs, 
ou plus exactement ils sont à la voix active, parce que leur sujet produit une 
action. De plus d'après la classification de Tauteur un veibe pourrait être à la 
fois actif et passif; enfin les verbes réfléchis n'y entrent pas. On sait combien il 
est dillicile d'expliquer la signification et la nature de ces verbes; nous aurions 
donc désiré que M. Burggraff en eût fait un exameo spécial. Malheureusemeot 
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il se coatente de dire que « leur nature est suffisamment expliquée dans (ooles 
les grammaires parlieuUères. > Ceux qal ont un peu étudié la matière, savent 

ce qui en est. 

La ihéoriecles temps donnée, d'après Burnouf, Gramm. grecq., est ingénieuse et 
plaît par une grande simplicité. « Les circonstances de temps les plus générales, 
diMl^que rhomme éprouve lebeaoin d'exprimer sont lesiapporCs ûBiimuUanéite, 
^antériorité ou de pottérioriti de tel fiilt avec an autre anquel il le compare > 
(p. 968). Sl le point de comparaison est le moment de la parole, ces rapports s«:ront 
marqués par le présent, par le prétérit-indéQni (j'ai écrit, scripsi, y'-'/nx-fT.) et 
par le futur simple. Si le point de comparaison est un moment jiassô, le rapport 
de simultanéité csl indiqué par l'imparfait, celui d'antériorité, par le plus-que- 
parfoit, eelui de postériorité par le prétérit défini (j'écrivis lypx'p»). Cette théorie 
est surtout neuve pour ce qui regarde la nature des deux prétérits; aussi Tauienr 
est entré dans dTasses longs déveloitpements poor l'établir. Pourtant ses argu- 
ments ne nous ont pas convaincu. Pour M. Burggraff le parfaitgr&c et le prétérit 
indéfini français marquent tout simplement qu'une action s'est faite avant le 
temps de la parole. Nous croyons au contraire que ces temps sont employés pour 
marquer expressément qif une action est entièrement finie an moment de la pa- 
role, et que souvent fis indiquent que les résultats de Taction existent encore. 
Uauteur admet le premier sens, mais ajoute que dans ce cas le prétérit indéfini 
est employé au figuré; quant au sorond si commun en groc, il If rejette. 
« Quelques grammairiens, écrit-il, disent qu'en grec on emploie paniculièrement 
le Parfait pour marquer que i'e£fet ou le résultat de Faction subsiste encore... 
Je doute beaucoup que cette observation soit fondée » (p 390). Celte observation 
n*a pas été foile par quelqua grammairiens; nous la trouvons dans fontes les 
grammaires grecques que nous connaissons. Pour la prouver il suffit d'appeler 
Tattention sur le grand nombre de parfaits avec le sens du présent, comme ôî^ise, 
iypr,yo>i'x, €7ryj/x Ole. (v. les grammaires de Buttmann, de Malthiae, de Thiersch, 
de Kriiger, de Knhni r, de Baeumlein, de Madvig, de Pluygers, de Georg. Curlius, 
de Burnout, de Dubner etc.). £n français ce sens n'est pas moins fréquent {ex. 
Télém. li, |tr alin. « Les richesses qnMis ont ofijuim par le commerce et In 
force de TimprenaMe vHIe de Tyr avalent enflé le cœur de ces peuples) et remploi 
du passé indéfini ainsi entendu constitue souvent une beauté dans les récits poé- 
liqncs fox. le songe d'Atlmlie ot la mort d'Hippolylc dans Racine). L'indication 
pure et simple du passé me semble tire faite en français par le passé défini, en grec 
par l'aoriste : pour ce motif ce sont les temps du récit. Le rapport de postériorité 
qne H. BurggraflT donne comme le earadèré essentiel de ce temps n*eat pas tou- 
jours facile h découvrir; nous ne le voyons pas dans l*exemple dlé à Tappui de la 
règle : « Tâémaquc suivait la déesse environnée d'une foule de jeunes nymphes... 
On arriva h la porte de la grotte Caljppso etc. » Varrivée, dit l'auteur, est repré- 
sentée comme ayant ou licMi après qne Télémaquc eut suivi la dôcsso. Il nous 
semble que l'imparfait suivait indiquant la simultanéité, l'arrivée est représentée 
comme ayant eu lieu pendant pendant que Télémaque suivait la déesse. 

Les grammairiens allemands soat presque unanimes à admettre que l*indicatif 
énonce les flails comme réels; le sidijonctiP, comme n'mcistant que dans la pen^ 
sée. t^'on passe en revue à peu près fous les cas du subjonctif, on les trouvera 
conformes à cette définition. Celle de M. Burggraif an contraire est loin d'être 
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ans&i large et se trouren rarement justifiée. Il ne voit dans le sabjonciir que 
ridée de doute en d'ineenittide, mats quel doote exprime le subjonctif, dans leii 
phrases : je désire, je prétends que vous veniez? Comment expliquer surtout 
remploi de ce mode dans le discours indirect? Selon Tauteur il doit son ortgiui: 
h ce que « les jugements portés par autrui n'ont pas pour nous la même certitude 
que nos propres jugements ; le subjonctif comme forme de doute est donc assez 
propre k faire comprendre que rassertion n'appartient pas à celui qui parle. » 
în admetiant que eed soit vrai pour la phrase S^eratu dictn vMtsi, tmm$ in 
«0 quoA sdrmt ioiU M9 ^oguttUe», esN» mi aussi quand je db dlcert 
solebam omnes in eo quod scirent satis esse éloquentes ? Ici je ue rapporte pas 
le jugement d'auirui mais mon propre jugement, ot si l'on répondait que mon. 
jugement ayant été énoncé autrefois, est rapporté actuellement comme un juge- 
ment étranger , robjeclion tomberait devant la même phrase mise au présent 
âico omiMt in eo quod teiant Mite eus «to^iienlM. 

Dans les jugemenis dils hypoUiétiques rauteur veol qu*on disliogue- solgneu- 
semenlceux qui renferment une condition de ceux qui renferment une «upfw- 
sition. a La proposition conditionnelle, dit-il p. 429, exprime un doute, une 
complète incertitude. La |)roposition suppositive lait entendre qu'on penche k, 
croire le contraire de ce qu'on énonce ou même qu'on en est convaincu. > La 
supposition, d'après M. Burggra£f , est marquée en français par le oondllionnel» 
en grec par roptalif. Le premier membre, dtt-il^ se construit avec fl:el.l*o^tif» 
le verbe du second se qnet h roptatif avec «y ou «i, quand le jugement Iqrpothé- 
tique renferme une supposition; c'est-à-dire une condition envisagée comme ne 
devant probablement point exister. A l'appui de la règle il cite le vers d'Homère 
TocÛTÀ x« oi TsÀésat/jii fAiTxlXrtizvTi xoÀoto (II. IX, 157). Or qu'on mette ce passage 
en rapport aveece qui précède et est qui. suit, et ren verra qu'Agamemnon pro- 
nonçant ces mois ne considère aucunement comme proijable qn*Achlile ne 
déposera pas sa colère; il laisse le fUl dans l'inoerlilnde et serait plutôt disposé 
à l'admettre qu'à le rejeter. Il en est de môme partout ailleurs oii l'optatif se 
trouve construit avec «v, car on exprime par ce mode une simple possibilité 
comme en latin par le présent ou le parfait du subjonctif. Toutes les grammaires 
grecques sont d'accord sur ce point. Le terme de supposition ne semble donc 
pouvoir être employé ici» qu'en le prenant dans le sens de supposition pure 
sans li^aeoessdre de non-probabillié. 

Telles sont les observations que nous avons cru devoir présenter sur un ouvrage, 
dont nous sommes les premiers à reconnaître le mérite et la grande importance. 
S'il nous est échappé quelques erreurs, que Tautcur veuille nous les signaler et 
nous nous empresserons de les rectifier. 



GoniHTAiaBs M CHAELEs-OciifT, pubUéê pouT la pTUiMre fois par 1$ hmnn 
KnvTir m LKnmiom, manière de Vocadémit d» Belgiqw, Iruzelles, Iléus- 
ner, 1869. 

Le 14 juin 1S90 GbarleM>ulttt s*était embarqué sur le Bhln h Cologne, an 
dirlgeantversKayenœetAugsbourg. «Dans les loisirs de sa navigation, il entre- 
prit d'écrire ses voyages et ses expéditions depuis l'année 151,*)... » Celle résolu- 
lion de l'empereur nous est connue par une lettre que le brugeois Guillaume 
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Van Maie écrivit d'Augsbourg au seigneur de Praet le 17 juillet 1550 (I). Van 
Maie, entré tout récemmeDt comme ayuda de câmara dans la maison impériale, 
tut admis anssilAt dans rintimité de Cliarle»-Quiiit. Saos oeaae il lisait oo éerivait 
8008 sa dictée, près de sa table on ta ooin de son feu, même la nuit à c6lé de son 

lit (2). C'est à lui que pendant de longues heures à Augsbourg en 1550 et 1551 
rempereur dicta ses Coinmoniaires qui allaient jusqu'à la fin de 1548. Charles 
avait; dit Van Maie, l'intention de continuer ce travail jusqu'au moment oii il 
écrivait « in prœsentem usque diem... »; mais, selon toute probabilité, il ne put 
léaliatr ce projet. En mai 1559 le séjour de la ville d'Inspruck, où il s*était rendu 
k la 6n de 1551 pour être plus à proximité de ritalle, était deVenu irès-daoge- 
ranz pour Inl. Maurice de Saie, qui avait été son bras droit dans les premières 
campagnes contre les protestants, venait d'arborer l'étendard de la révolte et 
quelques journées de marche seulement le séparaient d'Inspruck. Charles, avant 
de s'enfuir de la ville, conlia à un serviteur dévoué ses précieux mémoires avec 
ordre de les porter en E^gne à son fils Philippe. « Cette histoire, disait-il à 
Philippe dans la lettre d*envoi, est celle que je composai en français, quand nous 
voyageâmes sur le Rhin, et que facheni à Augsbourg. Elle n'est pas telle que 
je le voulais, mais Dieu sait que je ne Tai pas faite par vanité, et sMl s'en est 
trouvé offensé, mon offense doit être attribuée plutôt à l'ignorance qu'à la malice. 
Des choses semblables ont souvent provoqué son courroux ; je ne voudrais pas 
que celle-ci le portât à s'irriter contre moi! Eu ces circonstances, comme dans 
^aotreSy les raisons ne loi manqueront pas. Pulsse-t^l modérer sa colère et me 
déUTrer de la peine dans laquelle je me mis! — Tai été au moment de Jeter 
tout an feu; mais comme fespère, si IHeu me donne vie, arranger cette histoire 
de manière qu'il ne s'en trouvera pas desservi, et pour qu'elle ne soît pas ici en 
péril de se perdre, je vous l'envoie afin que vous la fassiez garder là-bas et 
qu'elle ne soit pas ouverte jusqu'à » La brusque arrivée des soldats de Mau- 
rice de Saxe ne permit pas à Tempereur d'adiever ces lignes : il quitta précipi- 
tamment Inspruck pendant la nuit. 

Charles était bien décidé, on le voit, h ne pas laisser son œuvre Incomplète, 
mais ce n'est qu'au monastère de Yuste qu'il aurait pu songer à l'achever : entre 
la fuite d'Inspruck et l'abdication de Bruxelles, dit avec raison M. Rervyn, il ti'y 
a pas de place pour la continuation des Commentaires.... Or a-t-il réellement 
achevé ce ti*avail à Tuste? — Aucune des lettres écrites à Yuste par ses serviteurs 
ne mentionne de nouvelles dictées historiques qu'il aurait folles li Yan Maie, 
t II avait oublié, dit Juan de Yega, ses bataillons bardés de fer et ses bannières 
flottantes aussi complètement que si tous les jours de sa vie s'étaient écoulés 
dans celte solitude » (3). Ambrosio de Moralès affirmait (en 1C54)que les Com- 

(1) Cette lettre datée d'Augsbourg n'est que la récapitulation d'une autre lettre 
(pie Van Maie avait écrite de Mayence à de Praet un mois plus toi et que l'on n'a 
pu retrouver : a Scripsi e Moguntiaco Cœsaris iter : libcralissiinas ejus occu- 
poHotu* <n navigatianê fiuminU Rhmi, dum otii oecaHon» invitatus, ieribe^ 

nt in navi peregrinatiot%es tuas <t expeditUmtt » {Lettres de Fan MaU, 

publ. par M. de Reiffenbei^, p. 12). 
^ (2) Quotidianum eolUtquium,., ad ^ocum... Jn lestions noGtnma,... {Ibid, 
pp. 26, 27, 35, 45). 

(5) Prélace de M. Kervyn, p. XXVI. 
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meotaires ne furent pas composés ù Yusle mais en AMoiiugncau milieu de la 
fareur d« guerres (I). D*après ees (émoigoa^jes, d'après les probabilités histori- 
ques, il 11*081 pas permis de croire que ces Commeiitaires aient été achetés. 

Van Maie, qui avait obteoa de reropereur la permission de traduire son livre, 
se proposait un sysit'me d'interprétation assez peu fidèle. Il voidait (jik; ce livre, 
comme les Commenlaircs de César, offrît à la fois < un modèle aux guerriers et 
aux historiens »; il aurait répandu sur lui « un reflet classique de la liitérature 
latine, qui eût rapproché l'ancien et le nouveau César • (3). A en juger par la 
liberté qu*il avait prise, de son propre aven, dans la traduction de la relation de 
Louis d*Avila sur la guerre d'Allemagne, il aurait suivi le texte qu*il avait sons 
les yeux, sans toutefois s'y croire trop intimement lié, mais aussi sans s'écarter 
du sens, lors mt^me qu'il n'aurait pas conservé le même ordre et les m(^mcs mots. 
Cette traduction, qui aurait probablement justifié une fois de plus la vérité du mot 
italien : fraiiiiMore traditore, ue paraît pas avoir jamais été faite. Le temps aussi 
aura manqué à Yan Haie qui mourut en VSêi ei qiii depuis la mort de son mattre 
avait été conlinuellenient malade. 

Pendant trois siècles toutes les recherches des savants pour découvrir le texte 
des Commentaires restèrent sans rt'SuUat. Si du moins la traduction de Van Maie 
avait été découverte, le dédommafçemeut eût été sensible, mais de ce côté-là éga- 
lement les recherches n'aboutireut pas. On désespérait de retrouver jamais l'un 
ou raulre de ces documents précieux lorsqu'à la fin de Tannée dernière le bruit 
courut qu*on avait enfin découvert les Commentaires. A la nouvelle de cette 
trouvaille on se demanda immédiatement dans le monde savant s*il s'agissait du 
texte ou de la traduction. Et là-dessus les conjectures de courir. Enfin la publi- 
cation attendue si im[)aliemmenl parut. Ce qui avait été découvert, ce n'était pas 
l'interprétation de Van Maie, ce n'était pas non plus le texte môme des Commen- 
taires, c^était une traductioa du texte en portugais. Le trouveur était un infati- 
gable Ghercheur dont nous avons eu si souvent roccasion d'entretenir les lecteurs 
de cette revue : c'était M. Kervyn de Lettenhove. Chargé par Facadémie de Bel- 
gique de la publication de plusieurs de nos anciens auteurs du XV« siècle, il était 
occupé à faire des reehen hes pour ce travail à la bibliothèque impériale de Paris 
lorsque sa bonne étoile lui lit faire la précieuse trouvaille. « Cette traduction en 
portugais était, dit-il dans sa préface, la seule œuvre en langue méridionale 
inscrite dans le grand inventaire du fonds français h la biblioihèque impériale de 
Paris, où Ton renvoie toutefois au fonds espagnol n* 109B0. Cest cette erreur qui 
Fa probablement dérobée si longtemps h l'œil curieux des Invealigateurs. > 

Avec une modestie du meilleur ptoùt M. Kervyn s'excuse presque d'avoir fait 
une découverte dont rhouneur, assure-il, revenait léj^iiimemenl à MM. Arendt 
et Gacbard,qui depuis de uouibrcu.>cs années étaient à la reciicrche de ce docu- 
ment, m Si le hasard, écrit-il, en a décidé autrement, c'est sans doute afin que 
nouh puissions proclamer ici tout ce que l'on doit à leurs excellents travaux • 
(préf. XXXVII). A coup sûr ou ne saurait pousser plus loin la délicatesse de la 
modestie et la coui t<Msie de la conlVaternité. 

Le manuscrit poi lugais « d'une écriture élégante et soignée » nous apprend que 
la traduction a été faite du français et sur Torigioal à Madrid en 1620. Au deu- 

(1) Préface, p. XWll. 
(3) Ibid. p. XV. 
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xiène fenillel te Irouve cette note qui es établit rantheDlidté : « Copie do papier 
placé au commeneemenl de cette hlatoiie, qui était écrit en espagnol de la propre 
main de l'empereur Charles-Quinl , cl qui fut envoyé d'Allemagne avec celle 
même histoire, par Sa Majeslé, à son fils le roi Philippe, alors encore prince 
d'Espagne ». ^ ieuneut ensuite les lignes adressées k Philippe et que nous avons 
reproduites plus haut. 

Bn termiiiant sa sobsiantieUe et savante ionodoction M. Kenryn nous dit quel- 
ques mots du système de traduction qu*il a observé. U a cbeicfaé (préf. XUU) à 
conserver aux Commentaires leur caractère de simplicité en s'aliachant, par un 
système opposé à celui de Van Maie, à reproduire servilemonl le sens et la phra- 
séologie môme de lu narration. Dùl la ti ailuciion, pour rester plus fidèle, renoncer 
à être élégante (et, disons-le vite, le dolaut d'cle^aucc se remarque rarement 
dans le travail qne nous analysons), nous croyons que le traducteur moderne a 
beaucoup mieux compris sa mission que Tan Maie. 

Ce qui frappe tout d*abord dans les Commentaires, c'est la sini[ilicilô du ton. 
En 1515 Charles émancipé est reconnu comme seigneur dans les Étais de Flandre; 
en 1516, à la mort de suu père, il devient roi d'Espagne; trois ans après, ii la 
mon de Maximilien, sou aieul, il est élu empereur. Ces trois événements con- 
sidérables sont mentionnés en quelques mots, sans la moindre emphase dans la 
forme (pp. 8» 9, 13). Fantres événemenu graves n*obliennent pas une mention 
plus kmgue : c Dans ce temps comnencèreAt à pulluler les hérésies de Lutter 
en Allemagne, et les communidades en Espagne (p. 13) ». Rien de plus sur la 
naissance de ces lroul)lei> religieux et politiques qui remuèrent les uns l'Espagne, 
les autres l'Xurope entière. L'origine de la fameuse inimitié de François 1" et de 
Charles est au moins indiquée, mais par une simple phrase : « Lu roi ne put di^ 
simuler le dépit et le peu de satisIlKitioii quMl avait éprouvé de la réponse de 
ValladoUd.... (1), mais toui ceci alla en croissant, surtout depuis qiie le roi catho- 
lique Aitéluenqiefeur (p. 14) ». Dans le récit de ses hostilités avec la France et 
de ses premiers succès qui furent si grands, dans l'hisloire de srs intelligences 
airec le duc de Bourbon et de la révolie des Gantois, \ou.s retrouvez culte siuipli- 
cilé laconique qui donne une certaine sécheresse au style. 

On ponrraitdiviser les Commentaires en deux parties. Dans la seconde, que noo* 
ferions commencer aux guerres de France et d* Allemagne, l'empereur, comme 
nous le verrons plus loin, se laisse aller à un narré plus détaillé; mais dans la 
première partie il ne se iléparlil guère de son laconisme que quaml il s'agit ou 
de ses relations avec la eour de Rome ou de ses voyages et de ses maladies. En ce 
qui concerne le premier point, nous croyons que les Comuieuiuires jctieroul uuu 
grande lumière sur ie> relations de Charles avec les pupes pour lesquels il ne 
parait pas toqjours professer une sympathie des plus respectueuses et. dont il 
apprécie la |iolilique avec une aigreur marquée en plus d*un passage (pp. 33, 40, 
C6, 69, 80, 96...). Mais c'est surtout quand il s'agit de ses voyages cl de ses 
maladies que l'empereur devient explicite. Chaque attaque de goutte, chaque 
voyage dans l'Océan ou la Médilerranée, en France, en Allemagne, en Italie ou 
dans les Pays-Bas est indiqué avec une minutie vraiment étonnante. £u voici un 

(1) £n 1518, à Valladolid, Charles avait fait une réponse très-froide ans ouver- 
ture de François I» qui l'avait c averti de certaine intention et volonté qtt*il 
avait de fidre la guerre au roi d*Ai^eterre... > (p. 10). 
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«temple entre cent: t VeapeKOt, partaot de Caljbb , traversa, poor la 

•qnattidnic fois» la mer de Levanfet aborda, poar la première fois, en SIdIe ; 

il se rendit par la Calabre, h Naples. C'était la troisième fois qu'il so Irouvail en 
Ilaiiiv Dans ce voyage, il fut, pour la cinquième fois, et à quatre reprises, 
atteint de la goutte (.1) *• Môme précision de détails dans les pages où il nous 
entrelient de raccouchemeot avant terme de Timpératrice (p. 34), oU il nous dit 
qu'il la laisse enceinte (pp. 84 et 43), oti il eipU<|Qe raliéralton de la santé et ta 
mort de cette prinoesse (pp. 43, 44, 89). dConi dans cette dernière page one 
phrase assez curieuse : « La mort de rimpénftrKïe Causa une grande douleur h 
tout le monde, principalement à l'empereur, qui fit et commanda tout ce qu'en 
pareil cas il osi d'iisape et coiivtnable de faire ». Pour l'aider dans la recherclie 
minutieuse et parfois bourgeoise des dates et des faits qui caractérise cette pre- 
mière partie, Temperenr avait son secrétaire Tan Maie dont il se servait comme 
d*nn aide-mémoire : « qua in r» uiu$ e§t apiru mea ef âuggntiano, nom veiut 
nêmênelator revceabam in mamoHam ti qvUL MtnHnm êffltitn aut 
prœtermitti (2) » . 

Pour raconter les campagnes de France et d'Allemagne l'illustre narrateur 
change de ton : c'est, à proprement parler, une nouvelle série de commentaires 
t|ui commence. Elle nous^sit voir dansCharles^uint « une hab&etéenssl grande 
dans la stratégie que dans la poHliqae (8) ». CeSi là ^e les Usioriens devront 
surtout aller étudier les idées politiques de i'emperenr et qnMls pourront saisir 
les moiirs de sa conduite dans les affaires d'Allemagne; là aussi iesbmnmesde 
guerre pourront juger la science militaire de Charles. 

L'empereur voudrait voir régner la paix en Europe; il désire remédier aux 
maux de T Alieaoagne et aux errevrs qai se {«opageilt dans la iftrétienté (pp. 80, 
95, 100); il fidt dMondre que la<eonr dé RodM M immbiepas-dispoitée à l*afder 
eflloaeeDient4ami)Celie tftdm (ppw 95, 9^, etc.). Il avait cru drabord < qn'il élai| 
impossible d*abaisser parla vole de rigaeor une telle obstination et une puissance 
aussi grande que celle qu'avalent les protestants... (p. 100). » Plus tard Dieu 
l'éclaire : la rigueur lui paraît le moyen le plus sùr pour arriver à son but (p. 101). 
Son frère Tencourage dans suu projet (pp. 103, 104, 105). £n attendant que le mo> 
ment d'agir soit vcM, Obarles dissioMiIe (p. 113 et saH.)'Si ses adversaires coi»- 
mettent alors des foutes, cfcat par la vdMté de lMeu qui tes àveogle'(4>. H 
explique Phésltation de oeu de ses amis sur lesquels il croirait pelivOir compter 
(pp. 120 et 121). La guerre commence. Il décrit tout an long ses plans de cam- 
pagne; il donne les motifs de ses diverses opérations militaires (pp. 128, 15S, 135, 
141, 165, 170, 171, 173); il va (p. 150) jusqu'à exposer les opinions contraires à 
ceUes qu'il a ad(^|ilées<dats telles «frconsMices de la guerre; il pèse le pour «t le 
contre avec «ne rare faablleié et une grande vigueur de logique. Toutes les ftutes 
do stratégie commises par 868 «nnetnis sont relevées avec soin (pp. 145, Wt, 
10-1, 100). Il ne cacbn pas von plus les siennes (p)^. iZS, 185), mais il en rejette 

(1) P. 39. Lisez encore dos détails aussi complets dans lOS pages S9, 80, 35, 35, 
36, 39, 41, 49, 50. 55, 60, 63, C8, elc, etc. 

(2) Left. de Van Maie. p. 12. 

(3) Kerv^rn, préface p. XLII. 

(4) f. IfG. Cette Idtervention de Dieu est encore signiilée dàius les pages 127, 
130, 130, 137. 
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parfdsla responsabilité sur des serviteurs négligents (p. 133). Sans h aMrfndre 
affectation il nous dit la part qu'il a prisfî à l'aoïion, ses f;tliguo<;, ses préoccupa- 
tions, SCS douleurs. Une fois, nialyrc une attaque de gouUc, il travaille pendant 
toute la nuit qui précède la balaiile et, pour pouvoir assister à la bataille, il fait 
altacber vue bande de toile k rarçon de sa selle (pp. 146, 147). Une autre fois il 
se ftidU coure de violemes souffrances pour ne pat ftire manqaer une eotreprise 
importanle (pp. 178, 179, 180). 

Nous avons dit que la découverte de ce précieux document est de la plus haute 
importance pour les éludes historiques; la célérité que M. Kervyn a mise h livrer 
au public sa traduction si scrupuleusement iidèle, double encore Timportancc de 
celte découverte, qui acquerra à ce laborieux écrivain de nouveaux titres à la 
reconnaissance da monde savant. Bbrwi Ducaiuis. 



ACTES OFFICIELS. 

Le Moniteur du 1 1 juin publie le programme des cours des athénées et celui 
des écoles moyeuces pour Tannée scolaire 1863-1864. 

— Le sienr Phmoêktn, piètre catheUque-rooiafn, est chargé de donner 
TenselgnemeDt religieux à l'école moyenne de Tongres» en remplacement du 
sieur Willems, décédé. 

— Le sieur ^avrei, désigné pour l'enseignement de la physique, de la chimie 
et de l'histoire naturelle h l'école induslrioUe et littéraire de Verviers, est 
dispensé de la condition du diplôme mentionné dans le § 1er de l'article 10 de 
la loi dtt 1** Juin 1850, dispense limitée ans fonctions spécifiées ei-dessns. 

— Le sienr Zébaeq, ancien directear de Técole moyenne de Hondeni^^Aimeries, 
est dispensé de la condition du diplôme de professeur agrégé de l'enseignement 
moyen du degré supérieur pour les humanités, dispense limitée aux fonctions de 
préfet des études au collège communal de Nivelles. 

— Lq sieur Salle, actuellement chargé, à titre provisoire, du cours de sciences 
oonunerciales, à Fatbénée de Hassdt, est dispensé de la condition dn dipléine 
mentionné dans le | !« de Fart 10 de la loi du 1» juin 1880, et nommé profes- 
seur da cours de sciences commerciales h cet athénée. 

Concours universitaire de 1802-18G3. Sont déclarés admissibles aux deux 
dernières épreuves du concours (concours en loge et défense pnl)lique des 
mémoires rédigés à domicile), [>our les sciences» piiysiques et mathématiques, le 
sienr JÊUoMtuatrt (Isidore), deRoolers , ingénieur bonoraire des ponts ^ cbau»- 
sées, élève de récole spéciale du génie dvil, annexée k Paniverdlé de fiand; pour 
la médecine (matières spéciales), les sieurs Max (Oscar), interne à l'hôpital 
Saint-Jean, élève de l'université de Bruxelles, et Fander Donckt (Ignace-Fran- 
çois), de Gand, candidat en médecine, élève de l'université de Gand. — Le 
mémoire envoyé en réponse à la question de sciences naturelles n'ayant pas 
obtenu an moins la moitié du maximum de points fixé pour représenter un tra- 
^ parlUt, rnuteor n'est pas sdmis aux épreuves subséquentes du concours. 

— Par dérogation à rarrèlé royul du 31 octobre 1854, fixant le taux des 
indemnités qui peuvent être accordées pour frais de route et de séjour aux 
fonctionnaireSf employés et gens de service ressortissant au département de i'in- 
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lérieur, los membres des jurys d'examen pour les élèves-iosUtuleurs cl pour 
les élèves-inslitutrices sont rangés dans lu quatrième classe, sous le rapport des 
indemnités qui peuvent leur être accordées pour frais de raote et de séjour. 

JHpiâm» d§ eapacUé pour FHttHgnmmt â» flamand, d§ l'aUemattd ef d» 
l'anglais. — Un arrôté miDistérid du 7 juin pfffle ce qui suit : 

Art. 1". Les inscriptions concernant les examens à subir pour robtenlion du 
diplôme de capacité, institué par i'arrôté royal du 27 janvier 1863, seront ouver- 
tes, dans les gouvernements provinciaux, à partir du mercredi 17 juin courant, 
et closes irrévocablement le 30 du même mois. 

Les finis de Texamen sont fiiés à 50 firanes. 

Les récipiendaires dédareront, au moment de leur inscription, aor lai|nelle 
des trois langues flamande, allemande ou anglaise, ils désirent subir l'examen. 

Art. 2. Seront admis à l'examen : 

l» Les candidats en philo'^ophie et lettres; 

2o Les aspirants munis du diplOme d'élève universitaire; 

9* Les aspirants eyant subi a? ec succès , depuis trois ans an moins, l'eiamen 
de gradué en lettres ; 

4* Les aspirants porteurs d*un titre éqpiivalent obtenu depuis le même temps 
à l'étranger. 

En outre, pourront obtenir le diplôme de capacité, pour l'enseignement des 
langues vivantes, en subissant seulement les épreuves spéciales relatives à l'une 
des trois langues : 

1* Les professeurs agrégés de renseignement moyen du degré supérieur pour 
les humanités; 

2» Les aspirants ayant obtenu en Belgique le grade de docteur en philosophie 

et lettres; 

3« Les personnes mentionnées à la suite des docteurs, au § 4 de l'art. 10 de la 
loi du juin 1850. 

Art. 3. Les récipiendaires auxquels sont applicables les dispodtionscontoiues 
dans Panicle précédent, devront exhiber au jury les pièces constatant qtfUs ont 

droit au bénéfice de ces dispositions. 

Art. 4. Les examens auront lieu h Liège, au local de l'université, dans la pre- 
mière quinzaine du mois d'aotlt. Les rccipit [liaires seront convoqués par le 
président du jury. Leur adresse doit être indiquée d'une manière très-exacte 
dans les li8le8.d*inscription. 

NOUVELLES DIVERSES. 

M. Auguste Wagcner, professeur k la faculté de philosophie et lettres de 
l'université de Gand, vient d'éire nommé membre correspondant derinstitut 
archéologique de Rome. 

— La Fie de César ^ par l'empereur des Français, est en voie d'impression 
à rimprimerle impériale. BUe aura trois volumes. On a oommeneé par le pfo- 
nder, qui est déjjk prêt ; on s*ooenpe du second ; tous deux paraîtront ensemble» 
Le troisième paraîtra seul et plus tard. 

— Un négociant du Nord, M. Victor Derode, vient de faire une petite décou- 
verte assez curieuse. Dans une vente faite à Dunkerque, par l'administration de 
l'artillerie, il avait acheté un lot de vieux parchemins noircis par le temps et 
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rongés pakt les ral3. 11 y a trouvé les oomiiles de ménage de Charles-Quint, 
Roignetisement tenus par son majordome. On y voit que le i>l mars 1517, jour do 
jeûne el d'abslincnee. sa maison consomma seulement pour 81 livres 1 sol, savoir : 
i'û4 livres de pain blanc, 12 miches noires, quantité de galettes, 22 mesures de 
viu rouge, 8 de blanc, el5 de SaiDtVartin; poissons, sardines, aloses, lamproies, 
saumons salés, 30 livres de beurre» 500 asah, 8 tourles et beavcoop de légumes. 

AcaateiK botalb di BSLaïQVB. Dans la séance publique du 95 mai, le se- 
erétaire-perpétuel a donné lecluré de Parrêté royal qui, conformément à Pavfs 
dti jury institué par le gouvernement, décerne à M. Jdolphe Mathieu, le prix 
pour les meilleurs ouvrages en ver$, en ce qui concerne la période décennale 
finitêant le 31 décembre 1862. 

11 A ftH connallre ensuite les résulials du ooneours de 1865. Pour la première 
qoestioii : c Histoire des colonies belges en Allemagne tu 13* et au 18* sidde, * 
une médaille d'argent a été accordée avec une mention très-bonorable à H. Émik 
de Borchgrave, docteur en ilroit à Gand. 

Pour la deuxième question : « Faire un mémoire historique et critique sur la 
vie et les ouvrages d'Aubert Le Mire, » la médaille d'or a été décernée à M. 
De tLUââirf «ieaire à Tégllse des Minimes, li Broielles. 

Pour la quatrième question (prii d'éloquence française) : « Apprécier Phi- 
lippe de Comines, commô écrivain et comme homme d'État, » la classe a décerné la 
médaille d'or à 31. Camille Picqué, attaché à la bibliothèque royale de Bruxelles. 

La classe a jugé, en outre, que le mémoire portant l'épigraphe £t quorum 
pars magna fui, mérite, à cause de l'intéressante étude biographique qu'il pré- 
sente, d*étre liTié à Timpression. Elle inviie, en conséquence, Pauleur ^ se foire 
connattre et à staiifer sur la proposition qui lui est adrôaée. 

La séance s*est terminée par la lecture du rapport présentée par 91. Eug. Van 
ftemnfel au nom du jliry chargé de décerner le prix quinquennal de littérature 
française. Nos lecteurs trouveront cette pièce importante dans le recueil des Bul- 
letins académiques. £lle a été reproduite aussi par le Moniteur. 

*- ta jSvflltftf Ittte éi'AiMiiiifliNi^e Liège vient de pidilier comme supplément 
è son programme de concours du 48 Juin 1809 une Xiril* question conçue dans 
les tétées solvants : t Manuel é^ieonomie domestique à l'utage des écoles de 
filles, 'pt'ix fondé par une dame anonyme el placé sous le patronage de la Société 
d'émulation par l'administration communale de Liège : une médaille de 200 francs. 

« Comme l'indique assez sa destination spéciale, cet ouvrage doit être élémen- 
taire. Ou n'exige même pas qu'il dépasse une feniite d'impression. — Le mémoire 
couronné restera la propriété de Tauteur. 

^1 les méknolfes deÂoiit ôfre adrMs, frase de port, à M. U. Gal^itatne, 
MctélalM génétal de la Sodéié, avant le 81 décembre 1804, um» dê Htuèwr. » 



INerûkffiê, — A Pélranger : Jtwg, XnoM, pniÊemm oiMialiieè Mltér- 
sHA de fl i t astn et orientaliste bieÉ «onnu; id emnitè eiemem MNiN*^ 
membre de la chambre des seigneurs autrichiens et aMenr de plusieurs ««vra- 
d'histoire, Sohteinili; — le général Albert de La Marm&ra, vice-président 
de r Académie des sdc<iCRS de Turin ; -> le professeur F» Manfredini ^ auteur 
d'ouvrages historiques eâttmés, à Nodène. 
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RBVDE OB L'INSTRUCTION PDBLiaDE 

EN BELGIQUE, 
numéro 7. «oUlei 



SYNTAXE 

DU SDUONCTIF FRANÇAIS COMPARÉ AU SUBJONCTIF UTDf. 

Les grammaires employées dans l'enseignement moyen souffrent 
d'une imperfection qui a été mainte fois signalée, sans qu'on ait 
encore essayé d'y apporter un remède efficace : c'est le manque 
d'accord entre elfes. Quelquefois elles se contredisent ouvertement; 
celle-ci condamne ce que celle-là approuve, et il semble que, pour 
apprendre Tune, il faille d'abord oublier l'autio. Souvent le point de 
vue sous lequel elles considèrent les mêmes faits grammaticaux est 
déplacé sans nécessité, ou bien il y a une trop grande différence 
dans la manière, non pas de concevoir, mais de formuler les mêmes 
théories. Ces deux derniers défauts qui semblent légers et dont la 
critique se préoccupe trop peu, font plus de mal qu'on ne penso 
communément. De jeunes élèves se laissent facilement dérouter 
lorsqu'on leur présente les mêmes théories sous des formes trop 
variées; chaque fois qu'ils commencent l'étude d'une langue étran- 
gère, ils se figurent être tout à foit devant l'inconnu parce qu'ils 
ont de nouvelles formules à retenir, et cependant, le plus souvent, 
il ne s'agit que d'appliquer à djautres mots les principes et les règles 
qu'ils connaissent déjà. Ce qui, pour un bomme fait ou même pour 
des élèves d'un certain âge, pourrait ajouter à rinlelligence d'une 
chose qu'il s'agit d'approfondir en la considérant soos plusieurs 
points de vue, ne saurait le plus souvent produire, dans la tête d'un 
enfant, que confusion et obscurité. En tout cas, c'est causer une 
bien regrettable perte de temps, que de faire remplacer une formule 
par une autre, fussent-elles bonnes toutes deux. Mais le mal est 
infiniment plus grand lorsque le désaccord porte sur le fond des 
doctrines. Personne ne saurait disconvenir que des contradictions 
manifestes ne mettent à la plus rude, à la plus cruelle épreuve l'es- 
prit peu développé des commençants, et ne soient pour leurs progrès 
un obstacle réel, dont toute l'habileté et tout le zèle des professeurs 
parviennent rarement k triompher. 

n est donc nécessaire qu'il y ait une certaine concordance entre 
toub VI. 19 
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les grammaires, tant sous le rapport de Ja forme que sous celui du 
fond. La grammaire de la langue maternelle, si elle est assez bien 
faite pour pouvoir servir de base à tout l'enseignement, permettra 
de simplifier toutes les autres. Beaucoup de choses, par exemple, les 
définitions, n'ont besoin d'être exposées qu'une fois; tout au plus 
pourrait-on permettre qu'on en parlât dans les deux grammaires 
flamande et française employées dans les provinces flamandes. Ce 
n'est pas à dire que le professeur d'une langue étrangère ne doive 
pas s'occuper de ce qui est commun à plusieurs ou à toutes les lan- 
gues; au contraire, il aura souvent besoin de rappeler les principes 
généraux, mais il ne le fera d'une manière vraiment utile qu'en 
s appuyant sur le livre dans lequel ils ont déjà été appris. Quant 
aux règles de la syntaxe. dont chaque grammaire présente d'ordi- 
naire un ensemble plus ou moins complet, il convient de les renfer- 
mer dans les mêmes formules quand elles sont les mêmes pour le 
fond ; à plus forte raison ne doivent-elles pas être exfjosees à des 
points de vue diiïérents. 11 est utile aussi d'établir des comparaisons 
entre les diverses synta.res, et principalement d'appeler 1 attention 
sur les ressemblances et les dissemblances entre la langue mater- 
nelle et los lan.!.i;ucs étrangères. Ce procédé fait mieux retenir ce qui 
a été appris: il fait aussi mieux saisir ce qu'il faut encore apprendre, 
et, chose im|X)i tante, il contribue à donner du goût pour une étude 
qu'il n'est pas toujours possible de rendre attrayante par d'autres 
moyens. 11 est vrai que les professeurs habiles ne manquent pas 
d'avoir recours à ce mode d'enseignement, mais il est bon aussi que 
les livres n y restent pas tout à fait étrangers ou que, pour le moins, 
ils soient composés de manière à faciliter les comparaisons les plus 
nécessaires. 

Dans les pages suivantes on a voulu voir à quel point il est possi- 
ble d'établir la concordance entre les grammaires française et latine 
dans ce qu'elles ont do plus difficile et de plus délicat, l'emploi du 
subjonctif. On ne se borne cependant pas aux ressemblances, mais 
traitant le subjonctif français dans toute son étendue, on indique 
très-brièvement quels principes et quelles règles conviennent ou ne 
conviennent pas à la langue latine. Bien que plus complet que 
d'autres du même trenre, ce petit travail n'a pas la prétention d'épui- 
ser la matière ni de donner des résultats définitifs. C'est une simple 
étude faite dans une forme élémentaire comme elle convient à l'en- 
seignement. £Ue ne fait qu'ouvrir la voie que d'autres voudront 
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parcourir avec plus de loisir et plus de lecture. Il n'est pas trop de 
tous les efforts réunis pour améliorer les livres classiques; il faut 
plus d'ua essai avant d'arriver à une perfection même relative. 
Voici les différents points qu'on se propose de développer : 
Chap. I. Idée générale du subjonctif. 

n. Subjonctif avec certains verbes déeUxraiifs. 
III. Subjonctif après une proposition hypothétique. 
lY . Subjonctif après une proposition interrogative. 
T. Subjonctif après une proposition négative. 
YI. Subjonctif après les verbes qui expriment un mou- 
vement de l'Ame. 

VII. Subjonctif après les verbes unîpersonoels. 

VIII. Subjonctif après différentes sortes de verbes. 

IX. Subjonctif précédé de que avec ellipse de la proposi- 

tion principale. 

X. Subjonctif sans la conjonction que, 

XI. Subjonctif après les adjectifs ou adverbes relatifs. 
Xn. Subjonctif après certaines expressions générales ou 

indéfinies. 

XIII. Subjonctif après certaines conjonctions ou locutions 

conjonctives. 

XIV. Subjonctif après qm dans le sens de certaines con- 

jonctions. 

XV. Subjonctif ou indicatif après certaines conjonctions ou 

locutions conjonctives. 

GBAP. I. IDÉE GéNÉRALB DO SUBJONCTIF. 

Le subjonctif, à ne regarder qu'à rétymoloij;ie du mot, est le mode § \. 
du verbe qui est lié et subordonné à un autie mode; on le conçoit 
d'ordinaire comme dépendant d'un verbe exprimé ou sous-entendu. 

Si I on examine sa vérilcible nature, sa signification la plus géné- 
rale, cest le mode qui exprime la non-réalité, une simple conception 
de 1 esprit, et de iù le doute, lincertitude dans laquelle on est sur 
l'existence réelle d'un fait. 

Tandis qu<i Tindicatif présente un fait comme positif, certain, 
existant réellement, le subjonctif l'énonce comme douteux, incer- 
tain, n'existant que dans la pens(;e. >i La terre est ronde » voilà la 
réalité, le fait positif, i L'instituteur désire que ses élèves fassent des 
progrès » voilà, dans la proposition subordonnée, une simple con- 
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cepUon de l'esprit; il n'est pas certain qae l'objet du désir exprimé 
se réalise. De même, « il me semble que mon coeur veuiUe se fendre 
par la moitié » exprime un fait douteux ou plutôt invraisemblable, 
qui n'existe que dans la pensée de Mad. de Sévîgné. 

L& subjonctif peut bien exprimer aussi un fait réel, mais on ne le 
considère que dans ses rapports avec l'idée contenue dans la propo- 
sition principale, et on l'énonce comme paraissant ou ayant paru 
incertain. Si je dis < je m'étonne que vous soyez venu » vous êtes 
réellement venu; mais je ne le pensais pas; votre arrivée excite mon 
étonnement parce qu'elle a été douteuse pour moi; le subjonctif ex- 
prime ici un rapport de cause. 

Tel est le caractère général du subjonctif français comme du sul>- 
jonctif latin (4 ). Nous allons voir si ce caractère se retrouve dans tous 
les cas qui peuvent se présenter. Nous citerons surtout beaucoup 
d'exemples, choisis, autant que possible, dans les meilleurs auteurs 
de toutes les époques de la littérature française, depuis Louis XIV 
jusqu'à nos jours. Les règles grammaticales ne peuvent se baser que 
sur l'usage des bons auteurs, elles inspirent d'autant plus de con- 
fiance qu'elles s'appuyent d'exemples plus nombreux. 

(1) ParDti les grammaires Irauçaises que nous avuas pu consulter, les plus 
«omplètw et les meiUeares, à notre af is, ont ce défiiut qa*elles prennoii an cas 
panicttlier pour le caractère général du subjonctif. Citons d*abord Lemare, 
qui a été souf ont copié* « Le sol^nctlf, dit*it, exprime racUou comme wmlu» 

par une personne ou par un être quelconque. » Bescherelle dit h son lotir : « dans 
la théorie nous ferons voir, au moyen de nombreuses analyses, que le véritable 
génie du subjoaclil cbt d'indiquer une action ou une chose couime ternie d'une 
voUntU annoncée dans une proposition anléoédenie, proposition qui peut être 
cxpHinée ou soos^entendue ». Nous aurons l'occasion de montrer c<mil)jen ces 
analyses sont forcées ou plutôt combien elles sont impossibles. Poitevin, qui a fait 
faire un grand pas à 1;» science grammaticale, s'exprime ainsi : « Toiii verbe est 
employé au subjonctif quand il se trouve sous la dé|)cndance d'un verbe exprimant 
la crainte, le désir, la volonté, la supposition, la défense, et toute idée qui 
éveille l*iipiî«rtitade du résultat espéré, de la in attendue. • Il commence, comme 
«n voit, par cinq cas particuliers, et comme la liste est loin d*élre complèle, il 
termine par quelque chose de plus général : « toute idée qui éveille VinegitUude 
du résultat espéré, de la fin attendue ». Mais le subjonctif s'emploie souviàlt 
dans la proposition sut>ordoiin(-e sans que le verbe principal exprime une Idée 
'qui éveille rincerlilude d'un résultat espère, d'une fin attendue. 

Si nous bisons cette critique, à laquelle nou9 pourrions en ajouter d'autres, 
c'est uniquement pour montrer oomnoent un noufvel essai sur le snliifonclif finin- 
çais a pu ne pas nou4 sembler tout à fiu't.inutile. 
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CHAP. II. SUBJONCTIF APRÈS QOEU^UBS VfiilBES déclarcUifs, 

\ . Après les verbes qui ont la significat ion de déclarer et de sentir, § 2. 
on exprime généralement un fait positif, réel, et l'on emploie, par 
conséquent, Tindicatif. Ainsi l'on dit : 

Je déclare, j'affirme, je pense, je crois, je sens, je vois, je m'imagine, je pré- 
sume etc. etc. que vous êtes sage. 

Trop de gens pourralenl se laisser porter à eroirs que rioslnicUon dofrètre 
surtout prompte, facile, Téducalion complaisante, et que les loi^ travaux, les 
règles sévères sont désormais, hors de saison. Guisot. 

. 2. Après quelques-uQS de ces verbes, on trouve cependant aussi 
le subjonctif, pour exprimer un fait incertain, non réel, n'ayant 
d'existence que dans la pensée. Quand Mad. de Sévigné dit : « je 
pensais que iékut un chien » il n'y a pas d'incertitude dans sa pen- 
sée, et elle lui donne une forme positive. Hais en disant : « on pm- 
sait à Vitré que ce fussent des Bohèmes (Lemare) * , elle regarde le 
fait comme non réel, comme invraisemblable ou imtiossible. Les 
phrases suivantes s'expliquent de la même manière : 

Tous vous figumt que œ «di un Jeu. Vad. bb Stviaiil. 

Je pensais qn*il ne fît que des gants. MouftBB. 

Cette lettre, monsieur, qti'avccque cette bolte 

On prétend qu'ait reçue Isabelle de vous. MoLifisi. 

Je pensais d'abord que ce fût une tache. Momkre (cilé par M. Aabertîn). 

A Athènes, un homme riche serait au désespoir que l'on cr<l< qu*ii dépendu 
du magistrat. Moutesqi iki . 

Voilà ce que nous appelons des archaïsmes. Il faut avouer qu'ils 

peignent admirablement les nuances de la pensée. Que Ion compare 

à la dernière phrase la suivante du même auteur : 

Je me suis démis de la diclalure dans le tem[)S qu'il n'y avait pas un seul 
homme dans Tuiiivers qui ne cnU que la diclalure était mon seul asile. .Mowtesq. 

3. Deux verbes déclaratifs méritent une attention particulière. J 3, 
Daprès l'Académie, concevoir se construit avec le subjonctif, 
comprendre avec 1 indicatif. L'Académie constate sans doute l'usage 
de la plupart des bons auteurs du 47'"et du 18'' siècle. Cet usage est 
tout à fait conforme à la logique, les deux verbes, malgré leur syno- 
nymie, exprimant des idées difl'érentes au food, comme l'a fort bien 
établi Lafaye (Dict. des Syn.). 

Je conçois qu'il n'ait pas été satisfait de votre conduite. Académie. 
Je conçois sans peine que la diction de Pascal n'a»/ pas vieilli. Villemaim. 
Je conçois donc que Seribe n*atff pas fait grand effort pour accentuer ses per- 
sonnages et pour colorejr son style. Ynsr. 
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Je comprends bien que lu es fi\ché de le voir dans mo^ imins. FÉ?fÉLOPf. 
Je comprends luétue que wua avez fait uue action généreuse de leur donner 
nn asile. Id. 

Vous eomprendrêx quMl a pu m*én coûter «n peu cTdtre, je ne dis pas un héros, 
mais un homme. G. Saio». 

GepeDdant on tend, de plus en plos, à ne pas tenir compte de 
cette différence de signification, et l'on construit les deux verbes 
avec l'un ou l'autre mode selon la nuance d'idée que l'on veut expri- 
mer. Concevoir peut donc se mettre avec l'indicatif comme dans les 
exemples suivants : 

On confit qtt*U e$t plus aisé et plus commode d*nvoir de bons critiques que 
de bons historiens. La IIarpe. 

Avec cette intention de tout blâmer, on conçoit que les traits les plus swisés 
ont élé pris en mauvaise [tart. Beaumarchais. 

Les arts sont de la môme famille que la pués.c. On conçoit donc qu'un rapport 
intime... doff exister entre ces divers enfants.de riniaginaton. J.-J. AiiriM. 

On conçoit qoHl ne doit pas en coûter autant que s^ll fallait créer une orga- 
nisation particulière. GirnoT. 

Si les vériiiVs morales ne sont pas infinies comme les vérités géométriques, on 
peut concevoir que le génie, dans sa per[)éluelle activité, attaquera quelquefois 
les premières taudis qu'il augmente incessamment les autres... il égare les hom- 
mes plutôt que de renoncer à les coodoire. Villksaiiv. 

On trouve un plus grand nombre d exemples de comprendre avec 
le subjonctif : 

Obi mon ami, je comprend» qu'elle ail le feu sacré, celle-là* 6. Sm». 
Pourtant je oomprsfida qu*îls 8*j ioient trompés, et que les plus formelles 
déclarations du gourernement firançate et de ses agents niaient pas réussi k les 

détromper. Guzot. 

Je comprends que souvent le pouvoir demeure immobile et s'en reme«e au 
temps du soiu de guérir certains maux de Tétai social. lo. 

Cétaient là des inconvénients de la plus extrême gravité, et même sans Tardeor 
naturelle an caractère de Kapoléon, on eompr«iMi que 6*11 y avait un autre plan, 
il le préférât. Thiers. 

On comprend néanmoins qu'apercevant un brillant état-major... il u'osdipas 
se hasarder a coninîoîicer raclion avec les forces dont il disposait. Id. 

Je comprends qu il puisse y avoir... de la sincérité, de la géuérosilé, de la 
vertu dans des conspirateurs. Guixor. 

Je oompnndê qn*on aU, sur cette questlf», des avis dilférents. lo. 

S'expliquer, dans le sens de concevoir, est oublié dans les dic- 
tionnaires, et, comme les deux précédents, dans les grammaires. 
Il est soumis à la même r^le que concevoir : 

Certes, on t'explique assez que cette glorieuse activité... ait recommencé dès 
lors... ViiLiMAin. 
Voyez d'autrçs verbes déclaratife au § 42. 
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Les verbes déciaratifo (verba declarandi et senliendi) ne présen- 
tent pas , en latin , la resaource d'ane double oonstruction comme 
dans la langue de Molière et de Mad. de Sévigné. La construction 
latine (règle du que retranché) a plus de concision, mais la construc- 
tion française peint mieux les nuances de la pensée. L'on peut 
regretter que T usa gc l'ait renfermée dans des limites si étroites. 

4. On emploie quelquefois le subjonctif en commençant la phrase § 4- 
avec que et en foisant suivre le verbe déclaratif ou une expression 

de même valeur. On exprime d'abord le fait comme incertain, pour 
ne l'affirmer bien positivement qu'après, et on rappelle par un 
pronom dans la proposition principale, l'énoncé de la proposition 
subordonnée. On pourrait le nommer subjonctif par irwernon, 
Oa*iI air réussi sans peAmt k oonfainen rempefenr, on le croira voloetien. 

VlLUHAm. 

Que le roi el les deux chambres etuittU le droit iTofdoiiDer de eoncert... de 

telles... limilations, cela est évident. Gcizot. 

Que les Fr.mçais do 1799... aient accepté aveuglément une œuvre de violeocd 
et de ruse dissimulée par la gloire» il faut bien se résigner à te comprendre. 

Edg. QCIlfBT. 

5. Le subjonctif s'omploic encore après certains verbes déclaratifs § 5. 
employés au mode conditionnel, comme on croirait, on dirait etc. 

Ce sont des alïirmjtions timides, vagues, incertaines, qui doivent 

naturellement permettra dans la proposition subordonnée, l'expres- 

.sion d un fait douteux, invraisemblable ou impossible : 

Vous diriez qu'il ait roreille du prince ou le secret du ministre. Là Broyèbb. 
On dirait que le livre des décrets ait été oovert à ce prophète. BossuR. 

On dirait que puur plaire, instruit par la DSture, 
Homère aù à Véotu dérobé sa ceinture. BoibBAV. 

On efât dit que du haut de son Louvre l^tal 
Médicis à la France e ût donné le signal. Voltaih. 

On dirait que rancienne Égyple ait craint que la postérité ignorât un Jour ee 
qne c'était que la mort. CBATiAUBuana. 

Après ces mômes expressions , on emploie l'indicatif, si l'on $ 6. 

veut exprimer un fait vraisemblable, certain ou que Ton veut faire 

regarder comme tel : 

Elle eut une magniSoence rojale, et Ton tût dit qu'elle ptrâaU ce qu*elle ne 
donnait pas. Bosscet. 

On dirait qne le ciel est soumis à sa loi, 

Et que Uicu l'a pétri d'autre limon que moi. Boilkau. 

Enseigne-moi, i\loliére, où lu trouves la rime. 

On dirait, quand tu vcuX| qu'elle vient te chercher. lo. 
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IJi vous dirU» que Mars a conoeoirc sa rage. DiuiiiS, 

I,c «iésort paraît eiicoro miicl de terreur, cl l'on dirait qu'il n'a 0$é IOmpl« le 
silence, depuis qu'il ;i enion in I.i vnix do l'Éiernel. Cii vteabbriv!»!». 

On tfinillquc nous assistons a iiu drame loul composé d'avance. Guizot. 

On eût dit qa*il avait une deraiète vision de la bataille de fflarengo. Thiebs. 

On eilt dit qne.„. dierehaut à tout prix nne distraction, il (Napoléon) prenait 
la plus frivole. Yillexaih. 

On eiU dit qu'i] avait le sentimeni de faire une bonne acliOD. G. Sand. 

On dirait qu'ils «o/jf l'œuvre do la nature plutôt que des hommes, Edg. Qdi^bt. 

Voici une dernière phi'use où l'on trouve l'indicatif elle subjonctif 
ne marquant qu une légère diflférence daos l'affirmation : 

On ail dit qu'ils étaient possédés par tts esprit étranger et qoe leur Inmlère 

naturelle U s eût abandonnés. Bossiet. 

QuoUe nuanrc délicate et que cela contribue à la variété du style ! 
Le latin , plus concis, comme nous l'avons déjà dit, présente moins 

de ressources. 

Rem. On a dit, pour justifier l'emploi de l'indicatif, qu'il y a ellipse 
d'une i)\m\sc principale, et que par conséquent « on dirait qu'ils ont 
seuls l'oreille d'Apollon » , est pour « si Ton croyait ces gens, on dirait 
qu'ils ont etc. » et « on dirait qu'elle te vient chercher » est pour 
« à en juî>er par ta facilité, on dirait qu'elle te vient chercher )>. 
Quelle influence ces ellipses pourraient-elles exercer sur le choix 
du mode? 

CH. Hl. SUBJONCTIF DÉPENDANT D UNE PROPOSITION HYPOTHÉTIQUE. 

§7. 4 . Le subjonctif s'emploie après une proposition hypothétique 
formée d'un verbe déclaratif ou de tout autre. On suppose un fait 
phis ou moins incertain, et la proposition qui suit doit naturellement 
subir l'influence de cette incertitude; elle se mettra donc au sub- 
jonctif : 

Si vous jugez que Je pti^ tous aller trouver, envoyez-moi un anneaa'd*or. 

lÉNiftOll. 

S'W est vrai que tntoii touché de mes maux, lu peux me donner une dernière 

consol.'itioii. Id. 

Voila voire roi, s'il est vrai que vous désiriez de faire régner chez vous les 
lois du sage aiiDOs. Id. 

S'il est vrai que vous ne âésiritx qn*une bonne paix, la voilà qui se présente 
à TOUS. In. 

Il penserait paraître un homme du commun 
Si l'on pensait qu'il filt de l'avis de quelqu'un. MoLitRB. 
.^'il est vrai, ce que dit Platon, que le soleil et la lune aitnt enseigné aux 
liommes la science des nombres. Bossuet. 
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^il tnifaUquc quclqu'an dm ses terres fût accusé d'assasKioat, il lui pro- 
meuait sAreté en Jnstlee, ^ condlUoa qu'il lui rerait oMigtUoa de telle somme. 

FLftCHItB. 

Tu le trompes assurément, cher ami, s'il est bien vrai qve ta me eniu plos 
malade d'esprit que de corps. La Fontaine. 

•S^'ii est vrai qu'Uooière ait fait Virgile, c'est son plus l>el ouvrage. Voltaire. 

Si votre état est tel quMl vous failh absolument l'oublier.... dormez vite uoe 
heure on deai. Beaumaigiais. 

^tl est vrai» comme on l'a dit, que tons les hommes totenf frères... It. 

Soit que nous pensions que, pour vous faire courber It tèle, Il faUU absolu- 
ineni des demi-dieux, soit que... Eue. Quinbt. 

•Tilcst vrai qu'elles aient moins d'intelligence el plus de cœur, oU est l'In- 
fériorité de leur nature ? G. Sano. 

Cependant, on peut aussi, avec la conjonction si, supposer un 
fait léel et par conséquent énoncer la proposition subordonnée à 
l'indicatif ; en disant : 

iÇ'ii est vrai (jue ji'a» chassé les ennemis.... Vkrtot. 
celui qui parle, pense que cela est vrai en effet, tandis que, par 
exemple, dans la phrase de Voltaire citée plus haut, l'auteur n'est 
pas du tout sur qu'Homère ait fait Virgile; il suppose UQ cas douteux 
en lui même pour en tirer une conséquence. 

La langue latine n'a rien de semblable. En revanche, elle construit 
au subjonctif ou à l'indicatif le verbe dépendant de si, selon qu'on 
suppose un fait réel ou incertain : si verum est, si verum sit. 
Comparez si verum est à la phrase de Vertot. 

Rem. Si tant est, synonyme de s'il est vrai, se construit avec le 
subjonctif : 

Je ne manquerai pas d'y aller, si tant est qœ cela soit, comme vons dites. 

ACADÉXIC. 

Il peut reprendre la sienuc (sa liberté), si tant est qu'il Vait perdue. G. Sard. 
CHAP. IV. SinUONCTiP APRÈS UNE PROPOSITION INTERROGATIVB. 

4 . Après une propositioD ioterrogative formée avec un verbe % S. 
déclaratif ou tout autre, ou emploie le subjonctif si l'on veut expri- 
mer un fait non réel, douteux, ou bien l'incertitude dans laquelle on 
veut être par rapport à un fait : 

Cnyit^wnu qu'ils puissent vous hin périr sans Tordre des dieoi? Férélov. 

A qni eroysM-wms qu*apportienne une si belle maison et une arène si com- 
mode? La BiOTÉRB. 

Çui croirait.., qu'on n'ait jamais rien to de la délibération que qoatre ras 
après? BoMDET. 
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T§ amAU^t-U que la triste iriplille 
IMw être de leur joie un lénoin si tranquille? Ragiitb. 

Est-il twtain que des momies soiênt des objets fort dignes de votre euriosité? 

CHATBAirBRIA.ND. 

Les abus sont- '!s (!ovcnus si sacrrs. (|iron n*en puiise attaquer aucuu sans lui 
trouver vingt déreiiscurs? Beat m irioii vis. 

Croyez-vous réellcmeiil que le cbagriu en joff lacauset G. Sa.i^d. 
CrofftM-wut qa*an laboratoire ou on eonoours sof«nf des endroits gaisT 

Taihb. 

Comment se fait-il que cette catastrophe... n*ait pas laissé... une impression 
d'effroi et (J'iiorreur? Giizot. 

Sommes-nous de tels enfaiU'; ou de tels vieillards que nous oubliions si tôt ce 
qui s'est passé sous dos yeux? lu. 

Tont en passionnant Thistoiré, M. Macaulay ne régare pas. Est-ce à dire 
eepeadant que ses jugements aoienr sans erreur, et qu*il n*j ait aucun eicès dans 
son talentf Hieitir. 

On doute réellement qu'un laboratoire soit un. endroit gai ; on 
peut douter qu'on n'ait jamais rien su de la délibération, que le cha- 
grin en soit la cause, etc.; on ne pense pas que la triste Éripbile 
doive être un témoin tranquille; il est douteux que nous soyons de 
tels enfants etc. 

§ 9. S. Cependant on emploie aussi llndicatif si l'interrogation porte 
sur un fait généralement admis ou qu'on ne veut pas présenter 
comme douteux. Si je dis : < croye?-vous qu'il y a un Dieu ? > 
je n'exprime pas de doute sur l'existence de Dieu ; je vous interroge 
sur im feit que je regarde comme certain ou généralement admis. 
Au contraire, en disant : c croyez-vous qu'il y aU des hommes tout 
à fait méchants? a je m'exprime avec doute; je ne sais s'il y en a 
ou je n'admets pas qu'il y en ait. Qu'on examine encore les phrases 
suivantes : 

OubUm-'Wnu déjà que vous êtes chrétien? Corneillb. 

Oubliez-TOttS 
Que Thésée ui mon père? lUcnia. 

Croiria-vouSf Mllord, que Louis XIV a réibrmé le goCit de sa cour en plus 
d*ttn genre? Toltaiu. 
. Crpyts-tMNit que deux et deux font quatre? Lem\re. 
Qui osera dire qu'il faut tlowiïcr la civilisation? GuizoT. 
Puis-je oublier que je suis voire compatriote? G Saro. 
Croyez-vous que je veux le faire pape? Gdiiot. 

On interroge ici sur des faits positifs, certains, incontestables ou 
que l'on regarde comme tels : «c Vous êtes chrétien , Louis XIV a 
réformé le goût^ deux et deux font quatre etc. > Ce sont des faits 
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réels, dont on ne peut pas douter. Quand l'abbé de Monlesquiou, 
répondant à ceux qui lui reprochaient d'avoir nommé un protestant 
(SI. Guizot) à des fonctions élevées^ leur dit avec une ironie libérale : 
a Croyez-vous que je veux le faire pape? » il n'exprime aucune espèce 
d'incertitude, il n'en suppose pas chez ses interlocuteurs ; l'interro- 
gation est, comme on dit, une forme oratoire, qui répond ici à une 
négation absolue : je ne veux pas le faire pape, et vous ne le supposez 
pas. Il y a égnlement absence de toute incertitude dans l'autre 
phrase de Guizot. 

3. On ne trouve cependant pas toujours entre le subjonctif et 
l'indicatif une différence aussi tranchée. C'est ce qui fait qu'on peut 
employer 1 un ou l'autre mode suivant le besoin de l'harmonie, comme, 
par exemple, dans les deux questions suivantes de Figaro : 

Oii croyez-vous qu'csf monseigneur? Beai marchais. 

El Susanne, mon épousée, oii croyez-vous qu'elle soit? ID. 

Rem. i . On trouve dans Molière Tu penses qu'on te croie? Seloa 
Bescherelle cette phrase est fautive parce qu'elle n'a pas la forme 
interrogative. Bien que nous soyons loin de la proposer à l'imitation, 
elle est cependant conforme aux principes adoptés par Besclierelle 
lui-même et, avant lui, par Boniface; en effet, ces deux grammai- 
riens prétendeiit, et cela avec raison, qu'il ne faut pas s'arrêter à la 
forme de la proposition primordiale pour faire usage de l'indicatif ou 
du subjonctif et que le sens que l'on veut exprimer doit seul déter- 
miner l'emploi de l un ou de l'autre mode. 

Rem 2. L'explication du subjonctif par Vellipse de vouloir est 
inadmi.ssiblo. La phrase: « penses-tu qu'en effet Zaïre me trahisse? » 
n'est pas, comme on dit, rigoureusement analysée par celle-ci : 
« Penses-tu qu'en effet (la fatalité veAit) que Zaïre me trahisse? » 
Le subjonctif est suffisamment justifié par le doute dans lequel se 
trouve celui qui parle. On a dû faire intervenir le verbe vouloir 
parce qu'on avait mal défini le caractère général du subjonctif. 

CHAP. V. SOBJONCTIF APRÈS UNE PROPOSITIOII NÉGATIVB. 

4. On emploie le subjonctif après une proposition négative § 10. 
(formée d'un verbe déclaratif ou de tout autre) si l'on veut exprimer 

un fait non réel douteux, ou rinoertitude dans laquelle on veut être 

par rapport à un fait : 

Je relisais sans cesie oeite lettre » «1 m pouvait «m ptnuadÊr qa*clle A^c de 
Phitodès. FtHlLOii, 
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Pour moi , je loi touluiile la mort, fM oomprMaM pa$ qu'elle puiae vivre 

après une preille perte. MA*. Db SÉviGiii. 

Elle sem))lnii oublier son raog, el ToD fM t'apwewaU pa* qu'on parlât k une 
personne si élevée. Bossuet. 

Je ne veux pus dire pourlant que PËgypie ait été guerrière. Bossuet. 

Je n'avaU pae eru jusqu'ici que ce fût un sujet de bl&me pour un comédien 
que de peindre irofi bien lee hommes. Mokièm. 

N'aUmpae dire par le monde que cette comédie vous a^f plu. UoutuB. 

Je ne crois pas qu'on doive faire aucune levée de troupes. Vertot. 

Les uns ne pouvaient croire que le despote ftît dcvonii sou'l.unomcnt uu 
homme de liberté, les autres, que le couquéranl du monde en fût devenu le 
pacificateur. Ed«. Qdihkt. 

Oo ne «olTpaf qu'il niraoeepté une seule des leçons de Tadverslté. Bac. Qviun. 

Il n'utpoi H habile qu*il ne fane quelquefois des fautes. Latbaox. 

El moi je rt'aâmêti pat que les privations 

^o<«nl jamais une excuse atn lâches actions. Pomin. 

Il n'est pas vrai que tous les hommes soient égaux. Guizot. 

11 n'ést pas vrai que le gouvernement soit neutre dans celle lulie de la vérité 
et de Terreur qui S6 passe devant lui. Il n'est pas vrai qu'il n'ait aucun rôle 
il jouer. Gciiot. 

Il a pris le trOne som étr9 bien tùr qn*il en ait eu le droit. Saihti-IIbuvb. 

Nous avons dit plus hnyii proposition négative, noD pas verbe em- 
ployé négativement, et nous avons va de ces propositions formées 
avec pouvoir, voubrir, etc. suivis de leur complément à l'infinitif, 
lequel a le verbe au subjonctif dans sa dépendance. Voici d'autres 
phrases de ce genre plus compliquées ou formées avec d'autres 
verbes : 

Vénus... ne pouvait se eofiioier âê voir que ees dem téoiiéraires mortels 
euuBnt échappé aus TMits et h la mer. Fiiitftoii. 

Les autres ne pouvaient se résigner à croire que la liberté politique rentrât 

en France... au milieu de nos revers. Giizot. 

Je n'ai pas la présomption de croire que mes pensées puissent vous aider 
beaucoup. LAMiifiiAis. 

Quon examine toutes ces phrases, et Ion verra qu elles expri- 
ment, à différents degrés, le doute ou la non-réalité. Quand Molière 
dit « n'allez pas dire que cette comédie vous ail plu » il peut bien 
croire que la comédie a plu; mais il veut laisser du vague, de l'incer- 
titude dans l aûirmation , et s'exprime ainsi d'une manière modeste. 
Les deux téméraires mortels avaient bien échappé à la mer, mais 
Vénus n'avait pu ou pouvait à peine le croire; le fait est réel, mais 
l'on veut exprimer l'incertitude dans laquelle était l'esprit de la 
déesse par rapport à ce fait. Ne pouvaient se résigner à croire 
répond à ne voulaient pas croire; je ri ai pas la présomption de croire 
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répond de même, quant à 1 influence à exercer sur la proposition 
subordonnée, h je ne crois pas. 

2. Certaines tournures ou certains mots, exprimant une idée § il. 
de doute ou de négation, sont suivis du subjonctif, comme la 
proposition négative : 

A peine peut-il croire qu'il atï entendu cos hautes prédictions. Féhbloh. 

Dieu me garde de dire que tout soit fait. Guizot. ^ 

Loin de croire , lui dis-je , qu'uu cbaDgeuient de dynastie »oU nécessaire à la 
France , je le regarderai! comme un grand mal oo un grand péril. Gvnor. 

5*011 Bmur.., e'ett d'avoir eru qu^on roi pût se résigner. Thiers. 

On a tort de prétendre et de crolr* que cette influence ioU le résolut immé- 
diat de la Torce... Bracunnier. 

C'est une erreur de croire que la servitude soit loujours douloureuse. 

£ofi. Qdiiiet. 

Les hommes oot quelque pêinê à eroirt qo*oD iiomme de leur siècle... ait on 
talent supérieur. Villimaih. 
Il est assurément injuste de pritmdre, que le calme, le sang-frold, la ruse 

y aient manqu(\ Fnc. (Ji i^et. 

Gardons-nous donc de croire historiquement, que le gouvernement constitu- 
tionnel ait étéf comme le dit l'esprit de servilité, un olwtacle aux grandes choses. 

VlLLIMAUl. 

Pour le sens, c'est comme s'il y avait < il doute qu'il ait entendu; 

je doute ou je ne crois pas qu'un changement soit nécessaire ; il ne 

. pouvait pas croire, sans se tromper, qu'un roi pt!tt se résigner etc. » 

Voici le doute ou la négation dans des phrases plus compliquées : 

Nous sommes trop convaincus de l'arbitraire qui régnera toujours dans une 
pareille division pour croire que notre système toit l'unique ou le me|ll«ir. 

G'es(«à-dire, nous ne croyons pas. 

Ne le crofialt-on pas vaincu d*avance, el D*étail-€e pas Têtre en effet que de 
laisser croire quMI le fiU un moment? Boe. Qutrit. 

C'est-à-dire , Napoléon ne voulait pas oo ne devait pas laisser 
croire qu'il le fût un moment. 

Croiro que Pisistrate ait seulement procuré nue éditioD dVemère, c'est mé- 
eonnattre le vrai caractère du travail dont les anciens lui font h<mneur. Eemi. 

On voit, par ces trois phrases, sortent par la dernière, que le sent 
que l'on veut exprimer, et non la forme seule de la proposition, 
doit déterminer l'emploi du mode. 

3. On met l'indicatif après une proposition négative lorsqu'on § 4 S. 
veut exprimer un fiait positif, incontestable ou dont m ne doute 
généralement pas : 
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Une rtine si préraytnlt (IR<otria) n» wngta jrar qu'dle ofprtiMi^f )i ms 
•nnemis â prendre sa ville. Bossvbt. 

Ils se dirent un adieu bien triste qaoiqu^ils ne êutunt paâ que c^était le 
deroier. Bosscet. 

Ne dis donc pas que c'est un mal pour loi de vivre. J.-J. Roosseac. 

La passion ne se doute pot qa*elle esf iqjosie. GonoT. 

n (Napoléon) «e s» disait pat qn^enlre... cel aboa de Tascendant de la fiwce 
et le moment actuel. Il y avait rincalculable désastre de Moscou. ViusmiH. 

Là il n^est jamais certain que deux et deux /bnf quatre. Edc. QciTfrr. 

Il ne voulait point reconnaître que Bluclier avait appris quelque chose k 
récole de Napoléon. Id. 

Kon, Je ne enirai point que j*ioHâ sut les raines de la liberté. LAConoAim. 

On no pout pat admittn que le nombre des élèves sera la règle de répani- 
Uon des secours. Goiiov. 

' Dans ces phrases , on ne laisse planer aucan doute sur les fàits 
énoncés' dans les propositions subordonnées, soit qu'on les affirme 
soit qu'on les nie. Blucher avait réellement appris etc.; on admet 
comme une vérité incontestable que la passion est injuste ; je sais 
que je n'écris point sur les ruines de la liberté etc. 

S 4 3. 4. n faut citer ici quelques verbes qui par eux-mêmes marquent 
la négation. La règle étant la même, nous ne donnerons que des 
exemples : 

a. Onii^é qa*il iolt venu. LiTiàiix. 
le AS niB pa» qnUl n'ait fidt cela, quMl ait tait eela. AcAstni. 
^oiis ne potMwx nior qn*an bomme n'apprenno bien des choses quand il 
TOjage. Fé:véio>. 

On ne peut nier que celle vie ne soit désirable. Bossi et. 

Il me parait absurde de nier qu'il y ait une intelligence dans le monde. 

Yourinn, 

Personne ne nie qu'il y air un Dieu. CiAnAUBUAin. 

Personne ne peut nier que ce code (le code dvil de Napoléon) ne toit etdul da 

inonde civilisé moderne. Tbiess. 

Void nier avec l'indicatif : 

Hier celte vérité, e'est nior qu*il fait jour en plein midi. AcâDtiiii. 
II s^agit id d'une vérité admise par tout le monde. 

Jt ne vimt ntrai point, seigneur, que ses soupirs 
M'ofirdaignéqudquefoiaeipUqneraes désirs. IUcim. 

On avance un fait positif sur lequel on ne veut laisser planer 

aucun doute. 

Si donc il É*iglt des libertés légales... il est imposable de nier que, depuis 
1880, il y a on, k cet égard, nn lounense dévetoppement. Gunoi. 

Même observation que pour la phrase [urécédente. 
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b* Il ignorait que Meotor ttff avec tant de perfection cbaoter et joner de la 
lyre^ FtiriLon. 

On ignore comiattuémeot que Tiistao ait mis en vers ToiBce de la sainte 
Vierge. Voltairb. 

Le comte ignorera que vous soyez au cbâieau. Bealhascham. 

Il ignore qu*on fat$9 des informations contre lui. Latiaitx. 

le n'ignore pat qu*ii a voulu me nuire. AcAntuis. 

Il n*ignor» pai i^<m fait des informa tien s contre lui. La veaux. 

Je n'ignore pas que c'est un grand ridicule de vouloir attrfttmr lous les 
genres de mérite h Thomnio dont on fait l'éloge. Villemai:t. 

Employé négativemont , ifpwrer signifie savoir; de là l'emploi de 
rindicalif dans la pioposilion subordonnée. Dans le sens aflOrmatif, 
il veut dire n'être pas sûr, ne pas sawir, et se construit comme ces 
expressions. 

e. J*ai oublié qu'il devait venir me chercher. Académie. 

Il semblait a\oir oublié qu'il y eilt des tribuns dans !;» république. VsaTOT. 

Oubliez-vous déjà que vous êtes cluclicn ? Cor?îeillb. 
M. et Mad. de la Fère.... oubliaient qu'ils eussent jamais eu du chagrin. 

M°>« GUIZOT. 

U critique n*oubîiera pas que la même impartialité lui preeorit de signaler 
les écarts de ces hommes dont elle vient de signaler les mérites. J.<J. Anrtit. 
M. Sainte-Beuve n'est pas homme à 07(&{tf«r... qaepsnnllesldées nonrellea 

il y en avait de tiès-r;ii«onnabIes. Rigallt. 

Us semblaient oublier que la justice et la vérité sont la loi commune de tout 
écrivain. Tnunum. 

d. Vous ne sauriei diseonoenir quMl ne vous ait parlé on quUI vous a parlé. 

Académie. 

e. Des grammairiens ont contesté qu'on piît dire : il m'a couru a[)rôs. Littré. 
On ne peut contester, en effet, qu'aux époques les plus diverses,... cet ordre 

de supériorité se retrouvait comme Taltribui particulier de Tesprit français. 

ru.,.-, ». . ViiiiMinr. 

f. Il dissimula qu il dît eu part a cotte action. Laveaux. 

Je ne dissimule pas que je u'at pas toujours été de cet avis. Id. 

Je ne me dissimule pas (ju'il y aura des difficultés à vaincre. Académie. 

Rem. En latin, 1 interrogation et la négation dans la proposition 
principale n'exercent pas d'influence sur le mode de la proposition 
subordonnée. C'est ce qui empêche le latin d'exprimer aussi bien 
que le français les différentes nuances de la pensée. A cette occasion, 
faisons remarquer qu'il s'agit toujours d'une proposition subordonnée 
par la conjonction que. Avec un mot interrogatif dans la proposition 
subordonnée on emploie toujours, en français, le mode indicatif 
(L'on ne s'imagine pas quelle dépense d'éloquence il se fait. E . Quinet.) 
tandis qu'en latin on ne peut mettre que le subjonctif (interrogations 
indirectes). 
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§44. 5. Il faut faire une mention particalière des expressions négar 
tives ce n^estpas que, non pas que, non que, qui nient la réalité 
d'un motif allégué, ou d'un simple foit, et veulent par conséquent le 
subjonctif : 

Cb H'êêt pot que les homiiies ne eonnutsênt dé|à le blé... mais ils fanaient 

la perfection du labouraee. FtHtLon. 

Ce n'était pas qu*il manquât de génie, ses lumières égalaient 800 counge; 
mais il n'afait jamais été instruit par la mauvaise forlunc. Id. 
Ce n'est pas que le mérite seul n'ait à mes yeux tout le prix qu'il doit avoir. 

MOUÉM. 

Cs n'est jNMqn*0D4i/j|Ntidf rien aux rois, ou que penonne eût droit de les 
cootrtindre... mais <f est qn*nne coutume andouie avait tout re|^6. Bossun. 
C» n'est fwt qu*alsément comme un autre à ton diar 
Je ne pusse a tuicher Alexandre ou César. Boilbao . 

Ce n'est pas que l'esprit de Msacaron ne jNifaiSse tendre naturellemetit h s'éle- 
ver. La Harpe. 

Ce n'est pas qu*on ne puisse quelquefois citer en chaire un auteur paien. lo. 
C« n'est pas que le due de Braglie âott on théoricien obstiné et un caractère 
dilBeiie. Gnisor. 

Cê n'Mtpoi qQ*on ne sHt causer à Rome an temps de Cicéron. PaÉrosT-PARADOL. 

Non que les vues et les intentions politiques de .M. Thiers fussent, à celte épo- 
que, différentes des nôtres,... mais il craignait que son influence ne parût allaiblie. 

GmzoT. 

Cette poblloation est, k tout prendre, fovoralile à m mémoire; nonf»at que le 
Lamennais de ces lettres «otfi différent do Lamennais que nous eonnaissons par 

ses livres, qu'il soit plus modéré, plus raisonnable... PRivosT-PàlAtOi.. 

Ce n'était pas du tout que moi-même je fusse devenu classique, niqueje/ttSff 

converti; mais j'aime ce qui a un caractère... SAir<TE-BECvK. 

La règle est exactement la même en latin. On sait que non quod, 
non quo, 7wn ideo quod, non eo quod, non quin avec le subjonctif 
expriment que le motif allégué n'est pas véritable, réel; le vrai motif 
s'ajoute i> ! indicatif avec sed quod, sed quia, comme en français 
avec mais c'est que ou tnais. 

La proposition subordonnée dépend quelquefois de dire : 

Ce n'est pas à dire qu'il dédaignât l'esprit de son temps, ni qu'il se tint à 
récart du prodigieux mouvement qui se pro<luisait alors d;in.s les idées. G. Sapid. 

Mais ce n'était peu à dire qu'il fallût preudre à la ieiue ccl ingénieux para- 
de». SAnm-Bnmt. 

En latin on met également dico (ou un autre verbe) avant quod, 
en ajoutant eo, id circo etc. Non eo dico, quo mihi veniat in dubium 
tua fides. 

(La suite prochainement.) 
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OBSERVÂTIONS SUR UN PASSAGE D'HORACE. 

ART POÉTIQUE 86-98. 

Au nombre des passages qui, dans FArt poétique d'Horace, em- 
barrassent un lecteur attentif, il font compter, entre autres, les vers 
86-98. D'après l'édition de Bentley on y lit : 

Descriptas servare vices operumque colorei, 

Cur ego, si nequeo ignoroque, poeta salutor? 

Cur nesciref pudens prave, quam discere malo ? 

Fvnfbuê expani tragieU m eomiea lum wOt .* 
90 Indignatw Utm privatU ae prope soeeo 

Dignii camUnibui narrari cena Thyestae. 

Singula quaeque locum teneant sortita decentem* 

Interdum tatnen et vocem Comoedia tollit, 

Iratusqm Chretnei tumido dilitigat ore. 
95 £t tragiottt pUriÊimqtiê dolêt armonê pténiH 

TtlÊphu»a»iP9kui,*tymfiaupmrtt9»iultU9rqitt, 

PngMt ampuUas et sesquipedaïia verha, 

Si eurat cor speetantit tetigisse qutnla, 

La plupart des manuscrits fournissent, pour levers 92^ decenter, 
au lieu de deeentem, ce qui donne un meilleur sens. Cependant, 
même ainsi, la phrase est tellement vague et banale (que toute chose 
garde décemment la place qui lui est échue), qu'on ne peut s'empêcher 
de la regarder comme l'ouvrage d'un interpolateur. On est d'autant 
plus porté à le croire que ces mots ne Ibnt que répéter, affaibli, le 
sens des vers 86-88, en interrompant mal à propos la suite des idées. 
Ce vers est, certes, aussi suspect que les vers 337 et 349 justement 
condamnés pour quiconque accepte de bonnes raisons, l'un par 
Bentley, l'autre par feu M. Fuss. 

Bentley a le premier reconnu et prouvé que tragicus est une 
épithète appartenant à Telephus et à Peleus, et qu'il Caillait, par 
conséquent, supprimer le point placé eiprbspedestn. C'est à tort que 
H. P. Ritter en est revenu à l'ancienne ponctuation, croyant par là 
applanir la difficulté que présentent les mots suivants. 

Ces mots sont, en effet, difficiles. Ici, comme Corn. III, 5, 31-38 (1), 
on trouve une période interrompue au détriment de la justesse de 
la pensée qu'elle doit exprimer. € Et dans la tragédie Telèphe ou 
c enviaient d^ordinaire leurs doideurs en paroles simples : 
c lorsqu'ils sont (ou puisqu'ils son£j pauvres et exilés tous deux, 

(1) Voyez pp. 107-110 de cette Bévue. 
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€ ils répudieid toute enflure et les viots d'une longueur démesurée, 
« s'ils veulent que leurs plaintes touchent lame du spectateur. » 
De celle manière lu pliia>c «r s'ils veitlent que leurs plaintes etc. » 
n'appartient qu'à la dernièn; proposition « ils répudient toute enflure 
etc. » alors qu'il est visible que, dans l'esprit du poète, elle doit 
également appartcoir à. la première < exhalent leurs douleurs en 
paroles simples ». 

Celte liaison indispensable est rétablie lorsque nous admettons 
qu'Horace a écrit nec au lieu de cum, et employé projkere dans le 
sens de jacere ou profundere, faire entendre, prononcer, débiter. 
Ce sens peut se prouver par les exemples suivants. Hirtius, l'au- 
teur présumé du hélium Alexandrinum, dit, au ch. 24 : « Ille (rex 
« Ptolemaeus) ut ex carceribus in liberum citrsum emissus adeo 
« contra Caesarem acriler hdlum gerere cocpit, ut lacrimas, quas 
« in colloquio projecerat, gaudio videretur profndisse » et Sénèque, 
dans sa 1 0™* lettre à Lucile : a Repelo meinoria, quam magna anima 
a VERRA QUAED.\.M PROJECEUis, quunti roboris plena. Gratulatus sum 
« proiinus mihi cl dixi : non a suminis labris ista venerunt; habent 
« haevoces fundamentum; iste hamo non est unus e populo. » Enûn 
Quintilien (X, 7, 10) emploie dans le mc^me sens le mot ejicere : 
<i si non inicrsisfentes o/fensantcsque brevia iUa atque concisa ttft- 
« gultaatium modo ejectuu .ru mus. » 

En parcourant la note de Lambin sur ce passage, je vois avec 
plaisir que P. Victorius, \'ariar. lectionum lib. 14, explique /;ro;7cerc 
ampullas, etc. par magna loqui. Je regrette de no pouvoir me pro- 
curer ce livre, pour m'assurer si Victorius n'a point lu, comme je 
pense qu'Horace a écrit, 7iec à la place de cum. On dirait qu'il n'en 
peut être autrement, magna loqui sans négation allant directement 
au rebours de ce que le poète vent dire. 

Voici donc l'ensemble de ces vers rétablis dans leur rédaction 
primitive, rédaction qui se comprend aussi aisément que celle du 
texte ordinaire est difficile à comprendre : 

Denrijptaê «rvar» vien optrun^fu» eobtres 
eiir ego H mfirto Ignoroquê potta sahÊtorf 

Cur ncscire puderts prave quam diseere mah ? 
fer si bus exponi tragieis res comica non vuh; 
indignatur item privatii ac prope socco 
âigniê tarmUnibut narrari wena Ihyuia». 
imtrdwm tamtn §t «oe«m eomoMito totUt 
iratuifttê (fkrmet tumiio dtUtigat on; 
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et tragieui pUrumque doUt MrmofM fwlMfri 
Télephm ont Pêlm» nw, patffw «t ex$ul ut^rfue, 
pmfieit ampulUu et $esquipedalia verba , 
ti emrat «or tpeetantiê UOgiue qwrela. 

En français : < 5» je n€ puis m fie sat9 omervw à chaque genre 
« ««s UmtM et ses couleurs, pourquoi me sakte4Fonpoète ? Pourquoi, 

< par mauvaise hoiUe, l'ignorer plutôt que de l'apprendre? Un sujet 
« de comédie ne veut point être traité en vers tragiques, et le festin 

< de Thyeste s*indigne d*étre raconté dans le familier langage du 
c brodequin. Cependant parfois la comédie élève la voiœ et Ckrémès 
« eashaU sa colère enparoles majestueuses; de même dans la tragédie 
« Têèphe ou Pétée expriment d*ordinavre simplement leurs douleurs 
€ etne font pas entendre, tous deux misénMes et bannis, des mots 
c ambitieux et des phrases ampoulées, si tant est qu'ils veuillent que 
c leurs ptaintes tow^ent Vûme du spectateur. » 

X. Pmnz. 

Liège. 



UN MOT SDH LA SYNTAXB DE POSTQUAM. 

Dans la livraison de mai de la Revue de l'instruction publique, 
p. 200, M. Prinz, après avoir cité saint Jérôme, ajoute dans une note : 
« Le passage de saint Jérôme dont je viens de faire usage, prouve que 
la conjonction postquam peut se construire avec le futur antérieur. » 

Le passage de saint Jérôme ne peut /trouver qu'une seule chose, 
c'est que saint Jérôme s'est servi du futur antérieur avec postquan^; 
il ne prouve pas que cette touraure soit classique , car sous ce rap- 
port les Pères de l'Église ne font pas autorité. Nous admettons 
volontiers que l'analogie et le raisonnement sont pour ceux qui sou- 
tiennent que postquam peut se construire avec le futur antérieur; 
mais l'analogie et le raisonnement ne suffisent pas non plus. L'usage, 
« l'arbitre souverain du langage, » comme dit Horace, n'est pas tou- 
jours conforme à la pure logique, et l'usage seul des bons auteurs 
doit servir de règle dans l'enseignement. Nous ne nions pas que 
Gicéron ne puisse avoir employé postquam de la même manière que 
saint Jérôme, mais oous ne nous rappelons pas ravoir tu une seule 
fois. Nous prions donc M. Prinz de vouloir bien nous envoyer les 
exemples qu'il a trouvés dans la grammaire qu'il cite et qu'on ne 
trouve pas id. Nous les publierons volontiers dans notre prochaine 
livraison. 
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GÉOMÉTRIE ANALYTIQUE. 

NOUVELLE MÉTHODE DE RÉDUCTION DE L ÉQUATION GÉNÉRALE 

DO SECOND DEGRÉ. 

I. Soit réquatioQ générale 

A^* -H Bacî/ -f- Cjc' -I- I)^ H- Ex 4- F =iî 0 

el e Tangle des axes des coordonnées OX, OY. 

Noos savons que résolue, par rapport à y, cette équation 
devient: pour les tlHpm et les hyperbokt : 

(A) y BB0«4-6dr ^ l/n«*-i-2p«+ç 
pour les ^parabole* : 

(A') y — ax -i- b zt jj^ V^px-^-q, 

Les quantités sub-radicales, dans ces deux équations, revien- 
nent à : 

„(«^.£)V2î^' et 8p(«+l); 

ce qui nous conduit à changer la forme des équations elles-mêmes 
et à écrire : 

(B) î, = a(x^£)-î£-.6±^y/n(.^£)V^ 
OU bien : 

(C) j,*a_6-.,(«H.4)±5Î^y/„(.^£)'.."_i^' 

2* Gela posé , il est toujours possible de transporter les axes , 
paralUkment à eux-méraes, en 0' X', 0' Y' de manière que x' el y' 
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étant les coordonnées d'un point de la courbe, dans ce second 
système, on ait : 

6=^' et x-i-^ = x', pour les ellipses el hyperboles, 

y-»- ^ — et x-f- ^ = ac', pour les paraboles; 

il suffit pooreela que les coordonnées et Xx delà nouvelle origine, 

par rapport aux axes primitifs, soient, lordonuée y\ = — 

ou —^-1-6, Tabscissexi» — — i ou — 
Les équations (G, C) se réduisent ainsi à 

(D) y'=a»'±^Y/»«'* 

(D') y'^ax' d^^\/ï^. . 

3. Pesons maintenant disparaître les termes en qui se trou- 
vent hors des radicaux. 
A cet effet, changeons Taxe des x', en conservant la même 

origine 0' et le même axe des y\ 

Soit O'X" le nouvel axe, el « l'angle indélerniiné qu'il fait 
avec 0' X'. Nous aurons pour formules (le t(;aosformatiou : 

sinO 

ea faisant t-* — , . «= k, 

sin 6 8in 0 

Les transformées de (D) et (00 seront : 

(E) y"-^lx''^akx''±~^nk*x"' ^ 

(EO y" /«" = akx " ± jj^ \/ipki\ 

Profilons de rindéterminalion de « pour faire 
(M) l^ak ou 8ia« = asin(d^a) 



«9— pt 
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les équations (E, E') se simplifieni et devieniieiit : 

(F) »" = ±iy/^x"»H-:iî^ 

(F) y"-^ji\/^ 

d où roi) lire tiualeiueut, pour formes générales le plus simples 
de Téqualion du second degré : 



(G) 4 « — îlL* jc» H- ÇLz»? = 0 (eUipies, hyperboles) 



4. La valeur de «, donnée par l'équation (M), est toujours réelle; 
en effet on en déduit : 

rx\ «„ asUi6 

or une tangente peut prendre tous les éUUs de grandeurs entre 
— ce ei -i- 00 , donc la trausiorniuliou qui conduit à la dernière 
simplification est toujours possible. 

Uue autre preuve que la valeur de « est réelle, se déduit 
directement de Téquation (M), on en tire en effet : 

sliig 

sîn (• — et) 

le premier membre de celle êgalilé est le coe/fîcient lUKjulaire du 
nouvel axe, qui, rapporté aux anciens axes, a par couséqucnt 
pour équation 

(P) y = ax 

Ainsi Tangle a peut se calculer par Téquation (N), ou se con- 
struire d'après Téqualion (P). 

3. Quant au cœffldeiU l qui mire dan$ ha équatùmt (G, C) il 
se détermine facilement, en effet Téquation (N) donne : 

fi' sin' Q 



8in'«' 



1 +a*4-^«c*>*'® 
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OU , OU — Z 

valeur dont le déDominaleur est positif, quelle que soit la quan- 
tité a. Le signe de l est le même que celui de siu a; Taogle « 
doit être tel que la partie positive du nouvel axe des x soit 
dirigée à droite de Forigine par rapport à Taxe des y. 

F. Rbtsin. 



SUR LË VOLUME DË LA PYRAMIDE. 

Dans la livraison du mois de mai (voir Rev. p. 212 et suiv.) 
M. Balteux donne une autre démonslralion du volume de toute 
pyramide, d'après le priucij)e des variables, principe qu'il dit 
avoir démontré (Rcv, mars ISjd). Il aflirme que ma démonslra- 
tion publiée eu mars dernier (Ilev. p. 115 et suiv.) n'est pas 
rigoureuse et prétend y signaler plusieurs inexactitudes. Voyons 
donc si ces inexactitudes existent réellement, 

D*abord on sait que S, = j n' -i- j n* -t- - n. Or n étant un 

nombre entier, ilestclairque j n < nK Donc j »* -i- »<n'. 

Si* donc k désigne un nombre constant ou indépendant de n, mais 
moindre que ruDÎté, il est clair qu'ayant ^ < 1 , on a aussi 
kn* < n* et par suite 

S,=. jn* + A«*. ...(1) 

M. Batleux dit qu'il faudrait, pour l'exaclilude de cette égalité, 
que « deux quantités plus petites chacune qu'une même troisième 
« fussent nécessairement égales entre elles, ce qui est évidem- 
« ment faux. » 

Mais il ne s^agit pas ici de comparer à n* les deux quantités 

plus petites -^n* et j n pour en conclure que celles-ci sont éga* 

les entre elles, vu qu'on sait déjà qu'elles sont inégales. H s'agit 
uniquement de calculer la limite supérieure de la somme des 

termes variables jn* et j n, laquelle limite est bien certaine- 
ment An*. — D'ailleurs, k ne représente pas 4- , comme M. 
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Ba lieux le suppose : k désigae j-h < nombre constant et 

moindre que Ponilé. L^égalité (t) est donc parfaitement exacte. 
L*expre$sion de la m lème tranche T est 

T= rap» (2m— !)]. 

Or le nombre, déjà < (2 m — i), est aussi <«m, et à pins forte 
raison <3ii, vu que n est la plus grande valeur de m. Donc 
puisque A <!, on a aussi ^kn<^n et par suite 

T = r»»(m» — ...(2) 

M. Batteuz ne peut lire dan& ce qui précède Tinégalilé 
2m--f<2», car ce n'esrpas <(2m — 1), mais bien <2iii 
que je remplace par <2fi. Son objection n*est donc pas fondée» 

et Tinégalilé (2) est rigoureusement exacte. 

Jl en résulte ensuite Tégalilé finale, vraie quel que soit le nom- 
bre entier n, savoir : 

V^jbk^kbx; ...(3) 
laquelle donne exactement P^^bh, 

o 

On voit que M. Balleux n'a pas encore démon Iré qu'une égalité 
finale, trayant qu'un seul terme variable, soit essentiellem'ent 
fausse ou absolument impossible ; contrairemeol à ce qu'il affirme 
(Rev. pp. 215 el 214). 

Ce qui le trompe dans ce cas, c'est qu'il perd de vue que le 
seul terme variable X dans l'égalité finale A^sfi + X, ne s'y' 
trouve que par suite de l'emploi de variables amiliaires pour 
calculer cette égalité; laquelle par conséquent ne saurait dépendre 
de ces auxiliaires, ni de X. Ce dernier terme doit donc en dispa* 
raltre, et Ton a exactement A««B. 

On conçoit bien, en effet, que si Téquation finale A = Bh-X 
reste toujours exacte pendant que le terme X varie en diminuant 
sans cesse, sans pouvoir devenir nul, il faut que cette équation 
soit absolument indépendante de ce terme et qu*on ail A=B. 

Observons maintenaiil (juc le terme variable X peut èire sup- 
posé infiniment petit, et alors il en résulte uue démoustratiou du 
principe infinitésimal que voici : 
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Tout nombre ne saurait augmenter ni diminuer celui qui le 
contient une infinité de fois, et doit se négliger ou être regardé 
comme absolumeoi nul à Tégard de celai-ci : c'est nu zéro relaUf 
à ce dernier. 

J*ai fait voir combieD oe principe simplifie les calcals et les 
raisonnements pour avoir Texpression exacte da volume de toute 
pyramide et pour démontrer différents autres- théorèmes de 
mesurage. 

M. Batteux donne (p. 215) une seconde équation finale pour 
en déduire l'expression de P. Mais comment voil-ii que les deux 
termes + < et — <n* sont égaux entre eux, parce qu'ils sont 
"variables avec le nombre n? 11 est facile de voir, au contraire, 
que ces deux termes sont nécessairement inégaux. Car la somme 
des n prismes étant plus grande que la pyramide P, il faut que le 
binôme -4-<n' — <n' se réduise à un monôme n^alif. La 
seconde équation finale (p. 215) ne doit donc avoir qu*un seul 
terme variable pour être toujours exacte quel que soit le nombre 
entier n : elle rentre dans Téquation finale (3) plus haut. 

Enfin, ce qui précède suffit pour donner Tentière certitude qn*ii 
n*exisle aucune des inexactitudes que M. Batteux croit voir, mais 
qu*il ne signale pas, dans les utiles considérations par lesqueiles 
je termine Tartide de mars dernier (p. i 17 et suiv.)* 

Liège, mai 1863. 

J.-N. NOEL. 



VARIÉTÉS. 
SDR U DiFOnnON 6É0MÉTRIQ1IB DB DIEU. 

On attribue tantôt à Pascal, tantôt à Bossuet cette définition : 
« Dieu est une sphère dont le centre est partout et la circonférence 
nulle p.irt. » Cette pittoresque définition, empruntée à la géométrie, 
a une origine bien plus reculée, car dans un ouvrage grec, intitulé 
Tiotiii'Âpr};, Le pasteiiT, el attribué à Mercure ïrismégistc, oa lit à la 
fin du XIII* dialosue : 

c Que le cercle immortel de Dieu accueille mon discours. » 
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Viiiceiil (le Beauvais, précepteur des enfants de saint Louis, mort 
vers 1260, dans son Speculimi majus, espèce d'encyclopédie, im- 
primée en 10 volumes in-folio, à Strasbourg, en 1573, dit au pre- 
mier chapitre du Miroir historique : Empedocles qtioque sic Deum 
definire fertur : Deus est sphaera, cujits centnim uàique, circumfe- 
rentia nusquam. Et il dit qu'il a emprunté cette assertion à Heliuand, 
poète du XII' siècle. 

Cette même pensée se retrouve deux fois dans Rabelais qui dit 
(liv. III, chap. XIII) : 

u Nostre asme, lorsque le corps dort. . . s'esbat et reveoit sa patrie, 
qui est le ciel. De là reçoit participation insigne de sa prime et 
divine origine, et en contemplation de ceste infinie et intellectuelle 
sphère, le centre de laquelle est en chascun lieu de l'univers, la cir- 
conférence point, à laquelle rien n'advient, rien ne passe, rien ne 
déchet, tous temps sont présents, note non seulement les choses 
passées, mais aussi les futures. » 

Et livre V, chapitre XLVII : 

c Cela faict, il (Bacbuc) nous emplit trois oires, de l'eaiie fantas- 
ticque, et manuellement nous les baillant dist ; Allez, amys, en pro- 
tection de ceste sphère intellectuelle de laquelle, en tous lieux, est 
le centre, et c'ha en lieu aulcun circonférence, que nous appelions 
Dieu. » 

Enfin on lit dans les Essa 's de Montaigne : 

« Trismegiste appelle la Déité cercle dont le centre est partout, 
la circonférence nulle part. » 

Voici comment s'exprime Pascal : « Tout ce que nous voyons au 
monde n'est qu'un trait imperceptible dans l'ample sein de la nature. 
Nulle idée n'approche de l'étendue de ses espaces. Nous avons beau 
enfler nos conceptions, nous n'enfantons qne des atomes au prix de 
la réalité des choses. C'est une sphère infinie dont le centre est par- 
tout, la circonférence nulle part. Enfin c'est un des plus grands 
caractères sensibles de la toute-puissance de Dieu, que notre imagi- 
nation se perde dans celte pensée (Pensées 1 part. art. IV) » . 

La plupart des détails qui précèdent sont tirés de l'édition des 
Pensées de Pascal publiée p»r M. Havet. Paris 1852. 

A. G. 
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AËVUË BIBLlOGiiAPUIQUË. 

L — PkUûtogi» efaniquB, — Depuis une vingtaine «TMOtei on avait conçu 

le dessein de rechercher au moyen de la lioguisiique comparée l'état social, reli- 
gieux, politique, eic. dos Aryns primitifs ou (!os pcaiples indo-européens avant 
leur sé(iat ation. M. Kului i)ul)lia sur ce sujet une dissertation du plus haut intérêt 
en 1845; le célèbre historien Mommsen développa l'idée de Kuhn dans le premier 
dMpilre de son histoire romaine, et H. Haury y ajouta quelques détails dans son 
Si$toin d98 r9ligion$ d» te Gfiet aneiêftm. Mais tout cela ce n*étaient que de 
}>eUts essais; le premier qui a traité a?ec étendue cette vaste matière est un 
gen(Sois, M. Adolphe Pictet, dont l'ouvrage considérable vient d'être coniplélé 
par l'apparilion de la 2« partie qu' forme un volume gr. in-S» de 777 p. Il a pour 
titre Les origines indo-européennes , ou les jéryas primitifs. £ssai de paléon- 
tologie linguiit^uê, 

projet grandiose de réunir en un seul eorpu* toutes les inscriptions latines, 
formé jadis par M. Yilicmain et abandonné en France depuis la révolution de 1848, 
est exécuté actuellement par l'Académie royale des sciences de Berlin. Deux 
volumes <ie celte importante public;jliun oui déjà paru; ils couipreunenl les in- 
scriptions jusqu'à la luort de César et out pour éditeurs lUM. Ritscbl et Mommseu, 
les phihdogues les plus éminents de TAllemagne. X. Monunsen s*est chargé de la 
publication du texte de toutes les inscriptions existantes ou détruites, et du 
commentaire historique; M. Ritschl a pris pour tâche la reproduction par fac-similé 
des monuments conservés et les explications giammalicnles et linguistiques. 
Il s'est acquitté de celle tâche avec une exaciilutle rare, un scrupule inouï : les 
planches de son édition ne reproduisent pas seulement les lettres et les traits, 
mais chaque ombre, chaque fente, chaque inégalité du monument qui porte Tin- 
sevîption. La conrectiolt de ces planches a été fiiiie à la loupe et chaque fois que le 
lithographe n'avait pas été aussi fidèle que le désirait le consciencieux éditeur, 
il n'hésitait pas de faire gra tcr la pierre et recommencer l'œuvre h grands frais. 
Les planclies sont au nonibre de 9H; on y voit d'abord la cisla de Ficoroni, les an- 
ciens miroirs, coupes, urnes, monnaies, sceaux et marques de gladiateurs; puis 
Tiennent le sénatusHsonsnlte dé BaoehanatHnu, la table bantinienne, les restes 
des agraria, np^mtdarum, ComoUa do viginH quaeHoribui, do Tér^ 
mensibut, Rubria, Iulia municipalis; enfin on trouve le sénatus-consulle sur les 
Tibnrlins, les loges Puteolana, pagi Herculanei et Furfensis, la columna 
rostrata, le carnxen arvale, des dédicaces, des pierres miliaires, des inscriptions 
funéraires, entre autres celle des Scipions, etc. Les inscriptions sont rangées par 
ordre dironologique; l'époque de la plupart d'entre elles a pu être fixée par 
réditeur d'une manière certaine ou du moins très-probable, gr&oe h ses profondes 
études sur l'ancienne langue latine, et sur les transformations successives qu'elle 
a subies. T.e commeniaire grammatical qui devait accompagner les inscriptions 
n'a pu éUc imprimé dans le volume; il paraîtra bientôt séparément sous forme 
de grammaire épigrapkique de l'ancienne latinité. iMais les philologues trouveront 
d^à de nombreux et précieux renseignemenis linguistiques dans le recueil même 
et surtout dans les indiooOf dont le plus intéressant est sans contredit Ytndo» 
palawffraphieus. 

Voici le texte complet du volume publié par M. Mommaea : Corpm tnoo9ip~ 
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Honnm kainanm ùoniiUo et aiieloKtelf oûadmtaê UUmranm ngiaê Bùruê' 
«Imw 9dUum twltraie» pHmum. IntcriptUmu taiinaê anHqt^imaê ad C» 
Canaris mortem edidit Theodorus Momfnsen. Jccedant Ehgia elarorum 
vt'rontm édita ab eodem Fasti anni Tuh'ani editi ah eodnn Fasti cotuulani 
ad A. U. C. DCCLXJ'I editi a Guilelmo //enzcno. — Prix IG Thaler. 

A cOté de ces belles pubiicalioDS il faut ciler avec honneur le magaiUque ou- 
vrage saivant : InteriptioiM» ehHBtiana$ whi$ Bornât FII$a»eulo anHqutom 
ed.J.-l.deR0B8i. Vol. LBomae 1863 iii-4*;XLII,CIxni,619p|>. U plasandeDiie 
inscription chrétienne datée qu'on y rencontre appartient au rè^nc de Vespasieo. 
Un important article sur ces inscriptions, écrit par M. Jd. Delvigne, professeur 
au séminaire de ttalioes, se trouve dans la Revue catholique de Louvain 1863, 
4« livraison. 

H. iVtiofon, rarchéologne célèbre qui a déconvert te mausolée d*J&i!letrw 
nasse» vient de publier la salle de son ouvrage : « A Histoiy of ÙUcowrit» al 
MaUcarnassuSf Cnidusand Brandtidae. Vol. II. Part. II. Il contient la des- 
cription clélaillt'c de l'Ile de Cnidc et de ses ruines. 

M. le ])' C. L. (Jrotefend si cotnrj par ses sérieux travaux sur les antiquités 
romaines a publié récemment l'ouvrage suivant : Imperium Romanum tributim 
dtteriptwn. Die geographisdie verilieilung der Rdmiscben tribus linganzen 
Rdmischen reicbe. Hannover, Bahn 1863, 1 vol. in^s pp. 178. Prix 1 thlr. lOsgr. 
C'est la liste complète de toutes les tribus romaines classées par pays selon 
l'ordre alphabétique; aux noms sont ajoutées les inscriptions dans lesquelles ils 
se trouvent. Voici un exemple qui indiquera la ualiire de l'ouvrage : aricu 

dans le Latium. JiOftatta. — CH. DVPlLiVS. CN. F. UOR. Q. A£D. 

BIGTAT. AMCIAE. et GN. DYPILIYS. M. F. HOR. PATE&. et M. DTPIUTS. 
CN. F. HOR. FRATER, (Romae.) Ruilett. deir inst. di corresp. arebeol. 1858, 
p. 168. Le volume est précédé d*nne préfiMe contenant Fliistoire critique de la 
division de l'état romain en tribus. 

La seconde partie du 2c volume de la réccnsion doTito-Live par le célèbre 
philologue danois MaUvig vient de paraître à Coppenhaguc chez Gyldcndat (Titi 
LMi hittoriarum rmnananm Ubri qui auporaunt. rcGSfwiOne /o. ilTie. 
Maéoigii. tdidirunt Jo, UTic. Madvigiu» «iIo,£» Uuinf/iui), U comptenâ 
les livres 26 à 30 (pr. 1 thlr). Le critique y a Tait toutes les corrections dont il 
avait donné les preuves dans son beau livre Fmendationes Livianae (4 thlr.). 
Ces proiivi s sont reproduites, on abrégé, dans la préface placée en Iftie de chaque 
volume, pour les passages qui dilicrent du texte de Weissenborn. Dans la récen- 
sion de la troisûnie décade, K. Kadvig part de ce principe que la critique dott 
être basée sur le codes Putêannu senl, et que tous les autres manuscrits, déri- 
vant de cette source, n'ont aucune valeur diplomatique. Ce codex nommé Putea- 
neus |inrcc (pril a appartenu h Claudius Erycius PnteanoS SB trouve à la llibUo- 
thèque impériale de Paris, où il porie le numéro 5730. 

Telle u'a pas été entièrement l'opinion de M. Uerz, auteur d'une autre récen- 
sion de Tite-Live, qui croît que plusieurs lacunes du codex peuvent être suppléées 
au moyen d*autres maauacrits inférieurs, il est vrai, mais provenant d'une autf« 
source, plus complète en certains endroits. La réccnsion de M. Herz parait ches 
Bernhard Tauchiiitz à Leipzig; les 3 premiers volumes sont publiés et compren- 
nent la Irc, la Sou et la 4'>>« décade. Une annotatio critica étendue donne outre 
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Im principales varianlea des MSS les coi^ectiiret Utiles sur le texte. Le premier 
votome est précédé d'une importante inirodaction sar la vie et les écrits de 
Tite-Live (prix de chaque toI. 18 Hgr.). 

L'iniporlante question des sources de Tiie-Livc a été traitée de nouveau par 
M. //. N issen : Kritiscbe Unteriuekungen iiber die QuellenderAund^Dekade 
des Livius. Berlin, 1 iji thlr. 

la quatrième édition des cemmeniaires de César âê héUo GoUieo expliqués 
par Kraner (Berlin, Weldmann) vient de paraître. Les amis de César n'ouvri- 
ront pas ce livre sans une profonde tristçsse, car il paraît après la mort de M. 
Kraner, dont les travaux laïjorieux ont produit de si beaux résiiliais pour la cri- 
tique et rinielligence du texte des commentaires. L'auteur n'a pu revoir que les 
18 premières feuill»:s de cette édition (1. 1 à YI ch. 36); on y trouve plusieurs 
notes BOttf elles, mais le texte n*est pas changé, malgré la nouvelle récensioa 
critique de Frigell (Upsala 1861), qui aurait pourtant, semble-tril, dû faire adopter 
un assez grand nombre de leçons différentes. 

M. Ilofman Peerlcamp, qui depuis de longues années vit retiré à la campagne 
dans les environs de Haarlcm, mais continue, malgré son grand fige, ses travaux 
critiques, a récemment livré au monde savant une édition annotée des satires 
dHorace, qui ne manquera pas d'avoir le même retentissement que celles des 
odes (Hor. rkicd Satirae reoensuit P. Hofinan Peerikamp. Amstelodami, Fred« 
Huiler fl. 2,25). 

Abstraction faite des idées saint-simoniennes de l'autenr, on ne lira pas sans 
fruit ni inlérût le second volume de V Histoire de la femme, sa condition poli- 
tique, civile, morale et religieuse par M. Louis-Âuguste Martin, membre de la 
Société asiatique etc. Aniiqullé S« partie : Grèc^ Home, peuples du Nord, 
1 vol. in-12. Paris, Didier. Yoici les sujets des diiférents dnpitres : la femme 
grecque des temps primitif^; de la condition des femmes à Sparte et à Athènes; 
du rôle des femmes grecques dans les lettres et dans la religion ; de l'opinion 
des Grecs sur les femmes; la femme dos premiers temps 5 Rome; de la question 
des biens de la femme; des déesses romaines; de la vie privée des Romains; des 
femmes célèbres ; de Popinion des philosophes et des poètes ; Tbisioire de la 
fèmme ches les anciens peuples du Nord, chei les Scythes, les Mongols, les 
Germains, les fiaulois, etc. 

Le fils de M. Artaud, ancien recteur de l'Académie de Paris vient de recueillir 
et de publier différentes études de son père sous le titre de : Etudes sur la litté- 
rature depuis Homère jusqu'à l'école romantique. In-S", XX-360 p. Paris. 

M. JVaudet, membre de Tlnstilul, a publié récemment un livre important 
traitant éa te nobhêêê «i âu rtfeonqwiMM iTAoïiitmir eAas lu Romaint, 1 vol. 
in-8o Paris, Durand. 4 fr. II se compose de deux mémoires : le premier s'occupe 
de la noblesse à Rome depuis les commencements de la puissance romaine Jus- 
qu'à la fin de l'empire d'Occident. L'auteur y donne des v^-nseignemenls détaillés 
sur le patriciat, le sénat, l'ordre équestre, les décuries judiciaires, les chevalier.^ 
«guo publicOf les AuguêU^^ ete. Il t]>aiie de même ce qui concerne la hiérar- 
chie honorifique du Bas-Empire. L'autre mémoire parle des récompenses honoré 
fiques ches les llomains et particulièrement des récompenses militaires, des dé- 
corations civiles et des statues. 

M* le comte de Champagoy si fiavorabiemenl connu par ses ouvrages sur les 
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(:« sai s et sur Rome et la Judée du temps de Néron, vient de publier la saite 
de ses études sur rcmpiro romain. Elles embrassent le règne des Anlonins (00- 
180) et formenl 3 vol. in-8" de 1404 p. 

V Essai bibliographique sur M, T. Cicéron publié derDièrem'eut par iU. 
P, JM»ampi, Paris, L. Potier, 1 vol in-8* do tM pp. contieat de curieux dé- 
tails ftor iMaucoap de manuiicrits.et d^édiiions de Cicéron. Mais ces détails inié- 
lesseront plus lu bibUofrfilie que le pUlologue; car l'auteur ne 5;'est pas pré- 
occupé de la valeur intrinsèque de<; manuscrils el n'a pas môme cherché quels 
sont ceux qui doivent servir de base ii la criiique. Il ne l'ail pas connaîlro non 
plus de nouveau.\ codices; il se borne a reproduire la liste des MSS de Cicéron 
donnée par de HoDtfaucon, Le Vaisire et Baldini. Le volume est précédé d'une 
préface de M. Jules Janiu, faisant, en 33 pages, l'éloge de Gieéron dans un stjle 
passablement oratoire. 

Les professeurs qui sont pnrfois embarrassés de trouver des versions à donner 
aux élèves, trouveront un choix assez riche datis « Recueil de ver.sions latines 
dictées dans les facultés pour les examens du baccalauréat ès sciences, et accom- 
pagnées de noies et de notices par A. Marais et A Leroj. In-8«, 184 p. Paris, 
Eaeheue, 3 tt. 50. 

II. — JiitMrt «1 littérature modêriu. — M. Fallet de Virimlle, <iai'étadie 
depois ringt ans, sons toutes ses faces le règne de Charles VII de France, s'oc- 
cupe de résumer ses travaux partiels dans un grand ouvrage (pii doit former trois 
volumes; deux ont di^à paru sous le lit"c de Histoire de Charles Vil, roi de 
Franc» et de son époque (1403—1461). Paris, veuve J. Renouard» 2 vol. in-8«. 
Le second volnme se termine à l*an 1444. 

Dtyois longtemps l'Académie royale de Belgique, sur l'invitation du Gouver- 
nement, prépare la publication des principaux écrivains belges en langue fran- 
çaise du moyen 5ge. Celle belle entreprise vient fi'avoir un commencement 
d'exécution par l'apparition de 5 voluiues. Ce soul 1" le \ol. I des Œuvi t's de 
Chaslellain, publiées par .V. Kervyn de LeUenhove (gr. i.i-S* de LXIV et 563 p. 
pap. vergé, 6 fr.}; 2* Le premier livre dee C^roniquee de Jehan Froietart, texte 
inédit, publié d'après unmanueerit du fTitlean, par le même (2 voL in-8* 
chacun de plus de 400 pp.; prix 12 fr. complet); 3* La chronique fie J han 
le Bel, publiée pour la première foie par M. L, Polain (S vol. gr. in-tt", pr. 
12 fr. complet). 

1* Malgré la renommée prodigieuse de la chronique de CbastcUain chez ses 
contemporains, elle tomba rapidement dans Toubli etce ne fUt qu'en 1825 qu'elle 
obtint en partie les honneurs de TimiNression. M. Buchon la fit entrer dans la 

collection des chroniques nationales f^nfaiees ; une seconde édition plus com- 
plète fut publiée en 1837, et dès ce moment les liisloriens et le, crili(|ucs 
s'accordèrent à rendre un légitime lioaiiiiage a « iet;ran(? eléloqut iii lii^iorieii. » 

Cependant Tooibre qui s'est épaissie peuduul tant d'aanées esi bien loin d'être 
dissipée, et H. Kervjn lui-même dont les laborieuses redierches ont tant dit 
pour rhislorien, avoue que les lacunes sont encore fréquentes dans la bi<^rapliie 
et que « la partie la pIlK considérable des chroniques figure encore parmi nos 
desiderata, d Ou ne connaissait jusqu'ici que 20 à 25 manuscrits do Chaslellain. 
M. Kervyn en a découvert plus de ceut et de ce nombre il y en a peu (ju'il n'ait 
consultés pour son édition. Au texte le savant éditeur a ajouté quelques notes 
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• pour édaifcir ou pour compléter la narration de rauténr. De ces notes U en «si 
d'asses importantes, notaiDineot celles qui se rapportent au projet du duc Phi- 
lippe, avant lo traité deTroyes, de cc'ndre lui-môme la couronne de France. 
« Notre inteniioii. dit M. Kei vyn, était d'en réunir un plus grand nombre : 
d'autres occapalions sont opposées. » 

Le premier livre des chroniques contenu dans le volume raconte les événe- 
ments de 1419 h 1422. Le tome 9 qui est sous presse comprendra des fkagmenis 
des livres 2 cl 3 et le livre 4. Dans le tome 3 se trouveroot des (iragm«iU des livres 
6 et 7. Enfin les ioine;4eto des œuvre^ de Cha^lellain donncron» ses autres 
ouvrages. Plusiciirs fra;^mentj des chroniques et la plupart des autres œuvres sont 
inédits; ie texte du reste est beaucoup plus correct que celui qu'on avait donné 
jusqu*ici- 

2* Dans le tome 3 de cette Revue (année 1860) nons avons reproduit A» 
txtenso la remarquable notice de H. Kervyn sur les bibliothèques de Rome et 
sur la rédactiod de Froissard conservée h la Vaiîeano (p. 151 sqq). C'est le texte 
de celte rédaction (jue le savant aca lémle-ea vieni de publier. 

3» « ^ous avons vu, diî M Âriliur Dinaux dans Touvrage dont nous parlerons 
tonl à rhenre, nous aviHis vu le laborieux Bucheu , cet heureux et persévérant 
dénicheur de chroniques à qui nous avions donné réveil sur Le Bel /sécher de 
dépit de rester impuissant h découvrir ses histoires; d'autres aussi y perdaient 
leurs peines et leurs labeurs; i' «'lait enfin réservé î) M. Polain de les retrouver, de 
les montrer aux savants du siècle et de les mettre au jour du moins en partie. » 
Elles iurenL imprimées en 1850, à Mous, k 12o exemplaires, non livrés au com- 
merce et numérotés à la presse. La seconde partie de la chronique fiit déterrée 
en 1861 , par M. Hejrer, à la bibliothèque de ChAlons sur llame. Le texte com- 
plet du prédécesseur de Froissard est contenu dans rédition actudie. 

L'exécution typographique (îes œuvres des écrivains belges du moyen âge est 
confiée à M. Weissenbruch, imprimeur du Roi ; elle se fait avec les soins les plus 
minutieux, en caractères neufs. Sous tous les rapports donc ces publications 
méritent les plus grands âofeS et constituent on véritable monument natlonat' 

Sous le titre de: Z«t trmtvèret brabantotu, ftalntiysra^ liigwU 9t namnÊroù, 
M. Arthur Dinaux, vient de publier une suite de notices biographiques et litté- 
raires sur nos anciens poêles avec des extraits de leurs œuvres. Les trouvères 
traités dans ce volume soni au nombre de plus de 80. Il fait partie des éludes 
de Tauteur sur les trouvères, jongleurs cl ménestrels du ^ord de la f rance et du 
midi de la Belgique. 

Le plus complet des recueils de poésies françaises est sans contredit edui qui 
a para réconment sous le litre de a Les poêles français. — Recueil des diel^ 
d'œuvre de la poésie française, depuis les origines jusqu'à nos jours, avec une 
notice liiléraire sur cha(iue poiUe, par MM. Ch. Asselinau, Baudelaire, Boyer, 
d'Iléricaull , Fournier, Th. Gautier, J. Janin, etc., publié sous la direction de 
M. Eugène Crépei. » 4 vol. Paris, Hachette. 7 tt, 80 le vol. Le premier volume 
embrasse la première période du ISh au 16* dècle , jusqu'à Harot et Harguerila 
de Navarre; le second renferme la deuxième période de Bonsard hBoiletnjle 
troisième va de Boileau à de Lamartine; le quatrième comprend les contemporains. 
Tous les genres, depuis l'épopée jusqu'à répigramine , y sont représentés, sauf 
lu poé:>ie dramatique qui a paru pouvoir moins se détacher en morceaux. 
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M. Paul Lacroix, conservateur de la bibliothèque de rAraenalàPlris, vient de 
publier chez M. Hachette, des (Èuvres inédites de J. de La Fontaine; avec 
diverses pièces en vers et en prose qui lui ont élé attribuées. 1 vol. in-8* pp. XVI 
et 462. Par œuvre inéditef M. Lacroix entend toute pièce imprimée ou non , qui 
D*a pas encore figaré dans «ne édition quelconque des (ttuvres compte les et 
notamment dans celle de 1827, à laquelle l'édlienr a voula donner une suite et un 
complément. Le volume comprend 27 ftbies, 5 coules et nouTclles (les deux 
testaments; le contract; Gros-Jean et son curé ; le Gascon; le procès en impuis- 
sance), des poésies diverses et des pièces diverses en prose, parmi lesquelles la 
pièce : « La fameuse comédienne ou histoire de la Guérin, auparavant femme et 
veuve de Uolière, » satire contre la veuve de Tillustre poète, aUribuée par M. 
Lacroix k La Fontaine. Il s*en faut de beaucoup que toutes les pièces eilluniées 
par M. Lacroix soient des chelM*oettm; un grand nombre sont Indignes de le 
gloire du fabuliste et qndques criliqnes français ont déjà élevé des doutes sur 
leur authenticité. 

La fortune bonne ou mauvaise échue au fabuliste vient d'être également le 
partage d*uu autre poêle célèbre par son esprit. M. Fietor de £eauvillé vient 
de publier un volume de i Poésies Inédites de Gresset, précédées de recherches 
sur ses manuscrits. > 1 vol. itt-8. Paris, Claye. 

Les amis de la liuérniure française accueilleront aussi avec plaisir TOUTI^ 
suivant: « Les contemporains de Molière, recueil de comédies rares ou peu 
connues jouées de 1G50 à 1680, publiées avec l'histoire de chaque ihéaire, des 
notes et notices biographiques, bibiiograpbi.iues et critiques, par M. Fictor 
Fcumêlf tome l*' ln-8^ Paris, Didot ». Les quatre ou cinq volumes dmt se com- 
posera cet ouvrage seront consacrés successivement aux divers Théâtres Français 
du temps de Molière. Le 1» volume traite du théâtre de rhôtel de Boui^ogne, 
et Pauleur y a reproduit des pièces de Philippe Quinault, de Boisrobert, de 
Boursault, de Lauibort, de Monifleury, de Villiers, de Chaptizeau, de Poisson, 
de Marcoureau de Brécourt. L'ouvrage doit embrasser la période de temps com- 
prise entre rannée 165S, époque oll Molière fit jouer VMlawdi, et Tannée 1680 
pendant laquelle eut lien la fusion des diverses troupes de comédiens de Paris 
en une seule, qui i^nésenia dès lors le Théètre-Fnnçals. 



fruDE SUR LES ciHvsRSiTÉs Allemandbs. — Rapport présenté à M. le Ministre 
de VInUriew pat iA. DKHiin&u, jtneim élève de l'École normale, pro- 
fmmir agrégé â$V9nttignem»nimùjfêH» Anfors, imprimerie de L^. Decort, 
1865. 1 voL ln-8> de 181 pp. 

Un séjour prolongé en Allemagne a permis à 1. Demarteau de voir de près et 

d*étudier les principaux établissements d^instruction du pays, ceux de Berlin, de 
Bonn, de Iloidelberg, d'Iéna, de Munich, etc. Dans le rapport, qu'il avait été 
chargé d'écrire, il présente le résultat de ses observations relatives surlont à l'en- 
seignement des écoles de Bonn et de Berlin. Il apprécie les méthodes et la portée 
des prindpiiix eoms de philologie et d*hisloire de ces universités, de plus il 
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examine rorgaoisalion des programmes des gymnases allemands et discute les 
épreuves scientifiques auxquelles le goaTernement prussien soumet les candidats 
à renselgneiMDi mtyen, Vne seule question, en somme, a été tiaiiée, celle de 
rotganintloo et du niveau des études classiques en Allem^ne. Pour présenter à 
la fois une idée de l'ensemble et des détails, et montrer le cercle des points per- 
coarus, voici le sommaire des différents chapitres. 

Chapitre I. L'Université de Berlin. — Histoire de la fondation de PUniversité 
de Berlin. — Première organisation de ses programmes et de ses règlements. — 
80Q esprit jet son but. — Sou rôle dans rhlstoire de la philologie. — Programmes 
des études philologiques, llUéraires ethistoriques pour le semestre d^hiver 1860- 
01. — Utilité des cours semestriels. — Appréciation des principaux cours : leçons 
d'histoire littéraire de MM. les professeurs Bôckh, Ilaupt et Goschc; leçons philo- 
logiques (le MM. les professeurs Gcpperl, Sleîmhal, Haupi et Massmann. — 
Examen des cours d'histoire de MM. les professeur^Q^n Raùmcr, Ranime, i)roysen, 
Lepsins, Kdpke, Benary« HiUler et Kiepert. 

Chap, JI, Im eonférenees du Sémtnain phHoUtgiquB de Btrtfyt, 

Chap» JIL L'Université de Bonn et let Séminaires philologiques. — Pro- 
grammes de Bonn pendant les trois dernières années. — Les professeurs et leurs 
livres. — Cours philologiques et Séminaires. — Programmes de Wolf pour le 
Séminaire pbiiologiqae de Ilalie. — Développement historique des Séminaires 
eu Allemagne. — Ce qu'ils sont actuellement et sous quel point de vue ils doivent 
éireconsidéaés. — Résumé des programmes des différents Séminaires philolo- 
giques de TAllemagne pour Tannée 1860-01. 

Chap. IF''. Les Examens des Professeurs de l'enseignement moyen en 
Prusse. — Développement historique des programmes oOkiels. — Discussion 
des règlements en vigueur. — Ck>mparaison avec les programmes similaires 
belges. — Comment le résultat de la comparaison est fovorable à nos institutions. 

Chap. ConelMftmtf. — Remarques générales sur roiganisaiion et les mé- 
thodes de renseignement universitaire allemand comparé à renseignement uni- 
versitaire belge. Les programmes de runivorsiié et les programmes de l'étudiant; 
cours lus, et cours improvisés; .influence de la publication sur renseignement ; 
le fond et la forme. des cours allemands; cours disproportionnés. — Possibilité 
aux Universités belges de cours spédanz et de réunions scientifiques et littéraires 
d'étudiants, placées sous la direction des professeurs. ~ Uenseignement moyen 
allemand et renseignement moyen belge, au point de vue du latin, de la langue 
nationale et de l'histoire; leurs qualités respectives; programmes du gymnase de 
Joachimsthal à Berlin; d'une seconde rhétorique en Belgique. — Rapprochement 
de nos trois conclusions. 

Le livre de H. Semartean renferme, eomme on le voit, une Ibnle de renseigne- 
ments sûrs et pleins d'actualité sur la manière dont rinstruction se donne en 
Allemagne, pays si vanté sous ce rapport. Ils pourront servir à établir d^utiles 
comparaisons avec la Belgique. Voici, pour terminer, un passage qui donnera 
. nne idée de la manière de l'auteur. 

« £n Allemagne, la découverte de Timprovisation dans le domaine de l'enseigne- 
ment ne date pas de loin; auxCaivenliés les nouvelles générations de professeurs 
seules défendent contre les andeunes traditions la libefté de rélocution. Il est 
peadepaysoh, eoomieea AUenngnie» OB piéounisetotanteo 

tQWTI. tl 
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de II Kbie impravittlkm univenitaiK, od Ton ait tant doDné de délliiilioas 
aamtes de renseignement supérieur» où en hil impose tant de chaires et dd 

responsabilité morale : la viva vox, le débit spontané, éveillant chez l'auditeur 
Tamour du savoir et la conscience de lui-même ei de ses facultés, est toujours le 
grand moyen recommandé. Malheureusement, ces idées sont cellesde ropposition, 
et ropposiiion e*e8t la minorité. La plupart des cours célèbres dans le monde 
nnif ersiiaire allemand sont donnés par la dictée. En ne fidsant pas imprimer, le 
professeur conserve alors le monopole de ses idées à la faculté de rUnifersité à 
laquelle il appartient. Nous avons pu cependant oniondrc quelques cours, recon- 
nus par tout le monde comme excellents. Le |)rufes.seur iiuli(iiiait un manuel qu'il 
suivait à la leçons : le compendium comprenait la partie historique, les faits, la 
Biatière qui servait de base au cours, et, dans une Improrisation méditée mail 
spontanée encore, le professeur développait ses idées et eipliquait le contenu de 
l'abrégé imprimé. C'est, croyons-nous, la vraie et seule manière de comprendre 
et de donner un cours universitaire. I.a difficulté est grande sans doute; il faut 
employer tout son temps et mettre tout son talent en œuvre, en un mot se donner 
tout entier à l'enseignement. C'est ce que demande l'Université. De tels cours sont 
tares en Allemagne, et pour dilTérentes raisons. Une de edies que Ton peut deo- 
uer en premier lieu, i^esl que la publication par la presse oecupe trop le travail 
des savants des Universités d'Allemagne. Ceux-ci ne pourraient guère s'adresser 
le reproche que faisait incidemment Cicéron aux Romains lorsqu'il disait : « eaput 
est, quod yninime facimus, quam plurimum scribere. » Nous en avons déjà 
touché un mot à propos de certains cours d'histoire de l'Université de Berlin. 
Lorsqu'il s'agit d'une Université allemande célèbre il faut se délier, dans l'appré* 
dation générale, de la légitime connexion des idées d'Université et d*enseigne» 
ment : il faut, lorsqu'il s'agit des noms illustres du programme, se réserver le 
bénéSce de l'examen comparé de la publication et de l'enseignement, ne pas 
conclure en un mol de savant au professeur. L'on connaît, par les catalogues de 
la librairie, le nombre immense de livres que produit annuellement l'Allemagne 
savante : il est assez intéressant d'étudier PelTet de la publleation sur les Univer- 
sités. Mous avons, par exemple, assez souvent trouvé k la pUmek$ iw<ri des 
diverses fiieuliés des avis du genre de celul-^i, copié textuellement : 

Commilitones Aumatiitilml. 
In jd?nc'.L jFtGkyli tragadii* totui oeeuptUut, Agammmmm nunc no» 
trmlahQ, /^aUte, » 



Mssitl 2*119 GODis BB MOGEAPHIBS âê grandi hornnuÊ âê l'mMpiiii, pat 
P.-y. WovTias, professeur d'histoire à {'ofJMités royai d9 Gat%d. Gand, 

\un )>csselaere 186Ô. 1 vol. tn-ï« de pp. 64. 

CetciiTraje renferme, en une soixantaine de pages, toutes les biographies an- 
ciennes perlée? au pro^^ramme des athénées pour la cinquième professionnelle, 
et au programme des écoles moyennes pour la troisième année d'études. La 
concision est le caractère particulier du travail de S. Wouters. Son livre est v» 
résumé, dans lequel tout ce qui n*est pas absolument néeessaiie est seulement 
Indiqué, ou même simplement annoncé par les mots : détails, anecdote etc. Cette 
manière, dont Fauteur a pu constater la supériorité par une pratique de plusieurs 
années consacrées è renseignement historique, produit, d'apiès lui, trois résul- 
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tats également avantageux. D'abord elle force le professeur à parler, à eipliquer, 
à tenir sans cesse en éveil l'attention et la curiosité de l'élève. Ensuite elle laisse 
le professeur libre de développer plus ou moins, suivant qu'il le juge convenable. 
BnJlii, point imporUnt, elle appfend à réldve k 8*eiprimer, en roUlgeant fc 
leprodulre lui-inénie et dans me fonne qni loi soit personnelle» les développe- 
ments oraux donnés par le professeur. 

L'auteur écrivant pour des enfants a visé surtout à l'ordre, h la clarté, à la 
méthode; nous croyons que sous ce rap()ort il a atteint son but. Son livre 
sera utile à ceux qui aiment les méthodes dans lesquelles on tient moins 
à exercer la mémoire pore qtt*à éveiller Patlention et à former le jugemmit. 
I/auleur a en aussi la bonne pensée de relier entre elles les biographies par des 
paragraphes dits de transition ; c'est une espèce de coop-d'œil rapide sur rbistoire 
générale du fond de laquelle se détache la vie des grands hommes. A la fin du 
livre se trouve une table des dates et des événements principaux; elle pourra 
fournir, comme le dit M. Wouters. roccasion de répétitions incessantes. 

XteiiàtiOm HtTRiQ^es. — L'É^éide traduite en ven français par un ancien 
professetÊT de l'athénée de Bruxelles, Lirai sixiilu. Bruxelles, Tircher et 

Manceaux 1863. i vol. in-S" de pp. 43. 

Le lecteur n'apprendra pas sans quelque plaisir qu'il existe encore en Belgique 
des hommes assez admirateurs de Virgile pour employer une partie de leurs loi- 
sirs à le traduire en vers firançais. Quand même, par préférence pour l'original, 
il serait peu amateur de telles traductions, il ne lira pu sans Intérêt, même après 
les iraduciions les plus en vogue, celle que nous annonçons; il se plaira à consi- 
dérercctte aspèce de lutte dans laquelle le traducteur, les yeux fixés sur le modèle, 
cherche à dompter une langue rebelle, et tantôt réussit, tantôt succombe après 
des cfiorts plus ou moins glorieux. M. Giron a du talent et une bonne facture de 
vers : il sait quitter le terre i terre, et rencontre souvent le mot à elfet on Ja 
ibrmule véritable; et s*il est Tauteur de la traduction des trois premiers livres 
de rÉnéide qui a paru ches Goemaere en 1856, il j a un incontestable progrès. 
A-t-il emprunté à ses devanciers, c'e.?t ce que nous n'avons pas vérifié. Quoi 
qu'il en soit, à cause de ses qualité? on lui passera des défauts; ainsi il a et 
là des faiblesses, des inégaliié.s, des hardiesses graluiics qui frisent l'incorrection, 
des obscurités; parfois 11 est délayé, il s'éloigne plus ou moins du sens, il ajoute 
k Tirgilè, que du reste il allonge un peu trop. Après cela, nous aimons aussi sa 
prose, et l'originalité paradoxale de la prâhee, dans laquelle l'auteur explique 
pourquoi il s'est mis à traduire Virgile en vers. A3n que le lecteur puisse juger 
par lui-même de la manière de l'auteur, nous allons mettre sous ses^eux un des 
passages à notre avis les mieux réussis, celui de Salntcnée. 

J'ai vu dans sou supplice en ces terribles lieux 
Satanon^ imitateur de la fMidre dea dieux. 
Une tordie à la main, du haut de son quadrige, 

n simulait les feux qneluidler dirige. 
Par l'Éiide Cl la Grèce, aux peuples p&lissants 
Pour ses autels nouveaux il commandait l'encens. 
Vertige des forfaits! aveuglements slupides! 
Avec le pied de fer de ses dievaux rapides 
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Goonnt, tntoint ion diar sur ais foftlM d*afrif 
Be lâ fondre et des fenz da natire sooTenlp 

11 pensait imiter la voix inimitable : 
Il s'élevait en dieu, quand Je dieu véritable, 
Non pas en un vain jeu de torches et d'éclairs, 
filais en ses tourbilloDs, sous le vrai feu des airs, 
reoveloppft d*dliroi, le saisit dans son crime, 
SI le piécipiU vivant an noir alitme. 



Iiiioff afeniB BisTAifiVBinis cb l'anelenn» etti 4ê LUgt, par Stakislas Bonuiifl^ 

docteur en philosophie tt Uttm, eomervateur adjoint âu oftMvu de VÉtat 
à Liège etc. Liège, Carmane 1863. 1 vol. in>8<> de pp. 363. 

Ce livre a plus de rapport avec les matières spéciales traitées dans cette revue 
que le titre ne le fait d'abord supposer. Depuis que l'histoire est devenue autre 
diose qu'un exposé de faits extérieurs, de guerres, de batailles, de révolutions, 
de traités de paix, le professeur doit, loi aussi, s'occuper de la vie InUne des peu- 
ples, des mœurs, des coutumes, des usages, des institutions, surtout lorMin*il 
s*agU de ces époques où ractivité des nalions modernes s'épanouit avec tant 
d'éclat, se produisit avec tant d'énergie. Sous ce rapport rien dtî plus intéressant 
à étudier que l'origine, les développcmcnls, la puissante organisalion de ces 
corporations de métiers, de ces hiérarchies de travailleurs associés dans un inté- 
rêt eoinnmn, défendant la |)atrie au besoin, parfois la faisant trembler sous les 
secousses des passions populaires. 

M. Bornians commence par donner dans une introdaetlan tidstoire générale 
des 52 métiers de la cité de Liège. Puis abordant directement son sujet il expose 
d'abord, t a une quarantaine de pages, l'histoire particulière de la corporation des 
tanneurs; ensuite, étudiant longuement et dans tous ses détails l'organisation 
intérieure du métier, il traite successivement des officiers et des employés, des 
compagnons, de la possession do métier, des marchandises, des propriétés de la 
corporation, des marques distinclives du métier (1) et des archives. Après cela 
vient un vocabulaire des mots techniques wallons employés par le métier des 
tanneurs, suivi d'un glossaire par lettre alphabétique. Le livre est terminé par 
un appendice d'une centaine de pages, presque exclusivement composé de docu- 
mentB inédits, en français, concernant la corporation des tanneurs. 

Comme on le voit, le livre de H. Bormans oflire le pins grand intérêt II est le 
fruit de patientes et consciencienses recbercbes et Ton y trouve une foule de 
choses à apprendre. Nous l'avons parcouru avec beaucoup de plaisir. Nous insis- 
terions davantage sur son mérife, si la Société liégeoise de littérature wallonne 
ne l'avait prucamé Tannée dernière en lui décernant à la fois deux prix: l'un 
pour rÉtude sur l'ancienne corporation des tanneurs, l'autre pour le Vocabulaire 
des mots techniques employés dans la tannerie. De plus elle a doublé la valeur 
du premier prix en considération des recherches étendues de Tauteur. Geus qui 
liront rouvrage, souscriront, nous en sommes sûrs, à la décision du juiy. 

(1) Les deux planches en chromolithographie représentant les armoiries des 
tanneurs de Liège, Hoy, Bruxelles, Amen, CUmd, Ypres, font honneur aui 
presses de IL Daveiuy, notre imprimeur. 
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Lis fwaxÊu bd tirix comui, kMHm t nâi Êit u tff VaUmÊmnA, par 
Â, li'ATBiiniB. Liège, Dessain, fl86S. I vol. iii-8» de pp. SU. 

Cestici on Don?eaa TOloaie qnl vient augmenter la collecUon des livres à la 

fois agréables et utiles édités par M. Dessain surtout pour être donnés en prix. 
Il renferme deux histoires, L'homme à l'habit gris cl La famille Barhadean, 
composées la première par Franz IIolTmann, la seconJe par Gustave Nieritz, 
noms connus en Allemaijne. Ces liisioires écrites dans un style simple et facile, 
oh ron ne sent pas la ifadnction, se recommandent par on Intérêt dramatique 
produit par des moyens naturels, et an fond duquel se retrouvent toujours des 
principes soliiies de morale OU de religion. Elles ngureront donc irèfrUen dans 
la collection de M. Dessain, et conviennent spécialement aux écoles mofeoMsel 
aux classes inférieures des immamlés ou de la seciion professionnelle. 



ACTES OFFICIELS. 

Un arrêté royal approuve l'élection faite par la classe des lettres de l'Aca- 
démie royale de Belgique, dans sa séance dn 10 mal dernier, de H. Jdoiphe 
MaÊMtUf en qualité de membre titulaire de ladite classe. 

— - Le sieur Louvat, inspecteur de renseignement primaire pour le deuxième 

ressort de la province de Naraur, est chargé par intérim, et jusqu'au l»' janvier 
18Gi, des fonctions d'inspecteur du premier ressort, en remplacement du sieur 
Collet dont la démission est acceptée. 

— Smit Boramâi : 

JÊ ViwU moyenne de ^ooum assistant, en remplacement do sieur Tan des 
Broeke, dont la démission est acceptée, le sieur Feytem, assistant dédoublant; 
— assistant dédoublant, le sieur Daniels, élèvediplAméderécOlenonMlede 
Saint-Trond, sous-inslilul^ur communal à liai. 

— Uo arrêté royal du 7 juillet porte ce qui suit: 

« Yu Notre arrêté en date du 1" mai 1800, décrétant qn*nne somme de vingt 
mille francs sera prélevée sur les fonds du département de rinlérieur pour être 
répartie entre les auteurs des meilleurs ouvrages en langue française ou flamande^ 
sorte développement de la Belgique depuis 1830; 

ff Vu notamment l'art. 6 de Notre arrêté prérappelé, délerminaiit que les 
ouvrages concurrents devront être remis au déparlement de l'intérieur avant le 
!«' mai 1863; 

« Considérant que les ouvrages parvenus au département s*éeartent eomplél»* 
ment des conditions dn programme inséré dans Notre arrêté du mai 1800 

prérappelé ; 

€ Considérai)t nussi que l'exposé de la situation générale du royaume pendant 
la période décennale de Ibol à 1860 n'a pu être encore publié, et que ce travail 
devait guider les coucurrenis dans leurs recherches et dans leurs travaux; 

« Sur la proposition de Notre ministre de rinlérieur, nous tvons airélé ec 
arrêtons: 

« Le délai déterminé par Tartlcle 6 de Notre arrêté do 1» mai 1860 pour renvoi 
an dépaMement de rinlérieur des oavngwwir le développenentiiiieUeetuel et 
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iml et wr le déygtoppement matériel do la Belflque depuis 1880, Mt prorogé 

an 1er juillet 1885.» 

— Par arrêté royal du 15 juin, il est institué, près de la section normale pri- 
maire annexée à Técoln moyenne de Bruges, des cours destiné» à former de» 
professeurs agrégés de l'enseignement moyen du degré inierieur. 

la dorée de ces cours est de deai ans. 

Pourront être admis aux cours de la première snnée, après avoir subi on esa- 

men dont les conditions seront déterminées par le ministre de Tinlérieur : 1* lOf 
élôvGS des écoles normales primaires de l'État, munis du diplôme d'inslituicur ; 
2» les jeunes gens qui auront terminé les éludes de ia troisième lalinc ou de la 
troisième professionnelle, telles qu'elles se font dans les établissements oîi Ton 
ae oonfbrme au programme général publié parle gonvernemeut. 

Le nombre des élèves à admettre aux cours sera déterminé, chaque année, par 
le ministre de Pintérieur. 

— La session de 1863 du jury chargé de délivrer les diplômes d'aspirant- 
professeur agrégé et de professeur agrégé de renseignement moyen du degré 
supérieur pour les humanités, s'ouvrira à Liège, le jeudi 6 août prochain, à 9 
bewes dn matin. 

— Le jory chargé de procéder ans examens d'admission è Técole normale 
des sciences pour Tannée scolaire 1803->1864, se réunira, à cet effet, le lundi IS 
octobre prochain, à 9 heures du malin, au local de l'université de Gand. 

L'inscription des récipiendaires se fera au jour et à l'heure ûxé& pour Toufer- 
turedes examens. 

UniTERSiTt DE Gand — ÉcoLBs SPÉCIALES Y ANnExÉEs. École du pMê 9ML 
— Biamens d'admission è récole préparatoire le 6 octobre, k 9 heures du malin. 
V ïxamens d*adnils8ion, en qualité d'aspirant élève ingénieur, d'élève ingémenr 

et d'élève eonducteur des ponts et chaussées, le 1«' septembre, h 10 heures. 

Examens pour l'obtention des grades de sous-ingénieur et de conducteur de 
troisième classe des ponts et chaussées, le 13 octobre, a 10 heures. 

£cole des arts et manufactures, — Examens d'admissiuu à l'école préparatoi- 
re^ le l^r OClObie, à 9 heures. 

Bsamens d'admission â l'école spéciale et examens de passage de la première 
à la deuiième année d'études, le 8 et le 15 septembre, à 9 heures. 

Examena pour l'obtention du grade d'ingénieur industriel, le 14 octobre, à 9 
heures. 

L'inscription des récipiendaires se fera au jour et à Theure indiqués pour 
roofatnre de èhaqœ examai. 

— l»Mmit»wr du 19 et da II juillet publie en divers arrêtés l'ordre des 
sessions des jurys chargés de délivrer les grades académiques, la composition 
de ces jurys, la nomination des secrétaires, et la liste des récipiendaires. 

— Les jeunes gens qui ont l'intention de subir, à la session de I8ti3, l'examen 
de gradué en lettres, l'examen préalable à l'examca de candidat en pharmacie, 
reiamen préalable à celui de candidat notaire , rezamen supidémentaire prévu 
par ks art. 4 et 6 de la loi dn 27 mars 1861, Texamen complémentaire sur la 
géométrie à trois dimensions prévu par l'arrêté rojal dn 38 Avril 1863, devront 
se faire inscrire dans le chef-lieu de chaque province, ail gOttfenMMneat pfOTin- 
dal, du 17 au 28 juillet courant inclusiveneat. 
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CimeomviMilPtriMtilrf 4él86i-li65. 1. 1« aiew JBfaiMfiHNf (UdON), d» 
Boalert, ingéDieur hoomllte des ponb el chansséM, élère de Fonlvenité de 

Gand, ayant obtenu, dans les trois épreuves réunies du concours, 72 pdnte sar 
100, chiffre fixé par le Jury pour représenter un travail parfUt, a été pfodanié 
PREMIER en sciences physiques et mathématiques. 

II. Le sieur f'ander Donckt (Ignace-François), de Gand, candidat en médecine, 
éiftve de roniveisilé de Gand, ayant obiena, dans les trois éprouves réantes dn 
«oneoars, S43 points sur 800, a été proclamé nimi m flitf(lae«M(iiialtfref 
êpédales). 

Le siciir Max (Oscar), de Bruxelles, docteur en médecine, élève de l'université 
de Bruxelles, ayant obtenu, dans les mêmes épreuves, 229 points sur 300, le jui^ 
lui a décerné une mention très-honorable. 

— Le Moniteur du 34 juin publie la Ibte des nodèlei k employer dans toi 
aesdénles^ mise en rapport «Tee le plan d*étiides anété per le conseil depeffto- 
Hennemenl de renseignenient des arts dn dessin. 

NOUVELLES DIVERSES. 

Jcadémic royale de Belgique, La classe des lettres met au concours pour 
1864 les questions suivantes : 

I. Rechercher les causes qui amenèrent, pendant le domièmeet le treizième 
siècle, rétablissement de colonies belges en Allemsgne. Xiposer Poiganisation 
de ces colonies et Tinfluence qu'elles ont esercée snr les institutions politiques 
et civiles, ainsi que sur les mœurs et les usages du pays où elles furent fondées. 

II. Faire l'histoire du système monétaire établi par les Carlo vingiens, jusqu'à 
la fin du règne de Cbarlemagoe, tant sous le rapport de la valeur des monnaies 
que sous celui de leurs types. 

ni. Comparer la condition pbjsique, morale et intèllectnelle des classes labo- 
rieuses, en Belgique, sous le régime des corporations et à répoqne aauelle. 

rv. Faire Thistoire du conseil souverain du Brabant. 
V. Faire l'histoire des relations in'.crnationales entre la Belgique et l'Espagne, 
principalement au point de vue commercial, industriel, littéraire et artistique», 
depuis les temps les plus reculés, jusqu* :iu traité d'Utrecht. 

Les auteurs ne touchetont à l'hisloire politique, que pour autant qn'die doive 
Mrvir de liaison entre les iàlts qo*ils auront à traiter. 

Prix Stassart. — I. Un prir de six cents francs à Tauteur du meilleur travail 
sur Van Hehnont, comprenant, outre la biographie de ce savant, un exposé criti- 
que de ses découvertes et de sa doctrine. On désire que les concurrents utilisent, 
à cet efiet , les documents concernant Van Helmoot qui existent dans les UiiTé- 
rtnts dépôts littéraires du pays. 

U. Un prix de trois mille Ihines I rsotenr du meillenr ouvrage traitant nne 
question d'histoire nationale et publié durant la période seiennale, oovene le 
!«' janvier 1858 et close le 1" janvier 1864. 

Concours de cantates. La commission chargée de choisir une cantate pour le 
concours de composition musicale, s'est trouvée cette année fort embarrassée. 
Sur 54 pièces soumises à son examen, BO ont été écartées è runanlmilé : les unes 
péciaient contre la poétique on la rbylbmique ; les autres, malgié leurs qualités 
littéraires» ne léonisBaient pas les conditions d'un poème destiné b être chanté. 
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Lt diecoMiOD s'étant «nerte sur les qottre pièces restantes, troii Mtt élé llM- 

lement éliminées. Il n'en restait plus qu'une, intilulée Paul et Firginie. 

Trois membres avaient signalé cette pièce comme étant la plus lieureuseraenl 
coupée, au point de vue musical; ils y trouvaient, plus que dans tontes les autres, 
la variété des sentiments et ropposition des effets dramatiques. La minoriié, sans 
contester ces qualités ne pouvait coDsentlr à donner le prix è on poëne trop 
inférioir, aooi le rapport du style, k plusieurs des pièces envoyées au concours. 
Tous les commissaires étaient d'avis, d'ailleurs, que cette cantate ne pouvait étro 
utilisée qu*après avoir subi des modiflcalions importantes» corrections et retrait 
chements. 

Mais comme il s'agissait moins de décerner le prix d*un concours de poésie que 
de trouver un poème susceptible d*èire mb en musique, la commission, à l'una- 
nimité, est décidée à écrire à M . le minisire de l'intérieur pour lui blre part dn 

la alluallon et lui demander d'aviser aux moyens d'obtenir l'assentiment et le 
concours de l'auteur de Paul et f'irginie aux cbangcnieiits réclamés. La lettre 
ajoutait que, dans le cas où cette proposition serait adoptée [lar le gouvernement, 
ce n'était point le prix quMi fallait accorder à l'auteur, mais une indemnité en 
tfolunération de son travail. 'Le ministre de l'Intérieur 8*élant rallié à la pr<^>o- 
lilion de la commission, le billet cadieté qui accompagnait le poëme clioisi a été 
ouvert et a fait connaître que l'autt ur est un jeune homme du seize ans, élève de 
troisième à l'alhénée d'Ailon. Ce jeuiiC liomnie a clé ap[iélé à Bruxelles et, de 
concert avec le président et le secrétaire de la commission, il a fait les change- 
mcnis demandés. C'est son poëme qui a été donné aux concurrents entrés en 
loges le 8 du mois dernier. 

« L*empereur des Franç-iis vient de nommer ministre derinstraction publique 
en remplacement de M, Rouland, M. Duruy, inspecteur général des éludes, dont 
les ouvrages historiques seul connus de tous les lecteurs Le nouveau ministre a 
signalé son arrivée par un décret qui rend h la classe de logique daus les lycées 
son ancien nom des classe de philosophie, et qui rétablit un ordre spécial d'agré- 
gation pour les classes de philosophie dans les lycées. Grosse question comme on 
sait II a ouvert ensuite la session du conseil su|)érieur de l'instruction publiqun 
par un discours dans lequel nous remarquons le passopje suivant : « L'empereur, 
qui a fait déjà de si grandes choses dans la paix ci dans la guerre, veut qu'il s'en 
accomplisse de plus grandes encore. Il nous demande pour cela de lui faire des 
hommes, et non pas seulement des bacheUers. A vous, messieurs, de m*alder à 
en trouver les moyens. » 

Tfécrologie. — En Belgique : 3L Didot, chevalier de l'Ordre de Léopold, doc- 
teur en médecine, directeur de l'école vétérinaire de l'État, membre de l'Acadé- 
mie royale de médecine, à Curcgbem. 

A rétranger : H. /.-À.-/, d* £ay, statuaire belge des plus distingués, con- 
servateur des antiques au Musée impérial du Louvre, à Paris; — M. /«an Ray- 
lunid, auteur do Terre et ciel, un des principau.x adeptes du saint-simonisme, 
à Paris; — le prince Jlphonse de Polignac, auteur de plusieurs mémoires et 
d'une traduction du Faust en vers français, à Paris; — M. Nyhoff, archiviste de 
la province de Gueidre, membre de l'Académie royale de Hollande, archéologue 
et historien distingué, à Amteai. 
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HEVDfi DE L'INSTRUCTION PUBLIQUE 

£N fiËLGlQUË. 

Numéro AoAt 1M3. 



MÉTHODOLOGIE SPÉCIALE. 

ÉTUDE HISTORIQUE ET CRITIQUE SUR L ENSEIGNEMENT ÉLÉMENTAIRE 

DE LA GRAMMAIRE LATINE. 

(Svite. Voir la Uvroiion de Juin.) 

Malgré les rudiments et les dictionnaires, dit BadonviUiers (1), 
l'étude du latin est encore d'une difficulté insurmontable pour la 
plupart des jeunes gens. Pourquoi? GonsidérODsla nature des choses. 
• Qu'est-ce que le langage parmi les hommes? Un art pratique. Or ces 
sortes d'arts s'apprennent par l'exercice, et non par le raisonnement. 
Placez une plume entre les doigts d'un enfant, conduisez sa main ; 
après quelque temps il saura écrire, quoiqu'il ignore la théorie de 
l'écriture. Ëxercez les oreilles et la langue d'un enfant; bientôt il 
comprendra ce que vous lui dires» et il saura vous répondre sans 
connaître les règles du langage. A proprement parler, les arts prati- 
ques n'ont point de règles. Ce qu'on appelle de ce nom n'est que le 
recueil des observations faites sur la manière dont on a d'abord 
exercé ces arts par le seul instinct de la nature. De là vient que 
l'habileté ne consiste pas à savoir ces règles prétendues, mais à les 
observer sans réflexion, soit qu'on les sache, soit qu'on les ignore. 
Tous les Français entendent leur langue ; combien y eu a-(->ii qui 
aient étudié la grammaire? Les plus habiles grammairiens ne font 
aucun usage de leur sdence pour suivre la conversation; ils enten- 
dent le sens du discours par habitude, comme les ignorants. » 

Si l'étude du latin parait hérissée de difficultés, c^est parce qu'on 
occupe les commençants de métaphysique grammaticale, au lieu de 
suivre une marche naturelle, en ayant reçours à l'usage. Tout le 
monde est à peu près d'accord là-dessus; mais le problèmeà résoudre, 
c'est de trouver un moyen d'apprendre par l'usage les langues mortes. 
Pourquoi ne pourrait-on pas les apprendre dans les livres, comme on 
s'initie à la bûigue maternelle dans le commerce de la vie? H ne reste 

(1) De la manière d'apprendre les langues. Paris 1708, in-8», préface. — 
Les œuvres de Radonvilliers ont élé revues et publiées par iU. >oël en 1827, 3 vol. 

Tonvi. . tt 
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que rembarras de faire enLcnflre les autours. Qu on procède comme 
Du Marsais ou de toute autre manière, la forme est indifîérente. La 
seule chose essentielle, c est de joindre toujours un mot connu au 
mot inconnu. Radonvilliers ne veut ni raisonnement, ni application 
d'aucune règle, ni develop[)ementd aucun principe, ni thèmes, ni ver- 
sions écrites, ni dictionnaire, ni rudiment : In traduction verbale lui 
suffit {{). Cependant il convient que dans les écoles publiques Tordre 
des exercices a pu s'opposer à l'adoption d une fwreille méthode. 
« Cet ordre est si bien combiné et renferme tant de choses utiles, 
comme l'a prouvé le .sage Rollin, qu on n'a pas dû le changer légère- 
ment » (2). Mais en fait d éducation privée, rien n'empêche qu'on ne 
s'engage résolument dans la voie du progrès. 

Sachant une première langue, en apprendre une seconde par la 
lecture, voilà toute la question. Pour ne pas marcher en aveugle, il 
faut d'abord examiner comment l'enfant arrive à entendre une pre- 
mière langue, sa langue maternelle. Il y a une expression naturelle 
et éloquente des mouvements de l'ûme, qui précède la parole arti- 
culée (3); il y a un certain nombre de mouvements extérieurs dont 
la liaison avec les pensées ne saurait être ignorée de personne. De 
lui-môme, l'homme aurait pu passer de ce langage rudimentaire au 
langage achevé; mais nous savons que l action divine a hâté cette 
transformation. Laissons cependant de côté la tradition; remarquons 
seulement que .si « le lien qui unit la pensée aux gestes est naturel 
et nécessaire, celui qui Tunit aux paroles est libre et de convention » . 
Le son ira, par lui-même, n'a pas un rapport plus marqué à un 
homme eo colère, qu'à un homme tranquille (4). La langue naturelle 

(J) Êhgê êê M. Vahké d$ Baêmoitttin, dans les Œuwrei dkùUiêi do caidi- 
nal nvry, Paris in-8% t. III, [>. 403. a Los grammaire;;, manifestement 

poslérîenres à la fixation de tous les dialecies, ninsi qu'inutiles pour expliquer 
le sens des mots, ne sont donc pas la première ei la vérilable clef des langues. i> 

(3j De la manière d'apprendre le» langues, préface, p. XIII. Maury dit à ce 
propos : t reipérience qot eit anssi une sotorité de quelque poids sans doute, 
j démODtre tons les joars (dans les écoles) que Tesprit oe retient solidement qoe 
ce qnMI spprend avec réflexion ci difllculté. I/étnde de la grammaire, par les 
grands principes, appelle aussitôt raitenlion et le raisonnement sur chaque mot, 
et devient ainsi, à noire insu, le premier comme le plus instructif cours de la 
logique dont l'enfance puisse être susceptible, en analysant tous les éléments du 
langage avant de pouvoir comliiner les autres opérations InielleetoMes qo*eiige 
le disoonrs » (p. 494). 

(5) Sur le langage naturel, t. Kersten, £»Hii mr Paetivtlé 4u principe pen^ 
innt, t. III, Liège, 1863, in-8^. 

(4) J>e la maniin d'apprendre lee langues, p. 18. 
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est donc la plus véridiqaei la plus pathétique, la plus répandoe, et 
les langues naiûmales n'en ont point fait cesser l'usage : à chaque 
instant elle supplée à leur indigence. Néanmoins le langage articulé • 
est indispensable, parce que seul il porte ce caractère de précision 
sans lequel nous ne saurions nous communiquer nos conceptions si 
variées. Le discours articulé possède des mots pour désigner les idées 
et d'autres pour marquer leurs rapports entre elles, rapports qui 
peuvent différer tandis que les idées restent les mêmes, et qui peu- 
vent aussi rester les mômes tout en s'appliquent à des idées diffé- 
rentes. La langue naturelle, d'autre partj manque de signes propres 
pour un grand nombre d'idées ; elle prête aux équivoques; elle ne 
peut pas s'analyser comme la pensée, elle exprime souvent toute une 
pensée par un seul geste. Hais il faut bien s'en servir d'abord pour 
parvenir à entendre l'autre; elle est l'instrument que la mère em- 
ploie pour apprendre à son enfant les termes de la langue nationale, 
et pour lui en faire saisir les liaisons. L'action extérieure interprète 
les inflexions de la voix, et peu à peu, par la substitution de vocables 
déjà connus aux vocables inconnus, ceux-ci deviennent intelligibles; 
aans raisonnement et sans règles, grâce à des legons pratiques fré- 
quemment répétées, l'enfant apprend à parler couramment. La 
nature même se charge de le conduire à ce second degré. Elle l'aver- 
tit qu'il peut imiter la parole comme les gestes (4). Un besoin phy- 
sique le presse encore. L'expérience lui fait connaître que le sens des 
mots assemblés est vague en lui-même; l'imitation et l'analogie Tin- 
vitent à se conformer à l'usage reçu, et d'ailleurs ses écarts sont sans 
cesse redressés. Cette route est longue, parce qu'elle est d'un détail 
immense; mais tous les jours on fait un pas en avant« tandis qu'avec 
des règles générales on n'aboutirait qu'à tourner dans un cercle, 
outre qu'on ne se ferait guère comprendre. 

Si telle est la méthode infoillible pour initier l'enfant à une pre- 
mière langue, pourquoi en chercher une autre pour lui en faire 
apprendre une seconde? Seulement ici l'art doit remplacer la nature. 
Celle-ci enseignait au moyen des gestes et de la conversation ; l'çrt 
aura recours à la lecture, il le faut bien. Des difficultés nouvelles se 
présentent ; car les langues n'ont pas le même génie, et ce qui était 
joint d'un côté est séparé de l'autre. La signification d'un terme n'est 
pas exactement la même dans deux langues données : imperatorne 
rend pas fidèlement empereur. Ces désavantages de l'art seront com- 

(1) Ibid. p. 49. 



Digitized by Google 



— 322 — 



pensés par la supérioiilé de l'interprète qu'il emploie (1). L'étude se 
réduira à comparer, les piirases des deux laiii^ues, car au fond, mal- 
gré les nuances qu'on signale, elles se composent des mômes élé- 
ments. Pour résoudre plus pertinemment le problème, RadOQvilliers 
prend pour exemple le latin, une langue morte. 

«i Un auteur parle dans ses écrits. Le lire, ce n'est pas converser 
avec lui, mais au moins c'est l'écouter ». Le premier soin à prendre 
sera donc de proposer à l'élève de choisir un auteur qu'il puisse 
entendre parler (2), comme il entendait autrefois sa nourrice et sa 
gouvernante. Les auteurs abstraits seront écartés, ainsi que les 
poètes et les orateurs. On s'adressera aux historiens, à Tacite, par 
exemple ; « la finesse de ses pensées diminuera un peu l'ennui des 
leçons » (3). Le choix de Tacite paraîtra .sans doute étrange; 
Radonvilliers le reconnut plus tard, en remplaçant l'auteur des 
Annales par Cornélius Népos, ce qui ne laisse pas que de faire hon- 
neur à son jugement, a soin d'ajouter Maury. Donc Tacite. Urbem 
Romam a principio reges habucre. Version des mots, d'abord : la 
ville de Rome au cormnencernent des rois eurent. Façon de s'exprimer 
bizarre, ridicule même et presque inintelligible. Sans doute : elle 
n'est ni française ni latine; mais patience : entre deux langues si 
éloignées, l'intervalle est trop grand pour le franchir tout d'un coup. 
On examinera tour à tour les points de divergence, c'est-à-dire les 
mots, le mécanisme, le style et l'arrangement. Ainsi, pour le méca- 
nisme, on fera remarquer à l'élève que pour lier les deux idées 
ville^ Rome, le français insère entre elles la particule de, tandis que 
le latin n'emploie pas de particule, mais donne aux deux mots la 
même inflexion : urbs Rama, urbis Romœ, urbem Romam. Pour le 
style on montrera que le français aurait dit : Rome a eu des rois, 
mais que le latin a préféré : des i^ois ont eu Rome, Reges habuere 
Romam. On porte enfin l'attention sur les inversions. Les deux 
phrases ayant été rapprochées sous ces quatre points de vue, la 
phrase latine sera très-clairement entendue par ceux qui savent le 
français. Alors il sera temps de procéd(;r à la version de la pensée, 
c'est-à-dire de rendre le passage de Tacite par un équivalent con- 
forme à l'usage de la langue française. Afin d'abréger une étude que 
sa longueur pourrait faire paraître rebutante, EadonvilUers propose 

(1) /6M.p.M. 

(2) Ibid. p. 65. 

(3) Ibid, p. 67. 
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de dresser des cahiers où la version littérale serait ioscrite sous le 
texte latin écrit sans inversions; plus bas viendrait la version de la 
pensée. Sons chaque mot latin figurerait le mot français exactement 
correspondant; la version corrigée, d'autre part, serait aussi fidèle que 
possible, mais claire avant tout, et sans recherche d'élégance. Plus 
de difficulté : la première étude bien faite, l'élève fermera son cahier, 
ouvrira un Tacite purement latin et répétera sa traduction. On ira 
lentement d'abord, assez lentement pour s'impatienter quelquefois; 
mais bientôt une page entière ne demandera pas plus de temps, 
qu'une seule i^rase n^n demandait en commençant (1). La seule 
condition rigoureuse à observer, c'est de répéter le plus souvent 
possible. 

Phis tard, le latin et le français seront sur des cahiers séparés, et 
dans la version française des mots, on ne soulignera plus ceux que 
notre langue oblige d'ajouter; dans le latin, on ne joindra plus par 
un tiret, comme on l'avait fait au commencement, les mots qui doi- 
vent être pris ensemble. On apprendra à lire le livre n des Annales 
en français, d'abord sur le cahier latin, puis sur le texte de l'auteur. 

Plus tard encore, le livre élémentaire ne sera composé que d'un 
cahier firauçais, contenant deux versions. Le latin artificiel dispa- 
raîtra entièrement; Télève retrouvera les mots des deux langues qui 
se répondent, sans être aidé comme auparavant par l'ordre dans 
lequel ils sont rangés. Lecture du III* livre des Annalès (2). 

Au dernier degré, le cahier ne contiendra plus qu'une version 
unique, en ban français, ne s'éloigoant pas beaucoup du tour 
de la phrase latine, mais non assiyettie à en suivre les mots 
scmputeusement. c Geat à Télève, avec le secours de cette version, 
à retrouver ie sens de chacun des mots de l'auteur, en sorte qu'il 
sache expliquer le I?* Kvre des Âmalet aussi littéralement qu'il 
expliquait le premier, tandis qu'y était encore au premier dogré des 
élÂneots. U peut se passer de toute la sdence grammaticale des 
substantife, des adjectifs, des cas, des temps, des personnes, etc. 
Hais il est indispensable qu^'il sache la signification précise de chacun 
des mots, ou, lorsque le génie de la langue ne permet pas de les 
séparer, la signification de plusieurs mots pris ensemble » (3). 

< On avance, ajoute Radonvilliers, en proportion du temps qu'on 

(1) Ibid. p. 80. 

(2) Ibid. p. 85. 

(3) Jbid. p. 87. 
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veut donner à la lecture. C est par cet avis que je termine les études 
élémentaires. Je dis à mon élève : vous jjouvez à présent, sans aucun 
livre composé exprès et sans aucun maitre, par votre propre travail, 
l'aide des Iradudions, enteridre César, Cicéron. Tite-Live et tous 
les autres écrivains de Rome. Voulez-vous apprendre leur langue 
parfaitement? Lisez beaucoup. Si vous lisez peu, vous ne la saurez 
jamais que médiocrement; car il y a dans cette science, comme dans 
toutes les autres, dillércnts degrés. Je vous ai mis à l'entrée du che- 
min; il dépend de vous d avancer aussi loin qu il vous plaira » (1). 

La tâche d'apprendre un grand nombre de mots paraîtra moins 
difficile, dès qu'on se dira que, dans toute langue, il y a un certain 
nombre de mois qui sont comme la base de tout le discours. De plus, 
quand on connaît un mot sous une forme, on le devine sous toutes 
les autres; ensuite, l'analogie épargne tous les détails des inflexions 
(des cas pour les noms, des temps pour les verbes). Enfin, quand on 
entend le plus grand nombre des mots, la suite du discours déter- 
mine le sens des autres : on peut le constater tous les jours dans la 
conversation. 

Telle est en substance la méthode de Radonvilliers ; pour en 
donner une idée complète , il faut dire un mot des chapitres où il 
traite des moyens par lesquels on peut se former à écrire et môme à 
parler en latin. 

Le latin ruoderne, selon lui, ne mérite jamais une pleine confiance; 
il en est de même de toutes les langues dont les éléments ne seraient 
connus que par les livres (2). Cependant, tout imparfait qu'est cet 
idiome factice, on aurait tort de lui contester des beautés d'harmonie 
et d'expression; considérons encore qu'il est la langue de l'Église, celle 
des savauts, etc. Mais ceux qui veulent s'en servir ont à imiter au- 
tant que possible le style des bons auteurs anciens : hors de là point 
de salut. A force d'habitude, les savants trouvent si aisément le tour 
latin, qu'ils finissent par croire qu'ils ont conçu leur pensée en cette 
langue. Évidemment il n'en est pas de môme des élèves : ils pensent 
en français. Qu'auront-ils donc à faire? Ils prendront garde aux 
quatre points indiqués plus haut, ù propos de la version; cependant 
« il y a tant de bizarrerie dans le mécanisme des langues, qu'il est 
douteux qu'on puisse l'apprendre sans être averti des fautes que 1 on 
commet. Les auteurs sout des maîtres qui eoseigoent ce qui est bien. 

(1) Ibid. p. 89. 
(â) /ftitf. p. 306. 
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Il faut s'en procurer un qui eoseigue ce qui est mal : on le trouvera 
dans la grammaire. Voilà sa véritable place > . Radonvilliers conseille 
de prendre d'abord une grammaire générale et raisonnée, ensuite 
de voir dans une grammaire latine ce qui est particulier à cette 
langue. Hais l'essentiel, c'est de 8*exercer à écrire, et pour cela, au 
début, on remettra en latin la version des mots du livre élémentaire; 
quelque temps après, la version de la pensée; enfin, la traduction 
française. Pour s'babituer aux inversions, on prendra le cahier, et 
l'on essayera de rétablir les mots dans l'ordre du texte (I). On com- 
mencera par le mot le plus important, selon la remarque de l'abbé 
Batteux (S) ;on observera, pour les autres, la règle deQuintOien, sauf 
les exceptions que Toreille peut conseiller. L'auteur sera toujours un 
maître excellent, pour corriger les fautes oU l'on sera tombé. Les 
exercices oraux seront conçus dans le même sens. Radonvilliers 
recommande instamment de diviser les difficultés avec les commen- 
çants. Les méthodes vulgairesobservent mal cette règle de Descartes : 
c'est encore un des griefs de notre réfbrmateur contre elles. 

Le traité qu'on vient d'analyser renferme non-seulement des pages 
sainement philosophiques, mais il fourmille d'observations prati- 
ques des plus judicieuses, il est plein d'excellentes pensées, comme 
dit M. Baguet (3). U démontre l'utilité du thème d'imitation aussi 
bien que l'importance de la traduction; il met à néant le formalisme; 
enfin il a l'intantion de fonder la graduation des études sur une base 
psychologique. Mais en n'admettant pas même la grammaire comme 
un code à consulter, dans les études élémentaires, Radonvilliers se 
montre exclusif. Loi aussi, il expose les jeunes gens à se former des 
prej ugés de toute sorte, contre lesquels le professeur aura sans cesse 
à lutter, et souvent vainement, puisqu'on définitive U ne pourra 
jamais invoquer autre chose que des exemples isolés. En outre, à par- 
tir d'un certain moment, les facultés dUntoition ne sont pas les seules 
qui réclament une culture spéciale; les élèves ont besoin de prémisses 
pour justifier les jugements qu'ils sont mis en demeure de porter 
eux-mêmes, en présence des difficultés; et s'il fàut attendre qulls 
trouvent spontanément toutes les analogies qui ont servi à légitimer 
les règles, il faudra attendre longtemps. Les procédés de Radonvil- 

(f) /6M. p. m. 

(3) Principes de la Uttéroiwre, Paris 1774, in-lS (T. V» 10* irailé : Jh la wm- 
êtruetion oratoire). 
(3) Rtvue cathoUqtM de Louvain, juin 1851 : De l'étude de to grammaire etc. 



Digitized by Google 



— 326 — 

liers sont plutôt applicables aux langues vivantes qu'aux langues 
mortes, parce que la conversation est une leçon permanentei et que 
le ton et le geste de celui qui parle aident à rintelligenoe de ce qu'il 
dit; mais le texte de l'auteur ne s'explique pas de lut-méme, et l'in- 
terprétation nuUérieUe des mots, à elle seule, ne suffit pas à éman* 
ctper les facultés actives du jeune auditeur. On a l'air de se confier 
dans les efforts de son esprit, et en réalité on ne lui permet que de 
répéter ce qu'on loi a dit, sauf à tAtonner à l'aventure. Sans doute 
il n'est pas plus rationnel de commencer l'étude des langues par la 
grammaire, qu'il ne le serait d'apprendre à penser au moyen de la 
logique, ou à chanter au moyen de la théorie musicale; mais il n'en 
est pas moins nécessaire de soulager peu à peu l'esprit par les règles, 
en le dispensant de l'obligation d'observer directement les faits très- 
nombreux et très-variés qui ont servi de matériaux aux grammai- 
riens. Les idées des enfants, le plus souvent, seraient devenus con- 
fuses, avant qu'ils fussent en état de s'élever d'eux-mêmes à la con- 
ception des règles. Il ne faut pas oublier, enfin, que l'étude d'une 
seconde langue est une étude de réflexion autant que d'intuition, 
quand elle n'est pas commencée dans la première enfance : mais 
ceci nous entraînerait trop loin. Aux mains d'un bon maître, nous le 
répétons, la méthode de Radonvilliers peut réussir avec des élèves 
privés; mais dans ces conditions mémes^ elle contribuera difficile- 
ment à donner aux jeunes gens la précision d'esprit et la sûreté de 
jugement que réclament d'eux, ultérieurement, des études sérieu- 
sement scientifiques. Il y a encore là-dessous une conception peu 
nette de la nature et du but des humanités : nous n'apprenons pas 
tant les langues mortes comme telles pour en connaître /'tirage, que 
pour pénétrer dans leur organisme, condition sme quà non d'ùne 
véritable intelligence des chefs-d'œuvre antiques. On ne néglige pas 
impunément ce dernier point de vue : c'est ce qui va ressortir clai- 
rement d'une revue rapide des méthodes dont Hamilton et Jacotot 
se sont faits les apôtres. 

James Hamilton, né vers 4769, quitta l'Angleterre vers 4798 pour 
s'établir à Hambourg, ob il s'adonna au commerce (4). Désireux de 
' s'initier le plus tAi possible à la langue allemande, il s'entendit avec 

(1) V. la notice de M. Rutbardt sur Hamilton, dans YEncycï. de Ootha, t. III, 
p. 241-255. — Rnnnicr, Grsch. d. Paerhir/. | III, p. 74-84. — Sclimid, sur la 
méthode de Uamilion, (i.ms los Jnhn'i: Jnhrh. 1830, t. XXV (v. le catalogue dé- 
taillé des sources, à la tin de Tart. de M. Kulliardlj. 
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on émigré français, le général d'Ângely, qui avait vécu longtemp9 
en Autriche. H fut convenu entre eux qu'on laisserait là grammaire 
entièrement de côté. Hamilton se souvenait d'être parvenu, chez les 
Jésuites de Dublin, à comprendre Horace et Virgile sans slnquiéter 
des règles. Au bout de douze leçons, Télève était parvenu à lire un 
livre focile. Il s'intéressa dès lors à la question des méthodes; mais 
les réflexions auxquelles il se livra n'influèrent sur sa carrière que 
beaucoup plus tard. Après la rupture de la paix d'Amiens, il se vit 
forcé de renoncer aux affiûres. Emmené en France comme prison- 
nier de guerre, élaigi seulement en 1844, . il passa tour à tour en 
Hollande, en Angleterre et aux États-Unis (4845), profitant de ses 
voyages pour étendre sa connaissance des langues, mais ne songeant 
pas encore à les enseigner. Cette idée lui vînt à New-York; elle lui 
fut suggérée par la nécessité de se créér une occupation. H prit pour 
point de départ le système dé traduction mot à mot dont il avait 
fait l'expérience avec d'Angely; il rédigea son plan et le soumit à un 
ecclésiastique, qui contribua le premier à le mettre en vogue, n s'in- 
stalla donc comme professeur de français, et annonça qu'en quinze 
leçons, il mettrait ses élèves à même de traduire de français en 
anglais l'Évangile de S. Jean. Le succès dépassa ses espérances : 
au bout de dix leçons, la promesse se trouva tenue. Grand émoi 
parmi les maîtres de langues : attaques, réponses; la nouvelle mé- 
thode n'en devint que plus populaire. Philadelphie, Baltimore et 
d'autres villes se disputèrent Hamilton; rentré dans sa patrie en 4 823, 
iln'y fut pas moins bien accueili. Au bout de 18 mois, il était par- 
venu, malgré le prix élevé de ses honoraires, à réunir 600 disciples; 
il organisa alors des cours réguliers de latin, de grec, de français, 
ditalien et d'allemand et s'adjoignit des aides. H conste du témoi- 
gnage d'hommes considérables qu en 182G, huit enfants pauvres de 
42 à 44 ans, qui lui avaient été confiés en vue d une épreuve solen- 
nelle de sa méthode, traduisirent avec la plus grande /aciliU', après 
six mois de leçons, plusieurs chapitres de rÉvangile de S. Jean * 
(texte latin de la Vulgate) et des commentaires de César. Hamilton 
parcourut avec un zèle infatigable Liverpool, Manchester, Dublin, 
Belfast etc. et mourut à Dublin en 4831, avec la pleine certitude 
d'avoir fait école. 

Il pose deux principes fondamentaux, l'un concernant la maiière, 
l'autre la forme {\) : 4** La langue quon veut enseigner doit être 

(ij Scbmid» art, cité. 
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présentée à l'élève comme vivante, comme expression de la pensée? 
il faut donc partir non des mots, mais de la proposition, c'est-à-dire 
d'un ensemble concret, synthétique; 2" il faut mettre l'élève en me- 
sure de découvrir par lui-même autant que possible, les règles 
grammaticales. Hamilton ne paraît pas avoir connu les écrits de 
Ratich; mais ce sont évidemment deux esprits de même famille. 
Peut-être le traité de Locke était-il venu jusqu'à lui : peu importe. 
Rappelons seulement avec M. Rutliardt que les [)enseurs et les 
savants qui se sont le plus viveriKînt intéressés à la réforme des 
humanités, depuis Bacon jusqu'à Kant, depuis G. Vossius jusqu'à 
M. Diibner, ont pris pour point d appui des thèses analogues. Mais 
la difficulté est dans l'exécution, dans le choix des movens. 11 est 
essentiel de distinguer ici ce qui appartient en propre à Hamilton, 
des essais divers tentés par les pédagogues qui ont suivi ses traces. 

Les procédés de Hamilton, avec les cOEnmençants, sont tout cm/j/- 
riques ou, pour parler comme ses sectateurs, pratiques et naturels. 
Les élèves ont d'abord à se rendre familiers avec un auteur, et c'est 
par cet auteur même que le génie et la forme de la langue qu'il s'agit 
d"a[)prendre leur seront révélés. On n'exige des nouveaux arrivants 
aucune préparation : ils n'ont qu'à écouter. Le maitie prend un texte 
et le traduit mot à mot, en ayant soin d'attacher à chaque mot 
étranger un vocable de la langue maternelle qui eu rend aussi fidè- 
lement que possible le sena primitif. Le même terme est toujours 
rendu de la même manièr e : seulement on tient compte des nombres, 
des cas, des modes, des temps, etc. On exige, avant d'aller plus loin, 
que chaque leçon ait été paifaitement compri.se et retenue. L'élève, 
rentré chez lui, la répète au moyen d'une version interlinéaire 
exactement semîjlable à la version orale faite en classe par le profes- 
seur. Il sait qu il doit pai venir, au moyen de l interpretation des mots, 
à trouver le sens de la phrase étnmgèro, et son esprit s'aiguise en 
conséquence. Il revient en classe : on répète, on redresse les erreurs, 
puis on avance, de plus en plus vite, sans s'inquiéter d'aucun terme 
de grammaire, d'aucun paradigme, d aucune règle de syntaxe, jus- 
qu'au moment oii l'élève, à force d'habitude, est an ivé certainement 
à posséder, [tour ainsi dire sans le savoir, les éléments de ces para- 
digmes et la teneur de ces règles. Ici commence le second cours, oii 
l'analyse grammaticale se mêle à la lecture, et oîi la mémoire ne joue 
plus le rôle principal. On se sert fort peu du dictionnaire, cela scn- 
lend. Des exercices de synthèse occupent le troisième cours^ on fait 
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des thèmes d'imitation. Dans un quatrième cours, s'il y a lieu, on 
essaie de parler, tout au moins de traduire verbalement en langue 
étrangère un texte de la langue maternelle, choibi en raison des lec- 
tures sur lesquelles repose tout l'édifice (1). 

Hamilton mettait d'abord entre les mains de ses élèves l'Évangile 
de S. Jean. Pour donner une idée de ses versions interlinéaires, nous 
emprunterons à M. de Raumer deux exemples (2), qui émerveille- 
ront sans doute nos lecteurs, pour peu qu'ils aient une légère tein- 
ture de la langue allemande. 

Le premier est tiré du ch. I de l'Évangile précité : 

C'était en elle qu'était la vie, et la vie était la lumière 
Diess war in sie dass war die Leben, und die Leben war die Licht 
des hommes. El la lumière luit dam les ténèbres , et 
derMenschen. Und die Licht leuchtet in die Fiosternisse, und 
les ténèbres ne Vont pas reçue. 
die Finsternisse nicht sie haben Punkt empfaogen. 

On voit déjà que si Hamiltoa tient compte du nombre, il n'en est 
pas de même du genre. Et que dire de point (négation) lendu par 
Punkt? Nous allons voir, d'après les mêmes principes, pas (dans le 
même sens) rendu par Schritt, Voici le second exemple (Joan. XYIU, 
S5-S17) : 

Pierre ^ait là et se chauffait; et Us lui dirent: N' eS" 

Petrus war da und sich wdrmte; und sie ihm sagten : Nicht bist 
itt pas aussi de ses disciples? Il le nia et dit : 
du Sdiritt auch von seine Schttler? Eresvern^teuDd sagte : 
Je n* en suis point. Et l'un des serviteurs du 
Ich nicht davon hin Punkt. Und der eine von die Dîener von den 

pontife, parent de celui à qui Pierre avait 
Hohenprîester, Verwandter von den^enigen zn welchen Petrus hatte 

coupé l'oreille, lui dit: Ne t' ai- je pas vu 
geschiagen die Ohr, ihm sagte : Nicht dich habe ich Sçhritt gesehen 
dans .h Jardin avec lui? Pierre le nia encore une fins; 
in den Garten mit ihn? Petrus es vemeinte noch eine Mal; 

et aussitât le coq chanta, 
und alsobald der Hahn sang. 

(I) Ruthardt, art. cité, p. 243-244. 

(3) Le second est lire de la version de Tafcl, disciple ardent de Hamillon et 
tuteur d*un grand nombre d'oumges clasâques destioés ù populariser la nou- 
velle méthode. 
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Méthode de chariatan! 8*écria-tH>D en Allemagne; enseignement 
superficiel et propre à fourvoyer les élèves, bon tout au plus pour les 
commis-myageurs pressés d*étie le plutôt possible en état d'écorcher 
la langue de leurs dients (4). Contradiction, dit^n encore : quoi! 
vous voulez partir de la proposition, de l'unité de la pensée exprimée 
dans la phrase> et vous traduisez les mots par des équivalents qui 
ne seraient admissibles que s'ils étaient considérés isolément! Vous 
ne tenez même pas compte de l'homonymie! Mais quelle langue ap» 
prendront vos élèvrâ! A coup sûr les dictionnaires égareront moins 
les plus malhabiles que ce galimatias qui n*a pas le mérite, quoi que 
vous.puissiez prétendre, d'être une traduction littérale. 

D'autre part, comment tirer de l'Évangile de S. Jean de quoi com- 
poser un seul paradigme ? U faut donc bien qu'on en revienne à la 
grammaire, et alors c'était bien la peine de faire tant de bruit! Les 
Hamiltoniens dorent effectivement en venir là, dès le premier 
semestre, à l'Institut de Stetten, fondé par leurs soins. Mais ce serait 
perdre du temps que de multiplier les objections. Ajoutons seule- 
ment que Hamilton se faisait fort, grâce à sa méthode, de faire com- 
prendre au bout de trois heures tout le premier chapitre de S. Jean. 
La quatrième heure, on pouvait déjà traduire plus de 50 versets. 
Dix leçons devaient suffire pour YEpHome historiœ «acns. C'est alors 
que commençait l'étude de la grammaire, qu'on n'apprenait point par 
cœur, naturellement. On abordait la syntaxe avec ComéUut Népos; 
ensuite venaient César, Virgile et Horace : ce dernier auteur seule- 
ment était expliqué sans version interlinéaire, c En admettant de 
la part de l'élève une attention soutenue, dit Hamilton, et de la part 
du maître un zèle équivalent, on obtiendra en cinq ou six moja des 
résultats qu'un nombre égal tannées ne permet que rarement d'at- 
teindre Aujourd'hui » . Basedow était dépassé! 

U ne serait pas équitable, cependant, de juger un novateur uni- 
quement d'après ses excentricités. Quand on voit dès hommes de la 
valeur de MM. HOlder, K. A. Scbmid (2) et Tafel prendre au sérieux 
les idées de Hamilton, on est porté à réfléchir. Personne ne mécon- 
naîtra l'avantage qu'il y a pour les élèves d'être amenés dès le com- 

(1) L'un des prindpaiix advenaires de Eamilton fat M. le directeur Heiring, 
de Bfiren. V. ion programnu de 1849, intitulé : Uebtr doi FokahetntertMn «m 

lateinischen Uuterrieht. 

{'2) T/honorahlo directeur dr> V FncyclopédU d6 ^otAa. H. Schmid est aujour- 
d'hui à la tête du gymnase de SiuUgart. 
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mencement à comprendre un texte suivi, intéressant par son contenu: 
au( nn stimulant peut-être n'est plus puissant sur eux, aucune con- 
quête ne sourit davantage à leur jeune amour-propre; chaque résul- 
tat obtenu les flatte intérieurement et pique leur curiosité. L'imagi- 
nation, en pareil cas, vient en aide aux défaillances de la mémoire; 
enlin Yinslincl d'analogie {]) se développe et le jugement commence 
à s'exercer. Mais il faut aussi convenir que la méthode hamilto- 
nienne, réduite bien entendu à des proportions modérées etdéjwuil- 
lée de ses exagérations, sera toujours plus applicable à l'étude des 
langues vivantes quà celle des langues mortes; tout au plus 
peut-on s'en faire, dans certains cas, un auxiliaire utile. Ses pre- 
miers partisans n'ont pas tardé à ouvrir les yeux; des dissidences se 
sont manifestées entre eux; les deux principes du fondateur sont 
seuls restés debout, parce qu'ils sont vrais au fond, et sous ce rapport 
les Hamiltoniens raisonnables, tels que ceux du Wurtemberg, ont 
servi de contrepoids utile aux orthodoxes trop fidèles à l'emploi de la 
synthèse formelle dans l'enseignement élémentaire. 11 faut dire au 
surplus que de telles méthodes ne réussissent en général qu'en raison 
directe du talent de ceux qui les pratiquent. Leurs défenseurs les 
comparent eux-mêmes au coursier rétif, jugé vicieux tant qu'il n'a été 
monté que par des cavaliers inhabiles : un maître écuyer se présente, 
le dompte, et des cris d'admiration s'élèvent de toutes parts. Mais on 
peut répondre que les méthodes d'enseignement doivent être, autant 
que possible, à la portée du plus grand nombre des professeurs ; 
celles qui ne doivent porter leurs fruits qu'exceptionnellement, sont 
légitimement suspectes -. issues de l'expérience individuelle ou 
écloses dans une heure de réaction, elles n'ont pas des conditions 
normales de viabilité. Les hommes sages profitent de leur apparition 
comme d'un avertissement; ils en tirent môme parti dans une juste 
mesure; mais elles finissent, à force de transformations, par perdre 
jusqu'à leur nom, et l'oubli où elles tombent est d'autant plus pro- 
fond et f)lus irrémédiable que leur premier éclat â excité plus de 
surprise et d'enthousiasme. 

Quelle apparente nouveauté a plus complètement fait tourner les 
têtes, non-seulement en Belgique, mais dans la plus grande partie de 
l'Europe studieuse, que ïen.scKjncment universel de Jacotot? Jacotot 
fut un révélateur, un émancipateur des intelligences, avant d'être 
tombé, dans ropinion, presque au niveau des Ratich et desHamiltoo. 

(1) Obflerraifon de M. Ratbanlt, ait. ct$é. 
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€ est que Jacotot était supérieur à sa méthode; lui mort, il n'est resté 
que quelques préceptes utiles sans doute, mais connus depuis long- 
temps et doDt la meilleure application pratique est encore à trouver. 
Si cette église compte encore des fidèles convaincus comme les mar- 
tyrs d un culte opprimé, ils semblent pourtant impuissants à relever 
ce culte par 1 influence de leur exemple; l'idée du maître, livrée à 
elle-même, a laissé entrevoir sa stérilité. Peut-être a-t-elle été mal 
comprise : mais à qui la faute? Un véritable maître peut se présenter 
et relever le drapeau de Jacotot, dira-t-oii. Illusion ! c'est son propre 
drapeau qu'il élèvera : la force de la méthode a disparu avec le 
réformateur; un nouveau génie, en croyant s'en emparer, créera sans 
le savoir une nouvelle méthode. Telle est la force et telle est aussi la 
faiblesse des conceptions exclusives ou laissant à désirer dans leur 
formule : elles triomphent un instant, elles préviennent les excès 
opposés, mais elles finissent par n'être plus même comprises, parce 
qu'elles n'ont jamais qu'une valeur individuelle et de circonstance. 
Elles ne l'emportent jamais pour lon}2;temps devant le bon sens 
public, qui aime mieux supporter quelques inconvénients tradition- 
nels, que de courir indéfiniment des hasards, sous prétexte de 
progrès instantané. 

Le progrès se mesure d'après l'accroissement du nombre des 
vérités devenues évidentes, acquises une fois pour toutes, et non 
d'après l'accélération du mouvement des idées. C'est larbre qui 
croit et se fortifie lentement, mais sûrement; ce n'est point le vent 
violent qui balaie la terre et renverse tout sur son passage. 

Depuis trois mille ans, selon Jacotot, on s'abuse du tout au tout 
sur les procédés qui conviennent à la culture de l'homme. Ces asser- 
tions dogmatiques nous touchent peu. Cependant Jacotot était un 
esprit distingué, un penseur ami de la vérité et en même temps un 
homme pratique, tout plein de tendresse pour l enfance. A tous ces 
titres, sa mémoire a droit au respect et son système mérite un 
examen attentif. 

ALPuo^sE Le Roy. 
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SYNTAXE 

DU SUBJONCTIF FRANÇAIS COMPARÉ AU SUBJONCTIF LATIN. 
{Suite. ~ Fçir la Hvnison dejuilkt.) 
CIIAP. VI. SUBJONCTIF APRÈS LBS VKRBI8 QUI BXPRtlIBNT UN HOUVBIIBIIT 

m l'amb. 

I. On emploie le subjonctif après les verbes qui exprimentun naou- § 45. 
"vement de l'âme, comme la joie, la tristesse, l étonnement etc. ou les 
effets d'un mouvemeru de 1 ûme, comme le blâme, l'approbation, la 
plainte etc. Tels sont les verbes se réjouir, s^étonner, enrager, s'in- 
digner; — se plaindre, blâmer, approuver, désapprouver, rendre 
grâces etc. 11 faut y ajouter les expressions de même signification ou 
de signification analogue, comme êb^e charmé, heureux, enchante, 
désolé, trouver bon, mauvais, tout simple etc. etc. 

La proposition subordonnée exprime la cause de ces différents 

mouvements de l'âme. Celui qui se réjouit, se p/amf etc. regarde ou 

regardait la cause de sa joie, de ses plaintes etc. comme un fait plus 

ou moins incertain, un fait auquel il a peine à croire ou auquel il ne 

croyait pas. Le doute qu'il y a ou qu'il y avait à cet égard dans son 

esprit, est exprimé par le subjonctif. 

Je me réjouis, je sut* charmé, j'approuve, Je blâme que vous veniex. 

Lavbavx. 

Je ttÊii fâehé qii*fl ait méprisé vos autels. FintMii. 

Poarqiiioi od(mlr«s-voii8 que nons nom «oyoM Irompék, nous qui sommes des 

hommes. Pascal. 

Je me contente que vous ayez vu que la milice romaine a surpassé de beaucoup 
tout ce qui avait paru dans les siècles précédents. Bossdet. 

Le concile de Nicée avait approuvé que révèqiie de la cité sainte eût le même 
nng. li. 

Agrées, monsieur, que Je voua félMU de votre mariage. Iolièbb. 
Je me rcpent que ma main Vait fait grftce 
Blroe Vait pas d^abord assmnmé sur la ptace. Ib. 

Pour les trouver ainsi (les vers) vous avez vos raisons, 
Mais vous trouverez bon que j'en puisse avoir d'autres. 
Qui se flisponscront do se soumoUre nux vôtres. Id. 

Ils ont trouvé étrange que l'eusse la hardiesse de jouer leurs grimaces. I9. 
Je trouve mauvais que vous ayez fait celle dcinarcbe. Académie. 
Vous pooves vous plaindn qa*oa ne vous ait pas rendu JosUce. Boiuair. 
Il se piaignail secrètement qa*on loi tût donné deux rois pour deux consuls. 

Tnm. 

J'aMorre que Ton fasi9 souffrir les animauj^ J.-J. Rodssiav. 
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On est surpris qu'un empereur, maître de rEs|>ag»c, «les dix-sept provinros 
des Pays-Bas, de l«iaples et de Sicile, suzerain de la Loiul>ardie, déjà possesseur 
da Mexique... ait si peu profilé de^n bonheur. Yoltaiu. 

Le duc d*Orléuis... ftU trop heureux qu'on le laUêAt sortir de Nome. In. 

On peut regretter ici que Montesquieu n*a<ï pas connu les nouveaux fragments 
de la République de Cicéron. Villemaih. 

Il s'étonnait et indignait que lu majesté royale pût encourir de si grossiers 
affronts. Gcizot. 

Le public ê^itùnnatt que la victoire de Tordre ne loi nndU pas plus de repos 
et de sécurité, b». 

Le roi approuva, sur mon rapport, que H. -Vite! fût nommé inspecteur géné- 
ral (les monuments liisloriques. Id. 

Sa surprise que je ne fusse jaaidiis venu en Angleterre, Id. 

La postérité s'étonnera que la Frauce ait été accablée par la perle d'une seule 
batallte (Waterloo}. Snu. Oouutr. 

Il se montra un jour fort désappointé que f eusfe pénétré.... dans Venceinie 
cyclopéenue de Tyrinthe. Id. 

Je suis charmé que vous y trouviez un peu d'air et d'esjjace. G. Saîid. 

On fi'étonne et on se réjouit qu'il y ait un si honnête homme dans un pays si 
perdu, parmi tant de coquins et d'imbéciles. Tainb. 

Je tfVMW parfiûtemenl simple que vous le disivi, Guuor. 

C'est là un incident dont Toppo^tion a pu se prévaloir, dont Je trouve tout 
timplê qu*eUe se prévale ai^ottrd*hui... In. 

La langue latioe conçoit les choses autrement puisqu'elle con- 
struit ces sortes de verbes avec qnod (que) et l'indicatif. La cause 
oontenue dans la proposition^ subordonnée est toujours présentée, 
en latin, comme quelque chose de positif, de certain. L'indicatif 
doit d'autant moins étonner que souvent il peut très-bien être 
remplacé par Finfinitif. 

Le verbe au subjonctif ne dépend pas toujours immédiatement 

du verbe qui exprime un mouvement de Tàme : 

Us emwt honte de voir que les Grélois dussent la vie à cette troupe d'hommes 
ftigitifo... TtRiboii. 

$46. â. Après quelques-uns de ces verbes, on peut aussi exprimer un 
fait d'une manière positive , en employant de ce que on si avec 
l'indicatif : 

Slle se plaint de et qu*ùù Va retenue. Mad. bb SBvxghé, 

Théophraste mourant se plaignait de ce que la nature avait accordé aux cerfs 

et aux corneilles une vie si longue. L\ Brcyêrb. 
ttes-vous étonné.., de ce que les liommes les plus estimables «oiU encore 

hommes. Férêlon. 

Faut-il s'étonner «*ils ne sont pas aimés, puisqu'ils ne sont pas estimables. lo. 
On se plaint de ce ^ite les plus belles tragédies de Voltaire, Zaïre et Tancrède, 
sont fondées sur des mal-entendus. Mad. db Stabl. 
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Faut-il s^étonncr si Orgue est quelquefois masculin? Rkaconiiieb. 
Tu l^iUmmniê fih étaient Teitueux. Timi. 

Après se plaindre, on trouve même quelquefois la conjonctioQ 
qtie avec l'indicatif, pour marquer un fait bien certain : 

Si Chimène se plaint qu'il a tué son père. Cobnbillb. 

Nous nous sommes plaints que la mort, ennemie des fruits que nous promettait 
la princesse, les a ravagés dans la fleur. BmainR (éd. de 1743, Paiia, et de 1858 
P. Didier). 

Il (Napoléon) se plaignait... qu9 TAutriche owtit tout embrouillé, fn'élle 
n'rffaff plus mOnic im[)arMrili'. ViLlSMAiJt. 

Déjà il (Napoléon) se plaint que ses* lieutenants ont été ébranlés par ses 
désastres. Edg. Qui^ët. 

Ou voit oe pbilosoplie auteur se piaindrë amèrement an roi que, pour avoir 
démasqué des hypocrites, ils imprimaiênt partout qoMI était un liliertfo,' 
un impie. BEArMARCHAis. 

La philosophie a pu se plaindre que la médecine votitoïlluiliiireaclieter cette 
allianoe par des concessions injustes. Dacibr. 

GHAP. VII. SDIUONCnF APRÈS LES VERBES UNiPBR80liraU.8. 

1 . On emploie I e subjonctif après les verbes unipersoniieis il faut, § 47. 
U s'en foui, tant s'en faut, peu M'en faut, il imparte, il me plaît, 
U vaut mieux, il tient à, il me tarde ^ il dépend de et d'autres 
semblables après lesquels le fait énoncé dans la projiosition subor- 
donnée n'est oonsidéré que par rapport à l'idée exprimée par la 
proposition pjrincipale, et n'a rien de certain, rien de réel. 

n fastt que Pair «oit acecmimodé aux paroIsB. MoiiiIm. 

Il faut qu'une métaphore soit naturelle, vraie, lumineuse. Voltaibi. 

// fallait, ou qu'il'; (l('s Juif:;) subjugassent tout, ouqu'Ils/Wfmléctasés. la. 

Il fallait <jue le. Cluisi sou/frit. LAXEifriiis. 

// faut que riiisloire soit respectueuse, el que l'art soif original. Taihe. 

Cet liomme parait faire tout ce qu'il veut : mais il s'en faut bien qu'il le fasse. 

FtRiUNI. 

TViMl s'en faut qn*il y eomentê, qu*au contraire il fera tout pour rempècber. 

ACADÉMU. 

Peu «'en faUut qn*il vfinUmmptt Mentor. FtiiÉLon. 

Ceux qui ont le moins d*honneur et de venu sav^t combien it Uur importe 
que les autres en aieut. Doclos (cité par Bescberelle). 
n me platt que vous allées là. AoAntaii. 

Ouand rignorant vient dans une réunion, 41 vaut mieux qu'il se taise, 

J.-J. Ampère. 

Il ne Mnott pas à lui qu'on n oubliât ses victoires et ses triomphes. JUascaron. 
ilfiiitf àmoiquecelase/(iMs«. AcAatui. 

Je ne sais à qud il tieni, il n« UmU à ilcu, à quoi tiint-il que je ne lui roiiyw 
en visière, b. 

Tom VI. ss 
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Il ne tiendra qu'à vous qa*avec le même zèle 
Noiu ne «onUffwItoiw oei oflce fidèle. Meiiitu. 

il fiM fàrvie que je toii bon d*allUre. LàTiAUx. 

Me dis donc plu que c'en an naJ pour loi de vifie, puiaqtftf ééfmi de loi 
qie ee toit nn bien. Roiwbiav. 

On connaît les verbes latins qui ont une construction analogue : 
oporM, nuiUum abest, taniim abest, nm muUum abest, miarest etc. 
f 48. S. On met encore le subjonctif après les expressions uniperaon- 
nelles formées du verbe être et d'un adjectif ou d'un substantif» 
coDune U est bon, bienséant, eopomoble, essentiel, fiatœ, heureux, 
Jutte, important, nécessaire, rare, possible U se peut, Upeut se 
finrej, il est tout simple, Uestà propos, il est temps, il est dom^ 
mage, il est sans easemple etc. et après les expressions semblables 
commençant par ee, comme &est assez, &estpeu, c'est bien le moùis, 
e^est une peine, ifest dommage, &est une honte etc. et par ellipse çuel 
dommage, qudle honte etc. Après toutes ces expressions on énonce 
les foits comme non réels; ils peuvent, à la vérité, être réellement 
arrivés, mais on ne les considère que dans leur rapport avec la pro- 
position principale qui énonce un jugement sur ces faits mêmes. 8i 
je dis : à 09l important que vous veniez, il reste incertain ri vous 
viendrez, et Faction de venir n'existe que dans la pensée; de là le 
subjonctif; en disant: tZ est important que voussojfezvemitvov» 
êtes réellement venu, mais je ne conçois ce fait que dans son rapport 
avec le jugement que j'en porte. 

71 ta impottiMt qne la matière toit an-desens de ee qnf penM. La BamaB. 

/I Ml diffUUe qu'an fort maliionnête homme ait aaaez d'esprit. Id. 

Il serait désirable qu'on coquin ne le /ttf |ies an point d*éire prifé de lent 

lentimenl. Id. 

// est faux que iYgaliié soit une loi de la nature. Vaot. 

n était convenable que la nouvdle lumière te répandit par tout runlTers. 

Bossun. 

(Il dit) qu'il était bien surprenant que cet inpoitaor e4r gnidé an ai proiond 
•ecret sur une pareille affaire. Ykrtut. 

// était difficile... que les Suisses fussent vainqueurs. Voltaibb. 

il ttt dont trèt-^svantagtux que l*hlaloire leur fasse k tous d'utiles leçona... 

et qo*elle leur fattt entendie qu'ils août pour ieun Infériews et non lenra intt- 

rienn pour eus. Kouin. 

Ceat qn*<f ttt InonS qn*on ptrmtttt d'ouvrir les lettres de quelqu'un. 

Bbacmabciais. 

Jl est rare qu'on excelle dans un art, si Ton n'a pas d'euihouâiasme. Agadéuii^ 

/I ait itrastg» qoe je ne puisse plus travailler. 6. Hmw» 

ilaat aianrâmem/UailaM qw le daod*Albe oit en an al fiandbeaela d'iifont. 

Km* Qoirit* 
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il iuM mHÊNa que le dianlra 4'Addlle rtfûtâf soi» lâ piolaelioii de TMiit. 

GlATCAVBMAIlB. 

Cette épreuve est bonne an caractère des hommes po!ititiues comme aux inté- 
rêts du pays; il est juste, il est utile que leurs faiblesses notent connues. Guizot. 

Quand les gouvernements ont été ridicules, il est presque inévitable qu'ils 
mImii airoces. Baa.QDiiiiT. 

il n'y a donc rien d'ittnuutni que b France êoU anjoordlini modérée, 
41 serait merveiUeux qu*elle ne le fût pas. Gcizot. 

Combien n'est-41 pat frécinoB que... quelques appuis soient offerts au talent 

isolé. ViLLERS. 

/( était impossible que le dix-huitième siècle ne vit pas naître des écrivains 
animés d*ttD esprit d*indépendance. Vilumaih. 

il tâi innjM désormais que la Inmière raolMMie. loatuir, 

il est temps que vous opprenie» k marcher aeaU ViKÈiM. 

n était sans exemple... que le magistrat reAiidl leseeoars des lois à cens qui 

le réclamaient. Vertot 

/{ est dans le vœu du pays qu'on rende justice à toutes les qualités. Gdixot. 

Il est bien dommage que nous ayons perdu une si grande partie.des ouvrages 
' deTaeiteetdeTite-LI«e. AcaiiiiB. 

il Haii âant Vintérêi général... que notre réfolntioB... ne wb Jetât pas «& 
aveugle dans des earrières inommues, qu*dile mpectàt tous les faits, qu'elle 
transigeât avec tons les IntiT^ts... qu'elle se mo(/«rdt elle-même» qu'elle se 
contint au moment niùmc ou elle s'accomplissait. Gcizot. 

C'est tusex que vous me chargiez de ce soin. Nolièrk. 

Hais je veux que ce soit là une vérité 

Et e*tf^ oisez pour vous que je l'ois arrêté. la. 

C'était peu que les tiens altérés de ton sa og 
JTtiMSfiroié porter le coolean dans ton flâne. Gitutian. 

CéiiBtt|wiiqn*oQl*cdf mortifié dans tontes les occasions. ToLTint. 

C'était bien assez, selon lui, que je fiuee condamné par ma définie constt' 
tntion à vivre à la ville. G Sard. 

C'est singulier qu'il n'ait pas songé 5 ses serviiours. lo. 

C'est une honte... pour les hommes qu'ils aient taot de maladies, car les bonnes 
mœurs produisent la santé. FinSLon. 

Cssrtm moltenrquetonsces hommes... nesotoifpointesereésaa travail. In. 

CVilimmalqneleblenseAuMpMrlwméefaanis. In. 

C'est une étrange chose de vous autres, messieurs les poètes, que vous con- 
damniez toujours les pièces oh tout le monde court, et ne diitcs jamais du bien 
que de celles oii personne ne va. Molièbb. 

Et ce serait péché qu'une beauté si rare 

Fût laissée au pouvoir de cet homme bizarre. la. 

C'était une consolation pour moi que la lumière du Jour me fuMilf et qne 
la nuit vint m'envc!o[)per. Fépiélon. 
C'est une espèce de prodige que... les peuples aient été si obéissants. Bossnar. 
C'est dosumage que ces sentiments ne êoieta pas dn toot naturels. ToittAini. 
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C'est U sort du genre hnoMiio q«e la vérité Mit persécutée» dès qu'elle com- 
menee à pamttre» Voltaibb. 

- CefistU triste destin du gouvernemeiit des Geut^Jours que Paulorité du sens 

moral se rangeât du Iwrd des royalistos ses advnrsnires.. GriiOT. 

Çeût été cortainement un grand bien pour la France... que sa résistance se 
renfermât dans les limiles du droil inuuarcbique, et qu'elle ressaisit ses hberlés 
sans renverser son gouvernement. II. 

C*ut WM dhoM fsnifise pent^tre qu*OD sol st violemment reconquis B*aft pas 
été partagé, et soit resté le domaine d'un pouvoir abstrait, qui, en réalité, ne se 
fait sentir nulle part. Edg. Otiiî^t.t. 

Ç'eiU été un grand bonheur pour M. Decazes que le sentimeirt du roi 
prévaltU. GiizoT. 

Cé mrait pitié qu'une léunion de tant de personnes capables et d^;nea dt- 
«mmdf sans résultat. In. 

Si f avais gouverné les Romains avec douceur, guallè marwille que rennui, 
■que le dégoût, qu'un caprice m'eus5cnf fallfiiiittcr le gouvornement. Moktesqi'IEu. 
CAoMé(ran(7e...que...leshonune$«o{en(sujels àde telles faiblesses. jaoLiÈRS. 

Bien «OUI praiid que son frère ait toute une autre humeur. In. 

Quel dèmuia^a que... Glirlstiania n*a<t point un osonument. J.<4. Aattui. 

Quel maUuie» qu'il wit ridie ei trwaiUe è ses beuresl PmoAU. 

QueUe injvm pour le genre bumain qa*on pareil vœu aU pu sortir d'une &me 
vertueuse*..! Viunuiv. 

Dans un énoncé hypothétique le subjonctif est doublement justifié : 

S*U ut juste, a*!! est keureues qu'un homme seul ait pris sur lui, au 18 bru- 
maire, la responsabilité des destinées de la France; t^il est toge et gloriesm que 
tous les antres se eoient démis devant lui et soient r^itiés» les yeux fermés, 
dans la poussière; *t c*estune félicité qu'il ait, i\H le commenrpment, détruit, 
renversé tout obstacle k sa fantaisie... veuillez donc considérer que vous vous 
ôtez par là le droil de blâmer ce même homme... Edg. OcnET. 

Rem. I. On aura remarqué que quelques-unes de ces expressions 
(quelle honte, il est étonnant etc.) pourraient aussi se ranger dans 
la catégorie de celles qui marquent un mouvement de 1 Ame. 

Rem, 2. D'un autre côté, quelques-unes de ces expressions peu- 
vent se construire avec l'indicatif. Ainsi on a, malgré le tour inter- 
rogatif : 

Est-U possible que vous serex toujours embéguiné de vos apothicaires. 

MoliAbb. 

parce que l'auteur veut exprimer un fait bien positif, bien réel; on 
pense que vous serez en effet toujours embéguiné de vos apothicai- 
res, et lïnterrogation n'est qu'une forme oratoire. 

// se peut, il se peut faire, synonymes de il est possible se con- 
struisent également avec le subjonctif et l'indicatif : 
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Si j*aTai8 vingt ou treille ans de dioIbs, U m pourrait que je me partageauê 
entre TOUS et lui. ToiiTaiu. 
n peut se fcUre qtt*il ne viemne pas. Académie. 

Il se peut quo nous nous trouvions biculol obligés de prendre un parti. Guiiot. 
Haïssez vos ennemis avec modération, cait il se peut faire qvCil& seront \os 
amis dans la suite. lÉ.tiiLON. 

Dans le dernier exemple, on suppose un cas positif. 11 faut donc 
toujours voir quelle idée on veut exprimer. 
Voici encore l'indicatif, mais ne dépendant pas immédiatemeDt du 

verbe unipersonnel : 

Lorsque de pareilles calamités se renouvellent coup sur coup, il est peu rai- 
sonnable d'imaginer qu'elles ont été produites par une circonstance fortuite. 

Sw. QDHfir. 

Hais ce qu*!! y a de fidieux, ^ve, e'ttt gu*en croyant an rélaMissemeiit de la 
monàrdiie» on n'a pas confiance dans sa durée. CrViioT. 

Bem. 3. Expliquer ces sabjonctife par une èUipee, c'est mettre 
dans la langue ce qui n*y est pas. il estjusie gu*un meurtrier périue, 
serait, d'après certains grammairiens, un abrégé de : Il est juste (le 
pouvoir qui veut) qu'un meurtrier périsse, ou bien : La justice veut 
que... H estpossibU qu*ils aiierU raison, serait pour : U est possible 
(le cas qui veut) quils aient raison, ou la possiÛlité veut qu'ils aient 
raison. Il suffit de citer ces analyses pour en faire justice. 

On sait qu'en latin la plupart de ces expressions se construisent 
avec l'infinitif. €ependant les expressions latines analogues aux 
françaises ne manquent pas. Ainsi l'on dit necesse est avec ut ou avec 
le subjonctif seul. Ce qui rappelle le mieux la construction française, 
ce sont les expressions unipersonnelles qui se trouvent exceptionnel' 
lement avec ut; telles sont : ranm, nomm, falstm, aequum, reckan, 
utHe, usitakm, tribm, commune, mirum, singukare, inauditym est, 
non verisimile est, et môme verum est ut. En employant «f, la langue 
latine parait considérer la proposition subordonnée comme une con- 
séquence de la proposition principale d'après l'analogie de fit ut. Si 
verum est ut équivaudrait, d'après cela, à si v&rum estfa^wn esse ut. 

Ce qui est une exception en latin devient la règle en firançais. 

On peut encore citer comme analogie : mos est , jus est ut, etc. 

avec le subjonctif, vitium est quod etc. 

Jfoaetf hominnm, «f noUni, emndem pluribus relMis ezoellere. Giciioir. 
Sois meum/Ht esse, ut te cogam. TArbugi. 

Est hoc comnaunc vititim... «t invidia glorîac cornes sit. Népos. 
Magnum beoeficium est naturae, quod necesse e<f mori. S&r£qqb. 

3. Le subjonctif et l'indicatif qui accompagnent les verbes uni- § 49. 
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personnels il suffit, il semble, il me semble s'expliquent de la même 

manière. 

a. Il suffît, ce me semble, que je fasse connaître les motifs. Molière. 

Je ne te diiai point où eât ton père, suffit que lu sots libre de le cbercber, 

FlRlLOll. 

il nous vuffraU que vous nous manoêtin dans rÉpiie. I>. 

71 Mjpi... qae le mensouge soft mensonge pour ne pas £lre digne d*an Innine. 

Id. 

Il suffisait que j'eusse entendu un trait pour le rendre aussitôt avec netteté. 

G. Son» 

ïïl tugtt qne Ton «f r contente dn délear. Eo&tftu. 

JV« «out wj^MI pas qne je Voi condamné T 

Qne je le bais t EAonn* 

On voit que Ton emploie l'indicatif après tl suffit lorsqu'on veut 
présenter un fait comme bien réel, même quand la proposition prin- 
cipale est une interrogation négative, comme dans le dernier exemple. 

Bescherelle fait observer que l'indicatif est plus usité en poésie 
qu'en prose, et il admet, pour l'expliquer, l'ellipse dê savoir. Il me 
semble que la règle générale suffit pour expliquer l'indicatif. Quant 
à Texplîcation du subjonctif par voii^, elle est tout ft fait inadmis- 
sible : 

n suffU que 1008 nous eommandie% 

Vous nous verres coml»ttre et moarir k tos pieds. Ragim. 

ne saurait être analysé par : nous voulons -que vous eommandisM, 
il le faut et cela suffit. 

§30' 6. Il semble, selon Lafaye, marque l'incertitude de l'esprit. H fau- 
drait donc qu'il fût toujours accompagné du subjonctif. L'Académie, 
ne donnant aucun exemple de l'indicatif, semble se conformer à 
cette règle. Cependant, si Ton consulte l'usage des bons auteurs, 

Quem pênes arbitrinm est et jns et norma loquendi, 
il est certain que l'on peut employer le subjonctif ou l'indicatif selon 
l'idée de réalité ou de non-réalité, d'incertitude ou de certitude etc. 
que l'on veut exprimer. En voici des preuves nombreuses : 

SUBJONCTIF. INDICATIF. 

// semblait que ces déserts ii*miMsiif H semble que la Victoire. •. tient déjà 

plus rien de sauvage. FÉi^ÉLoy. une couronne suspendue au-dessus de 

// semble que ce soit par plaisir que sa tète Fenèloti . 

nous vous ayons mis à deux cents lieues II semble qu'aux âmes bien nées les 

d'elle. K">* n Sivienà. fêtes font mieux sentir rinfortnne de 

Il âemblê qa*il (Sôsostris) ait dédai- nos prodies. Li Biotéii. 

gné de nMmrir comme les antres bom- 71 stmdit que la msiicité n*esl antre 
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nés. Bosse ET. 

// semble quo les Égyptiens n^aitnt 
pas counu le père de Sésosiris. lo. 

ItumNaitque l'^amcienoe tour de 
label aUdt étae icDoavelée. It. 

// semble que Ton ne puisse riraqae 
4teschoses ridicules. LaBruyerk. 

// semblait que la réunion du peuple 
avec les patricieos fût sincère et du- 
itMe. Vinw. 

it fMi6laM que le peuple ronaln 
perdu oe courage qui aupanvant le 
faisait craindre et respecter par ses 
voisins. lo. 

72 semble que le Nord de l'Europe soit 
et ait toujours été séparé de rA,iiiériqiie 
par des ners eonsidérables. Bon en. 

11 ffsmdls qn*ll8 aient tous été trop 
leonesoa trop vieux G. Sand. 

Il semble qu'aux yeux de Rohertson 
il a*y ait point d'histoire... avant le 13* 
sfède. Ave.TiiURY. 

n iêmbU qa*aiie âme si violente... 
oe soit capable que de divaguer. Taih a. 

Il semble que l'auteur (Macaulay) soit 
un vulgarisateur comme M. Thiers, ua 
philosophe comme M. Guizot. Tàli b. 

IlttmbU que i'hommo, pour attein- 
dre à la ? érité, qU besoin de concentrer 
vers ce but tontes ses forces, Goiior. 

/I MRNe, à vous entendre parler, 
qne vous m^ayez rendu service. Acao. 

// semble qu'il prenn» à tâche de me 
désoler. LAVtiCx. 

Mlmmble qu'en matière d'Instruction 
publique rien nWsM en France, qne 
tout soit à faire. Gonor. 

Hais t7 semble que mon récit vous ait 
attristée? G. Saivd. 

/{ semble que tout soit permis et lé- 
gitime sur le territoire ennemi. 

SAIHTB-BBinrB. 

En considérant le TiUmo^pM comme 

une in-piraiion des musc; grecques, 
il semble que le génie de Fcnélon en 
reçoive une force qui ue lui était pas 
naturelle. Viunuiii. 



chose qu'une ignorance grossière des 
bienséances. La Brcyèrs. 

Il sen^lê que l'un (Corneille) imite 
Sopbode et que rentre (Racine) êêti 
pins à Euripide* In. 

Il nmlblatt qu'ils (les Romains) «om- 
laient eux-mômes modérer leur bu- 
meur guerrière. Bossiet. 

// semble que ic bon sens dépend 
encore plus des sentiroenls du ccsur 
que des lumières de Pesprit. BonasBAU. 

n semble qu'alors Charles mangiMi 
à sa fortune. Voltairr. 

Il semble qne c'était alors le caprice 
plus que l'iniérét qui liait Henri VIU 
avee Cbarles-Quint. lo. 

Il iembloraiién moins qu'un homme 
qui ae hasarde è faire parler le léglaUl- 
leur de notre poésie dsvttilf avoir lu 
l'art poétique. In. 

(Euripide) parvient quelquefois au 
sublime, pour lequel il semble que la 
nature ne Vomit pas destiné. 

BABTltKtHT. 

// semble que cet être céleste est né 
d'une autre race. LAMARTiriE. 
Parce qu'une lorme poétique s'épuise, 
«7 semble que la poésie va finir; mais 
(fest une illusion. J.-J. A»*u. 

n igatblê», que la grammaire a sa 
valeur propre et qu'elle constitue par 
elle-méintî une vériiahlc science. Egger. 

// semblait cependant, à voir son 
brillant et facile empire, qu'il (Voltaire) 
gimvemaU son siècle au lien de le 
flatter. Tiuxasm. 

Il semble que Napoléon après Water- 
loo, a trop vite cédé à la mauvaise 
fortune et que la liberté lui a fait trop 
aisément peur. £do. Quinet. 

Il semble que le grammairien n*a 
Jamais compris sa mission. BiicoimiBA. 

Il semble cependant qu'il n'y avait 
plus alors, dans la pensée de Napoléon, 
les mi^meâ motifs pour souhaiter la fin 
de la guerre. £dg. Qdihst. 

limaMt que tonte !• sdence légia- 
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// semble cependant que ce spectacle ladre étaU devenue impossible après 
ait mieux inspiré i*auleur... lo. eux. Tbibrs. 

Il ne parle pas on historien, mais en 
couiemporaio ; il mmble que sa vie et 
son lioniiear sonf en Jeu... qa*il est 
membre du f^om^Parlement. Tiim. 

Il iêmbte que ce grand homme (Mon- 
tesquieu) tant qu'il no trailail pas des 
sujets dignes de sa pensée, se livrait à 
i'influence de son siècle. Villemaih. 

H semble que son génie, après avoir 
pénétré dans l*inlérieur de chaque État, 
a besoin d*embras8er à la fof s Ions les 
temps et tons les lieux. Id. 

/{ semble qu'on en avait fini avec cet 
assassin par |)Iagiat. Id. 

Voici, pour finir, les deux inodes dans la même phrase : 

// semble qu'aujourd'hui un mari se fait une ridicule honte d'aimer sa femme, 
et que la tendresse conjugale soit une pratique hourgoolse. St-Evremond. 

Ne peut-il pas sembler ici que l'auteur, en se servant dos deux 
modes, ait voulu exprimer une nuance entre les deux aiiirniations? 

c. On aime à mettre 1 indicatif après il me semble, U semble à ; 
les exemples du subjoDCtif sont plus mres : 



SDBfOIlCnF. 

Il me semble qae mon eœnr VBtdUe 
se fendre par la moiii<^ 

M ad. DE SÉvrcrvÉ. 
Jl me semble que ce soit une crise 
que ta nature ait souhaitée. I». 
il IttI Mifi6fa^f que tout le monde 

voulût pénétrer son secret. G. SuTio. 

Il semblait à Marcel (|iie le lende- 
main de celte é trange journée dûtùlte 
gros d'événements. Il* 

Il me semble que ce moine lui en ait 
étérenvie. In. . 



INDIG/kTIP. 

Il m$ ««mêlait que toute la grandeur 
des princes ne con«<s(o« qtt*À se isire 

craindre. Fe\élo?(. 
H me semble que je suis venu. 

MOUtBI. 

Il m» imble que le cœur es f du côté 

gauche et le foie du côté droit. Id. 

Il me semble (jiie j'avais défendu que 
vous vissiez [letsoune. Id. 

Il me semble que qui sotiicile pour 
les autres a la confiance <rnn homme 
qui demande Jostice. Là BiuTftu. 

Ilmeiemblê d^à que ces murs, que 
ces voûtes «oui prendre la parole 

Raciits. 

Il me semble que Corneille a donné 
des modèles de tous les genres. Volt. 

Il «cmfrie à mon firère que vous vous 
moqués de lai. Lâyiasx* 

// me semblait que vous TOUS 
naissiez à peine. G. Saud. 
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Beaneoap de grammairiens affirment que U iemble se constrait 
toujours avec le subjonctif. Nous avons vu que Tusage est contre 
cette règle. D'autres, et des meilleurs, disent qu'on peut employer 
le subjonctif ou l'indicatif après les deux expressions. Nous pensons 
qu'il faut distinguer comme nous l'avons fait. H me genMe, selon 
Lafaye, se rapproche, pour le sens, de je crois. Urne paraU] aussi 
le construitmn erdnum'ement avec l'indicatif. L'Acadtoie ne donne 
pas un seul exemple du subjoactif, et ceux qu'on trouve dans les 
auteurs sont bien rares. 

L'analogie avec le latin manque. La langue française offre ici plus 
de ressources pour exprimer les nuances de la pensée. 

4. a. On met l'indicatif après les unipersonui Is // parait, il arrive, § 22^ 
il ri^sulle, il s'ensuit, il est vrai, certain, proUible, vraisemblable, 
constant et d autres semblables dont le sens ne donne lieu à aucun 
doute et veut qu'oo énonce après eux un fait comme positif, certain, 
réel : 

Jl arriva u la lin que loiis les sujets ilo rciiii iic se crurent Romains BossUET. 
// est vrai que la cour de France, suuiuise a la duchesse d'Augoulème, ennemie 
dn coDiiéUibie (de Bourbon), penéeuta les amis du lugiiif. Voltaiu. 
n 9$t certain que nulle pan Je iCai vu autant de braves gens réunis. 6. Sum. 
Jl est remarqwible que dans le RIg-Véda il a*y a ni enfer ni purgatoire. 

N'est-il pas vraisemblable que, d iiis une iiitelligonce prodigieusement active 
et pénétrante couinie celle de Pascal, Tardeur de conualire une ehose secrète et 
ééienéfÊèeervit à exciter le talent maihémaliquef ViLtCHAin. 

b. Cependant on emploie aussi le subjonctif après ces verbes lors- 
que par un adverbe ou d'autres mots, on en modiGe le sens de ma- 
nière à éveiller l'idée de doute ou d'incertitude, ou bien encore lors- 
qu'on les emploie dans l'interrogation, ou avec la négation ou avec 
la conjonction conditionnelle si. Ces trois derniers cas ont été jugés 
au chap. m, § 4 et 5. 

Il peut arriver qu'on soit médiocre el sévèrement criUqué. Villehain. 

n peut arriver que tout k coup... on eoit préparé... ïi sentir comme lui, et 
alors ce qu^il y a dans ce génie de plus exquis nous eoit révélé par une Illumi- 
nation soudaine. J.-J. Ampéee. 

II pourrait arriver (ju'au lieu de né??orialions prolongées, nous nous «iMfofW 
Uentut en face de la soluliou et de se>. <lillicuUés. liiizoT. 

il arrive bien difficilement que Ton soit malheureux pour ne pas savoir ce 
qui M pisse dans le cœur des autres. (Cité par Besctaerelle.) 

Dans le dernier exemple, l'adverbe difficilement rend la proposi- 
tion tellement douteuse qu'on serait porté à la nier. 
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Il peut cepeodant se foire que malgré la forme de la proposition 
principale, on veuille énoncer un foit réellement arrivé ou qui arri- 
vera selon toutes les apparences; alors on emploie llndicatif ; comme 
dans la phrase suivante : 

n ^iut mîTerqoe li gloire $tra ▼ocre réoompeose. Pibgal. 

En latin, ces verl)e8 veulent, les uns l'infinitif, les autres le sub- 
jonctif avec tilou l'infinitif. On dit fit ut, sequitur ut, est ut, accidit 
ut etc. Vt (que), exprimant une conséquence, se met toujours avec 
le subjonctif. 

SUR LA SYNTAXE BB POSTQOAM. 

L exemple de saint Jérôme que j'ai rapporté t. VI, p. 200 de cette 
Revue, n'est pas, dit-on, suffisant jxtur établir quepostquam peut se 
construire avec le futur antérieur. Cependant au dire de M. Bâhr, 
dans l Encyclopédie de A. Pauly, pour les sciences de l'antiquité 
classique t. lll, p. 1334, ce docteur de l'Eglise écrit un bon et pur 
latin, dont il s'est approprié la connaissance par 1 étude de la littéra- 
ture profane sous des maîtres tels que Marins Yictorinus et iElius 
Donatus; c cst uièine à ce litre qu'il figure dans cet ouvrage. Cette 
circonstance est de nature à faire présumer que saint Jérôme n'a pas 
été le premier à se servir de la construction contestée, Juvénal, dont 
l'autorité ne sera probablement pas révoquée en doute, pour dire 
• Si vous voulez savoir ce que c'est que les hoynmes , celte seule 
maison • (de Gallicus, préfet de Uonie {i}) « suffira » (pour vous en 
instruire); « pnssez-y quelqi.es jo}(rs et, après que vous serez sorti 
de là, ns'cz encore vous croire malheureux, » Juvénal, dis-je, s'ex- 
prime comme suit, sat. Xiil, 159-164 

Jffunutni gemrU mom tibt notf a voUnii 
suffîcit una domusi paueoi consume dit* et 
dieere te mUerum, poitquam illine veneriê, aude. 

Cette construction n'est donc pas seulement conforme à la pure 
logique, mais elle est aussi conforme à l'usage. U y a plus; elle est, 
selon la pensée qu'il s'agit de rendre, souvent la seule bonne et/ par 
conséquent, préférable à cum ou quum avec le futur antérieur. En 
effet, cum avec le futur antérieur marque seulement le moment 
précis, poslquam tout un temps indéfini après l'accomplissement de 

(1) Le préfet de Rome exerçâil, a celle époque, la juridiction criminelie. 
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ractioD exprimée par le verbe. J'ai pour cela deux bonnes atitoritéf, 
Q. Antistios Labeo, an des hommes les pins lettrés et/ en même 
temps, chef de rime des deux écoles de j urisprudence sous Ânguste, 
et Javolenns Priscos, jurisconsulte romain, mort Tan 4 38 après J. G. 
Le premier avait écrit, entre autres, un ouvrage d'au moins quarante 
livres, qui fut publié après la mort de son auteur sous le titre de PoS" 
teriores lUni et dont le 38% le 39* et le 40* livres, d'après Âulu>Gelle 
pQlI, \ 0), ne traitaient que de questions de grammaire et de latinité. 
Javolenns en rapporte un passage sur la différence de sens des deux 
locutions latines dont il s'agit, § 217, tit. XVI, De significalione ver^ 
horum, liv. L des Pandectes. Le voici : 

Inter iUam canditimm « quum fari POTUEnrr *et « postquam fari 
POTUERiT » multum interest; nam posteriorem scripturam uberiorem 
esse constat, et < quiim fari potuerit » artiorem et id tantummodo 
tempus significari (4) qvo primum fari potuerit. 

D'après cela saint Jérôme et Juvénal savaient bien ce qu'ils fai- 
saient en employant, dans les deux passages que j'ai cités, postquam 
plutôt que cum avec le futur antérieur et si la première de ces locu- 
tions se rencontre plus rarement que la seconde, c'est que les auteurs 
avaient moins souvent à rendre la nuance de pensée qu'elle impli- 
que. En français aussi après que s'emploie, pour le même motif, 
moins frévquemment avec ce temps que lorsque ou qu^nd. Est-ce à 
dire pour cela que ce tour de phruse soit fautif? 

J'ai cité aussi l'opinion de M. F. Schullz. Après avoir parlé 
(§ 327, 2) de simulac, postquam, xibi, ut, quum, construits, dans la 
narration, avec le parfait et (R. 1 j de simulac, ubi, quum, si, quoties, 
is qui et les composés de cunque construits également avec le parfait 
quand 1 action du verbe est antérieure à celle d une proposition 
principale où le verbe est nu piésont, le graniinairien allemand dit 
que dam ces sortes de proposUions les Luliiis eoiploient le futur 
antérieur quand elles se rapportent au iemjis futur. Bien que parmi 
les exemples qu'il do:ine lau lieu de Cic. Att. XIF, 49 il faut lire 
Cic. Att. XII, 40] il n'y en ait point de poslquam, je puis assurer 
qu'il n'en regarde pas moins la règle comme fondée pour ce mot 
comme pour les autres, et le bon Lhomond n'a donc pas eu tort d'en- 
seigner {§ o-iO de sa urammaire, d'après l édition de Bruxelles 1840) 
à traduire a après avoir tu, j'écrtrai » par « postquam legero, 
icribam. » Cette construction en effet est d'une bonne latinité et ne 
forme aucune espèce de solécisme. 

(1) Cesl probublemenl iignifieare qu'il faul lire. 
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Mais ce qui est un solécisme, c'est de construire, comme le font 
certaines grammaires, cmtequam avec le futur de l'indicatif. Ni dans 
la première phrase des Phiîippiques de Gicéron, t Antequam de re 
{mblica, P. G., dicam ea quaediceoda hoc tempore arbitrer, exponam 
vobis breviter consUium et profectionis et reversionis meae ni 
dans d'autres phrases semblables; on ne peut prendre dicam et les 
formes analogues pour des futurs; ce sont des présents du subjonctif. 
Gar on n'y trouve jamais dicemus, p. ex. ni les formes analogues. 
Voyez le Tursellinus de Hand (4829) I, p. 397; la Grammaire latine 
de H. l[llhner (1850) § 451; celle de M. Meiring (4861); celle de 
F. Schuitz (4862) § 364. Les deux derniers, aux endroits indiqués, 
nient formdlement cette oonstmctîon-là. 

X. Primz. 

Liège. 



SUR LE PROBLÈME DE RALLEY. 

Nicollie, dans les mémoires de rAcadcmie des Sciences 1746, 
p. 291, donne une élégante solutiou du problème connu sous le 
nom de problèmedeHaUey,qui consiste à déterminer Torbite d*une 
planète ou d*nne comète connaissant trois de ses positions par 
rapport au soleil, ou ce qui revient au même, à tracer une conique 
connaissant un foyer et trois points. Cette solution repose sur les 
principes snivanis : 

4" Principe. — Si du foyer F d'une section cooique comme 
centre, avec un rayon quelconque on décrit une circonl'cronce, 
qu'on mène du loyer 2 rayons quelconques rcnconlrant la conique 
en A', A" et la circonférence en a', a'\ le rayon mené du foyer au 
milieu B de A' A" rencontrera la corde a' a" en un point b tel 
qu'en abaissant de ce point une perpendiculaire sur A' A", celte 
perpendiculaire passera toujours par le même point P de Taxe 
focal. 

En effet soient : f^-^a^tB^r* Téquation du cercle; x', y'; x", y" 
les coordonnées des points A', A''; p% p'' les rayons vecteurs FA', 

. I .1 ' ,f rx' ry' ro/' ry" 

FA ; les coordonnées des points a, o seront —s-» -yr* 

la droite FB aura pour équation 

V' + y" 
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l'équatiou de ia Ui oile a' a" éluiit 

les eoordoBnées du point 6, iniersectioo de ces deux droites seroni: 

^ "7+7^** — T¥^ 

par suite la perpendiculaire abaissée de 6 sur A' A'' aura pour 
équalion 

Faisant y=^o nous auroos toute réduction faite 

Or lorsque Tcllipse est rapportée à Tun de ses foyers on a 

^ 

donc si dans Texprosï^ion précédente nous remplaçons p' et p" par 
leurs valeurs nous aurons 

r c 

X == 

a 

Ce point reste donc le même pour le même cercle quelle que 
soit ia posilioii des points A', A", ce qui déniontre le t" principe. 

En examinant les valeurs des coordonnées du point 6 on peut 
s'assurer facileoieot que ce point divise la corde a' a" en parties 
inversement proportionnelles aux rayons vecteurs FA', FA'' et 
^a*OD a 



FA 



a" b FA'* 

2' Principe. — Si on prolonge la ligne a P jusqu a ce qu^elie 
rencontre la circonférence en «', eu appelant F' le 2* foyer on aura 

a|2^ VF' 

Ce principe sera évidemment démontré si nous, faisons voir 

A' F' 

que le rapport des ordonnées des points a' et «' est égal à , or 
Téquation de la droite a' P est : 
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p' / re\ 

^ rx' re^V «/ 

T « ' 

et en remplaçant x par sa valeur f/r* — y* il nous viendra 
d*où Ton tire 



ex' c«\ '2rcyy' ! x' c 



le produit des racines est donc égal à ^, S^'èpVJl^ 

et comme Fane des racines est ~ Tautre sera ^\ffS!rcai\c*f^ 
et Jear rapport sera, abstraction faite du signe, 

fb* 

2a — p^ AT' 
p' A'F 

Le deuxième principe est donc démontré. 

Si maintenant nous voulons résoudre le problème, construire 
une conique connaissant le foyer F et trois points A', A'', A"^, 
nous décrirons d*abord du foyer une circonférence quelconque qui 

sera rencontrée en a\a'\a'" par les rayons FA', FA", FA**; 
nous joindrons le foyci- au milieu des cordes A' A", A' A'" par des 
droites qui couperont a! a' et a a'" aux points 6, 6'; de ces points 
nous abaisserons des perpendiculaires sur X A" et A' A'"; le point 
P où ces perpendiculaires se coupcronl sera un point de l'axe 
focal qui sera ainsi déterminé de position; nous joindrons a'P qui 
rencontre ia circonférence en «' en construisant une 4' proportion» 
nelle entr A' F, a' P, «' P nous aurons ia dislance A' F. Le i* 
foyer étant déterminé nous connaîtrons l'excentrécité et au moyen 

de la relation trouvée précédemment FP»~- nous pourrons 

déterminer le grand axe. La courbe est donc toute déterminée. 
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Dans ce qui précède nous avons supposé qu'il s'agissait d'une 
ellipse; il est facile de voir que les résullaU prccédenis existent 
encore lorsqu'il s'agit d'une hyperbole. 

Si nous supposons que le cercle décrit du foyer ait pour rayon 
a. Fp devient alors ^ai à c c'esi-à-dire que toutes les perpendicu- 
laires passent par le centre de la courbe; or si A^A'" devenait 
tangente à Tellipse le point 6 coïnciderait avec le point a' et noua 
pouvons conclure que : 

Le lieu géométrique des points d'intersection des perpendicu- 
laires abaissées du centre sur toutes les tangentes avec les rayons 
vecteurs passant par leurs points de contact est la circonférence 
décrite du foyer comme centre avec le demi grand axe pour rayon. 

Cette propriété fournit un moyeu simple de construire une tan- 
gente en un point A' d'une ellipse ou d'une hyperbole-; car il suffit 
de prolonger le rayon vecteur FA' jusqu'à sa rencontre en a' avec 
le cercle décrit de F comme centre avec a pour rayon, de joindre 
a'o cl la perpendiculaire abaissée de A' sur celle droite est la tan- 
gente demandée. A. G. 

RscTuncATioN. — Dans le compte rendu des exercices d*Al- 
gèbre de H. Tabbé Ghuyot il s'est glissé une erreur; la règle 
relative i la division des radicaux imaginaires est entièrement 

CONCOURS DES ATUÉNKES ET COLLÈGES. 
RHÉTORIQUE LATIHE, 

COMPOSITION LATINE (SAMS DICTIONNAIRE). 

Ad vitae felicitatem plurimum confort labori a tenons adsuevisse. 

Hanc sententiam ezpoliant alumni et confirment comparando 
inter se commcda quae ex labore et damna quae ex otio in mortales 
xedundant. 

Lei concoRents oot doq heores poor faire leur travail. 

COMPOSITION FRANÇilSB. 

Lê jubiU du cmknaire. Le vieux Marcel, qui vient d'accomplir 
sa centième année, est chef de culturoi à la ferme des aubépines : 
c'est son titre, et ses avis sont toiqours écoutés avec respect...... 
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Que de preuves de dévouement il a données à la famille qu'il sert 
depuis plus de soixante-dix ans! 

Ami de son maître, Marcel est le favori de son bourgmestre et, 
pour son curé, une ouaille de prédilection. — II a reçu du Roi la 
médaille réservée aux travailleurs agricoles* 

On célèbre aujourd'hui le jubilé du centenaire. 

La foule qui l'acclame applaudit surtout en lui le rare bonheur 
d'une vie séculaire. Marcel, au fond de son cœur, remercie Dieu, qui 
lui a accordé la grâce de vivre honnête et content de son sont. — Sa 
conscience le félicite de ce qu'il n'a jamais bronché dans la voie du 
devoir. — Il espère mourir entouré de l'estime et de l'afifection de 
ses concitoyens. 

N, B. Il faut faire particulièrement ressortir, dans la composition, 
le o6té moral du sujet. 
Les oonenneDts ont tix heures poar foire leur travail. 

TRADUCTION DU GREC EN FRANÇAIS. 

PériclèS, piévrot itsfÀ tôv ^tov xaraiTsceu^ xol fuyiOii rov f poyjj/Meree 
GêpfAÔt^ovTa ^ôyov, wg-;r-^ op7a»o», l;otp7v6|Myo; ô DtpaX^ç icaptAntyt mXkax/aH 
Tâv ^Avalayopav, otov pafUiv pi;Topix-^ rriv fwruikvfiioai vno^tônivoç. Td 
yàp <j-!^ri\6ww TOVTO xol «râvTv TiWiovp'/dv, &ç i Ocîbç lÙâxm figffl, vpôç 
Tfi ivfui}c styM itnBTOfUvoc i» fWMkvjf'taç xol x6 7rpÔ7çpopov ùatMmç ini ript 
tûv 'kéym xkjçnv nokSi vàww ^iQvryM. àiÀ «al lirw^igortv «tîrtM yni^Gea 
ytfwvi xakot Tuiç Ak6 twv tlç ixévfaivt tjJv irôXtv, oî â* «ird r^ç h 
jroXmiqt x«i rate mpetxvy'ttuç iwiyugiaç 'O^ûfunoy auvè» «ovroc srpooayopniO^vai* 
Mei 9uv^papcty ovJly ôiriotxsy ôirâ iroX>«>v Trpoc^yrow «cy^pl Tièy ^^Ço». 
Ai fifarrot x<ufA<<i<fîsu tûv rôrv <ft^a9xetXu> «nrwx?^ tc )roX3UKc xotl furà 7i)iwTQc 
àfitxÔTNy f<MM^ tic airrdv IïtI Xô'/tu pâ^ivra n^v jrporewupav ysvéffOfltt 
^>oû<n, |3povTâv fzsv «c&rév x«l «orpaTrmv, Sn ^is^ioyo^ii) , âtivè» Ttsfouvi» 
h ykôyia-ç ^ cpeiv Xr/ovroiv. Àiapv/p^ovcûsToc (^è riç xol Swmt9vtw tw Mtkijaiw 
XÔ70Ç els dSi» âmvzvnt toû IkpaXiou; ftrrà îraiJiâç elpi7{tsyo$, *Hv piv yàp ô 
6mntu^c^i}Ç rôîy x«Xfiy xal (iêya9ûy ocM^pûy xol irXcûrroy âvTtiroXt'nuattTO tû 
IlipatXeï y^pôjQv' Ap;^i^apou ToO AaxM^otptoyéoiv ^aff(>iiuc irvv6«yopilyou, 
ffôt^y aùràc 4 IIcpcxXSs fraXotcet piXriov c Ôrav, curcy, syà» xarapâ^u iroXaioiy, 
Ixt&oc «ynXi^Aiv, e6 icéjrrwxs, vix^É x«l fKTaTrstOet roO; ép&vraç. » 

Ov fMgv aUà xoel avrdc ô IliptxXfc mpl riv '/o/ov vAcipr.ç îjv, Sot* eUl irpi; 
ri p^fiia ^o^îl^v t^vn toÏs Ocot; fng^i p/Tçxa ^ij^ty ixMVffy &ovto( aùxeû 
îrpo; t;^» TrpoxstftfviTV XP*^ «eyâpjaMXTTO». 

Les élèves ont cinq heures pour faire leur travail. 

(1) Piutarque rei jciès, — Kote de la R, 
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MATIIÉIIATIQIIIS. 

I. Deux voyageurs partent en même temps de deux poÎDt^ A etB, 
distants de 147 lieues, et murchont l'un vers l'autre. 

Le premier fait 4 lieues le premier jour et, pendant chacun des 
jours suivants, deux lieues de plus que le jour précédent. 

Le chemin parcouru par le second forme aussi une pix^ression 
arithmétique, dont le premier terme est 2 et la raison 3. 

On demande au bout de combien de jours les voyageurs se ren- 
contreront et quel chemin chacun aura fait. 

IL Deux pyramides triangulaires qui ont des bases équivalentes 
et des hauteurs égales sont équivalentes (démontrer). 

III. Étant données la hauteur et les bases parallèles d'un tfonc de 
cône inscrit dans une sphère de rayon R, déterminer le volume de 
la partie du tronc comprise entre la grande base et le jdan du grand 
cercle parallèle aux bases. 

lY. A, B, G étant les trois angles d'un triangle, transformer l'ej- 
pression tang. A tang. B + tang. G en liné autre calculable par 
logarithmes. 

V. Démontrer la formule : 

sin. p — sin. o 

i = cot. i{p-^q). 

COS. j — cos.p ^ 

IM coDComots onl doq heures pour lidre leur travail. 

QUATRIÈME LATINE. 
THiME LATIN. 

Il vaut mieux ipiorer que connaître ï avenir. Aucun mortel ne 
peut savoir ce qu'apportera 1 heure prochaine. Il y en a qui deman- 
dent pourquoi Dieu nous a caché l'avenir. Si nous pouvions prévoir 
ce qui sera, en serions-nous plus heureux? Ne deviendrions-nous 
pas inactifs et paresseux, ou bien ne serions-nous pas en proie aux 
inquiétudes et même au desespoir, si nous savions quel sort nous 
attend? Quelle eût été la vie de Cyrus, de Pompée, de César, pour 
ne nommer que ceux-là, s'ils avaient su qu'ils devaient périr d'une 
mort cruelle et indigne? 

Peu importe qu'il nous arrive plus de biens ou plus de maux; mais 
mais il importe bo.mconpque nous fa.ssions un bon usage des biens 
de la vie et que nous en supportions les maux avec patience et cou- 
rage. Quelqu'un serait-il assez insensé pour attendre de la venir ce 
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^u'il peut se donner lui-même, à savoir un cœur content et préparé 
à toute espèce de fortune? Cesse donc de demander avec crainte ce 
qui arrivera demain; tâche plutôt d étre disposé à supporter avec la 
même égalité d ùme le mulheur comme le bonheur, et à t'en reposer 
en tout sur la volonlé de Dieu. L'univers n'est-il pas administré par 
la Providence divine, et Dieu n'a-t-il pas soin de tous les hommes 
en général et de chacun en particulier? 
Les élèves ont quatre heures pour faire leur travail. 

CONCOURS DU S9 JUILLET. 

Histoire. I. Quelles furent les causes des guerres médiques? 
II Faites le récit très-succÎQCt de l'expédition entreprise par 
Xerxès contre la Grèce, 

III. Racontez brièvement la troisième guerre punique. 
Géographie, 1. De quels pays se composait la Grèce proprement 

dite? 

II. Donnez quelques détails sur l'Attique. 

lïl. Dans quelles parties de la Grèce se trouvaient le Parnasse, 
le Pénée, les Thermopyles, Chéronée, Pharsale, Philippcs, Actiiim? 

IV. Donnez les grandes divisions de l'Italie. — Faites connaître 
lés subdivisions de Tltalie méridionale ou inférieure. 

V. Dans quelles parties de l'Italie se trouvaient Gannae (Cannes), 
Herculanum, Pompeii, Tarentum (Tarcnte), Brundusium {Blindes); 
— la Trébie (Trebia), le Tésin (Ticinus), le lac Trasimèoe (Trasi- 
menus lacus) 

Les élèves ont cinq heures pour ûkire leur iravaU. 

CONCOURS DU 31 lUlLLBT. 

Traduction du latin en français. Cyrus, subacta Asia et uni verso 
Oriente in poteslatem redacto, Scythis belliim inf"rt. Erat eo tem- 
pore Scytharum rogina Tomyris, quae non muliebriler advenlu 
hostium territa, quum prohibere eos transitu Araxis fluminis posset, 
transire permisit, et sibi faciliorem pugnam inlra l egni sui termines 
rata et hostibus objectu fluminis fugam dilliciliorem. Itaque Cyrus, 
trajectis copiis, quum aliquantisper in Scythiam processisset, castra 
metatus est. Dein, postero die, siniulato metu, quasi refugiens ca- 
stra deseruisset, ita vini affatim et ea quae epulis erant necessaria 
reliquit. Quod quum nuntiatum reginae esset , adolescentulum 
filium, ad insequendum eum cum tertia parte copiarum miltit. 
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Quum ventuni ad Cyri castra esset, ignarus rei militaris adolescens, 
veluti ad epulas non ad praelium venisset, omissis hostibus, in- 
suelos barbares vino se onerare patitur : priusque Scythae ebrielate 
quam bello vincuntur. Nam, cognitis his, Cyrus reversus per noctem 
securos opprimit omnesquc Scylhas cum reginae filio interficit. (I) 
Exercices sur la langue grecque. 1. Donnez le tableau résumé des 
termiîiai'-fjiis de la 3"** déclinaison. 

II. Donnez le comparatif et le superlatif des adjectifs xa).ô;, ttoXû;, 

III. Déclinez le pronom personnel Èyô dans ses trois nombres. • 

IV. Conjuguez, dans tous les modes, l'aor. I" passif du verbe 

V. Donnez le futur passif du verbe tùttzù), et expliquez la forma- 
tion de ce futur. 

VI. En quoi consiste le redoublement attique? 

VII. Combien la conjugaison des verbes en {xi a-t-elle de temps 
qui lui soient particuliers? — Nommez ces temps. 

VIII. Tiaduisez mot à mot la phrase suivante : 

^Ayotnirs (2) toù; è-/^f}po''j; Cp'iv' xaXw; ttouïts toÏç ^uaoûaiv ^^ç. 

IX. Traduisez en grec la phrase suivante : 

« Nous aimerons ceux qui nous haïssent : nous avons fait du bien 
à nos ennemis. » 
Les élèves ont cinq heures pour faire leur travail. 

GOIIPOSITION EN LANGUE FLAMANDE. 

Fians heefi onlangs zyne moeder verloren. Hy schryft aen Karel 
om hem te bedanken Toor de yertroostiogea welke hy van hem, ia 
die droevige omstandlgheidy ontvangen heeft. 

Hy vertelt, in zyneo briefi hoe diep hy ontroerd werd, toen hy, 
voor de eerste mael, na den dood van zyne moeder, in de kamer 

trad, waèr derzelver beeldtenis hangt De teederlyk bemiode 

vrouw lag in haer graf, en hy zag nogtans haer lief en lagchend 
wezen 

Nooit zal hy de lessen vergeten welke zy hem gegeven heeft. 
Les élèves ont qaatie bearas pour ftlie lenr tn.Tail. 



(i) Justin. I. — Noie de la B. 
(1) 'Ayxnàùi, j'aime, fut. 
neci», je fais, fut. >iffb», parf. 4x«. 



— 'ix^pài, ennemi. — Kaïûi (adv.) bien. ^ 
~ Ktviw, je bais, fut. 
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PMMIÈnE PROFESSIONNELLE (SECTIONS HE UNIES). 
CONCOURS DU d7 JUILLET. 

Compositim française. Réveil de la nature au commencement du 

printemps. 

N. B. On ne demande pas une pure amplification, mais une corn" 
position où les notions scientifiques se mêlent aux sentiments qu'in- 
spirent les effets partout visibles des forces naturelles qui se rani- 
ment. 

Traduction du français en anglais ou en allemand. La situation 
de l'homme sur le globe qu'il habite et où il règne en souverain, est, 
sous divers rapports, extrêmement remarquable. Si on le compare 
aux autres animaux, en n'envisageant que sa constitution physique, 
il semble moins bien partagé qu'eux. Aucun autre animal n'a une 
enfance aussi longue; aucun autre n'a une vieillesde plus débile. 
C'est à peine si l'on en peut citer un autre que la nature ait traité 
avec plus de parcimonie dans la distribution qu'elle a faite des armes 
offcnsi\ PS et défensives. 

Cependant cet être si faible est le roi de la création. Il met à con- 
tribution la nature elle-même , il s'est assujéti les animaux les plus 
forts, les plus sauvages; la baleine, l'aigle, l'éléphant, le tigre, 
éprouvent égalcmént sa puissance. 11 dépouille la terre des produits 
qu'elle étale à sa surface; il lui arrache les matières qu'elle recèle 
dans son sein. D'où lui vient tant d'empire? de sa raison. 

Histoire de Belgique. I. Exposez brièvement le règne de Jean 
"sans Peur. 

II. Rapportez les événements qui amenèrent la Pacification de 
Gond (4576) et dites quel était le caractère de ce traité. 
Le» coDCurteott ont six beiires pour fiiire leur uavail. 

k 

COMPOSITION EN LANOUE FLAMANDE. 

Over de natuerlyke wetenschappen. Al de beschaefde volkmn 
stellen bet hoogste belang in het beoefenen der natuerlyke weten- 

schappen. 

Twee byzondere redenen regtvaerdigen dit belang. 

4. De natuerlyke wetenschappen beantwoorden aen onze aenge- 
borene weetgierigheid. — De mensch wil den bodem kennen die 

hem draegt Hy poogt de oorzaken te oiitdekken der verscbynsels 

die onder zyne oogen plaets hebben 
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9. De natuerlyke wetenschappen vordryvon de onwetendheid , 
dîen grooten hinderpael voor onze zedelyke verbetering. — Zy stel- 
len ter onzer beschikking nieuvve krachlen, riieuwe sloffen 

Daer en boven verhcfTcn zy ons verstand lot eene meer berede- 
neerde kennis van de oncindige wysheid des Almagtigen. 

Les élèves ont six heures pour faire leur travail. 

PBBMIÈBM COMMSRCiJLË ET iNÙUSmEllB. 

coNcouas DU 30 juiluît. 

Sciencei commerciales, l. Un rentier de Berlin foit acheter à 
Vienne, le 1" août, \% obligations métalliques de 1000 florins cha* 
cone, à 5 7»» au cours de 68 4/2, pins les intérêts depuis le K** mai. 
Le change entre les deux villes étant à florins pour 60 thalers 
et les frais de commission de 4/4 **/o, on demande ce que le rentier 
déboursera en monnaie de Prusse et à quel taux il aura placé son 
argent. 

n. Quels sont les divers sens du mot prime, dans la langue 
financière t 

Ùroit commercial. I. Qu'est-ce que le commissionnaire? — En 
quoi diffêre-t-il du courtier? — De quoi est-il garant? 

II. Dans quels cas les lettres de cbange sonl-elles réputées simples 
promesses? 

Qu'est-ce que l'aval et comment se donne-t-il? 

Géographie commerciale et industrielle. I. Quelles sont les prin- 
cipales industries de la province de Luxembourg? — Indiquer les 
lieux où elles ont leurs sièges. 

II. Faire connaître la nature de nos relations commerciales avec 
la Suède et la Norwège. 

III. De quels pays tirons-nous les peau.x: pour le tannage? 

Histoire industrielle et commerciale. Exposer d une manière som- 
maire l'état de l'industrie et du commerce, dans l'évéché de Liège, 
à l'époque de l'avènement de la maison de Bourgogne. — Quels 
furent, sur l'indusu ie et le commerce de l'évéché, les effets de la 
politique des princes de cette maison? 

Économie politique. I. Qu est-ce que la consommation? — Qu'ap- 
pelle-t-on consommation reproductive et consommation stérile? 

II. Faire voir que l'intérêt des consommateurs est plus conforme 
à iintérèt général que celui des producteurs. 
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Chimie. Faire connaître les propriétés générales des sulfures mé- 
talliques et les principaux procédés par lesquels on les prépare. 

Les élèves oot six heures pour Csiire leur iraTail. 

PREMIÈRE SCIENTIFIQUE. 

I. Circonscrire à uoe sphère donnée une pyramide triangulaire 
régulière dont le volume soit un minimum. 

Déterminer la base et la hauteur de la pyramide. 

II. Donner la définition arithmétique et la définition algébrique 
des logarithmes et faire voir la concordance des deux définitions. 

III. Trouver le lieu des foyers des courbes du second ordre qui ont 
une directrice commune et deux points communs. 

Discuter l'équation du lieu. 

Les coneoneats odI six heatea pour (liire leur travail. 

TROISIÈME PBOPESSIONNBLIS, 

GONCouas DU 28 juillet. 

Langue française. — Une excursion d'écoliers à la campagne. 
Dejuii t joyoux. — Heureuse arrivée. — On se disperse par groupes 
et l'on se lance dans les plaines et dans les bois 

Au coucher du .soleil, on se remet en route. Enfin la troupe un 
peu fatiguée atteint la ville, où chacun rentre avec ses conquêtes. 
— Disons ici, à la louange de nos jeunes écoliers, que tous out res- 
pecté les oiseaux et leurs nids 

Thème flamand ou allemand, pour les provinces ivallonnes; thème 
allemand, pour les provinces flamandes. La chèvre vient à l'homme 
volontiers; elle se familiarise aisément; elle est sensible aux caresses 
et capable d attachement; elle est aussi plus forte, plus légère et 
moins timide que la brebis. Ce n'est qu'avec peine qu'on la conduit 
et qu'on peut la réduire en troupeau. Elle aime à s'écarter dans les 
solitudes, à grimper sur les lieux escarpés, à se placer, et même à 
dormir sur la pointe des rochers et sur le bord des préci{)ices; elle 
est robuste, aisée à nourir: presque toutes les herbes lui sont bonnes 
et il en est peu qui l'incoinmodent 

La chèvre fournit du lait comme la brebis, et môme en plus 
grande abondance; son poil, quoique plus rude que la laine, sert à 
faire de très-bonnes étoiles. 
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Histoire. I. Donnez quelques détails sur la guerre qui eut lieu 
entre César et Pompée. 

II. Exposez brièvement la chute de l'empire d'Occident. Vous 
rappelerez d'abord comment cet empire avait été formé. 

Géographie. I. Citez les lies principales et les principaux détroits 

de 1 Europe. 

II. Dites dan.s quels pays et sur quels fleuves sont situées les villes 
dénommées ci-après : Rotterdam, LiverpooJ, Stettin, Hambourg, 
Mayence, Bude, Nantes, Séville, Porto. 

m. Quels sont les pays qu'il faudrait traverser, pour se rendre 
directement et par terre de Constantinople (côte d'Asie) à Calcutta? 

IV. Quels sont les trois plus grands fleuves de l'Asie qui se jettent 
dans l'océan glacial arctique? 

Les élèves ont six heures pour faire leur travail. 



Sciences commerciales. I. Vous achetez, le 1" août, pour 3000 
francs de marchandises et vous les payez en donnant : 

1° \%00 francs comptant, sous la déduction d'un escompte de 



2" votre remise de 1000 francs sur Lousberg; 

3' votre billet à ordre, à trois mois pour le reste. 

Inscrire au journal cette opération, d'après la méthode en partie 
double, et écrire la formule du billet à ordre du 1"août. 

II. Faire connaître la manière do solder le compte d'effets à rece- 
voir, 1» lorsque l'effet est entré et sorti pour la même somme; 
S« lorsque l'cflet est entré et sorti pour des sommes différentes. 

Algèbre, I. Simplifier le radical 



II. Quelle somme œ devrait-on placer, au commencèment de 
chaque année, à intérêt compofié, et à raison de r pour un franc par 
an, si l'on voulait retirer une somme déterminée S, au bout de n 
années? 

Calculer œ par logarithmes. 

G^tmOrie. h Dans un triangle ABC , on mène du sommet Â une 
droite qui partage le cété opposé en deux segments proportionnels 



GONGOURS DU 30 JUILLIT. 
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aux deux autres côtés AB et AG : démontrer que celle droite est 
bissectrice de l'angle A. 

II. Étant donnés le périmètre et la surface d'un rectangle, trouver 
les côtés. 

Trigonométrie. Déterminer l'un dos aneles d'un triangle dont on 
connaît les trois côtés et approprier la formule au calcul logarith- 
mique. 

Physique. Sur quel principe repose la construction de la presse 
hydraulique? — Décrire cet appareil et indiquer ses principales 
applications. 

Les élèves ont six heures pour fàire leur travail. 



CONCOURS DES ÉCOLES MOYENiNES. 
CONCOURS DU 3 AOUT. 

Langue française, I. Conjuguez le présent et l'imparfait du sub- 
jonctif du verbe savoir, 

II. Quand faut-il employer son, sa, ses; quand fiiuUil employer 
leur, leurs, après le proBom indéfini chacwi? (Exemples.) 

Dans quel cas doit-on foire usage 4<» de Fimparfait de ribdicatif, 
8* du passé indéfini? (Exemples.) 

Composition, — Lettre. Édouard fait connaître à un de ses amis 
les projets qu'il a formés pour ses prochaines vacances. 

Gomme l'année précédente, il passera le mois de septembre à la 
campagne. Il a déjà acquis beaucoup de connaissances utiles» 
en voyant de près les travaux d'une ferme. Autour de celle qutl 
habitera, on trouve des étangs, des bois, des prairies 

Si les plaisirs que les vacances lui promettent tentent son ami, 
qu'il vienne les partager 

Histoire de Belgique. 1. Faites-nous connaître Godefroid de Bouil- 
lon et Baudouin de Constantinople. 

II. Racontez brièvement le règne d'Albert et d'Isabelle (1599). 

Géographie. \. Citez les productions naturelles et les principales 
industries de chacune do nos provinces. 

H. Donnez les grandes divisions de l'empire d Autriche. Quel est 
le fleuve le plus important de cet empire et quelles villes se trouvent 
sur ce fleuve? 
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Sur quelle mer le gouvernement autrichien a-t-il ses étaLliMe- 
ments maritimes? 

III. Donnez la division de T Afrique et faites connaître les colonies 
que les Européens ont dans cette partie du monde. 

Les élèfes oot six heures pour faire ce travail. 

CONCOURS DU 4 AOCT. 

Arithmétique. I. Définir le mètre et faire voir d'une manière som- 
maire comment les autres unités de mesure, dans le système mé- 
trique, dérivent du mètre. 

II. Démontrer que, dans toute proportion, la somme ou la diffé- 
rence des antécédents est à la somme oii à la différence des consé- 
quents, comme un quelconque des antécédents est à son conséquent* 

ÏII. Trois ouvriers ont fait un ouvrage pour lequel ils ont reçu 72 
fr. Si chaque ouvrier avait travaillé seul, le premier aurait fait l'ou- 
vrage en G jours, le second, en 8 jours et le troisième en 13 jours. 
Ils ont été payés en proportion de leur travail. 

On demande ce que chacun d'eux, a reçu et combien de jours ils 
ont employés pour faire l'ouvrage, en travaillant ensemble. 

Algèbre. I. Simplifier l'expression 

5a* — 5a6 4z« — 4zh- I 

3aj«— X ^ 18o» — 50a6»* 

II. Un nombre est composé de trois chiffres dont la somme est 
1 8. Le chiffre des dizaines est égal à la somme des chiffres des cen- 
taines et des unités, et, en écrivant les chiffres du nombre dans un 
ordre inverse, on obtient un second nombre qal surpasse le premier 
de 99. 

Quel est le premier nombre? 

Géom&rie, I. Définissez le parallélogramme et le trapèze. 

n. Les périmètres des polygones réguliers d'un même nombre de 
c^téssontcomme les rayons des cercles circonscrits et aussi comme 
les rayons des cercles inscrits (démontrer), 

m. Exprimer la surfisice du triangle équilatéral en fonction; du 
rayon du cercle circonscrit. 

Les élèves ont einq bénies pour foire leur travail. 

CONCOURS DU 5 AOUT. 

Composition en langue flamande. De jonge Alfred wandelde cens 
alleen in den hof van zynen g rvivader Hy zag vele schoone 
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Uoernen en hy plukte ze met ; — maer hy kwam by eenen 

praimeboom die met rype proimeD overladen was (Hier mit gy 

de verscheidene gevoelens afischildereD die hem bezielen.) 

Eindelyk strekt hy de hand ait; maer, op hetzelfdeoogenblik, 
neen! zegt hy metluider stem 

Gy zult loch er van krygen, riep de grootvader van ver en de 

gryzaerd gîng weldra aen 'tschudden. 

Eenige bedenkingen zuUen de vertelling sluiten en tôt zedeles 
kunnen dienen. 

X<M élèves ont quatre heures pour dire leur traTtll. 



ACTES OFFICIELS. 

M. le docteur Julien Fan Itoosbroeck, profosso?ir à Tuniversité de Gand, est 
nommé membre tUiilaire de i'Acadéntie de n)é(jeciiie. 

— Lesleor éê GrooU (Êdoaard-aiédard), est nommé inspecteur ecclésiastique 
cantonal des écoles primaires pour les cantons de Bev eren et de Tamise, en 
remplacement du sieur Van Bavegem, démissionnaire. Le sieur BrohWf curé à 
Brugeleii(>, ost nommé aux mômes fonctions pour le canton d*Aih, en remplace- 
menl du siour Picquart, décédé. 

- — Le sieur Naniot (Théodore), prêtre catholique romain, est admis à donner 
l'enseignement religleni k Técole moyenne a'Andeone, en remplacement du sieur 
Alexis, qui a reçu une autre destination. 

— Eœamen de profuttur agrégé ete. Le Juy chargé de délivrer les dlplémes 
d'aspirant-professeur agréf^é et de professeur agrégé de l'enseignement moyen 
du degré su|)érieur pour les humrinilés, ainsi que le diplôme de capacilé ()Our 
renseignement de la langue flamande, de la langue allemande et de la langue 
anglaise, est composé comme suit : 

Président, N. f^an JFœgaerden, conseiller à ta oonr de cassation, membre da 
conseil de perfectionnement de Tinstruction moyenne. Président suppléant, M. 
Grandfjagnage, président de chambre h la cour d'appel de Uége^ membre dtt 
conseil (le perfoclionncmeni de l'inslruciion moyenne. 

Membres pour les grades d'aspirant-professeur agrégé et de professeur agrégé, 
MX. PHm, direetear de Téoele nomnle des hnaiinilés \ Surggraff, proflessenr 
h la même école, secréuire; P$ Clouêt, Id.; Jiattard, professeur à l'nniversllé 
de Louvain ; Jameg, profèsseur k rottiTersIlé de Braxelles; SknM, inspedenr 
général de reiisei^ïnemenl moyen. 

Membres pour les diplômes de capacité pour l'enseignement des langues mo- 
dernes, mH. Delcroix, littérateur à Bruxelles; Gantrelle, inspecteur de l'en- 
seignement moyeu, secréuire; James f professeur à roniveisilé de Braxelles; 
PHnSf directeur de Técole normale des humanités. 

— Examen de gradué en leitres. Le jury centrai, diargé exclusivement de la 
vériÛcation et de l'homologation des ceriificats d'étndes mcymnes, est composé, 
ponr la session de 1863, de la manière suivanie : 
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Président, M. Z. JMn, membre de r Académie, Soppléent do président, H. 
J^. loumyer, chef de division an ministère des aflaires étrangères. 

Membres titulaires : MM. Fonder Cruyssen, préfet des études é l'athénée de 
Tournai, qui remplira les fonctions de secrétaire; Delgoffe, préfet des études 
à railiéiiée de Bruges; Robert, diiecleiir du collège de Pil/enbourg, à Malioes; 
DelvauXf professeur de rhétorique au collège de la Paix, à Namur. 

Membres suppléants : MM. HamùUt, préfet des études à l*atbénée de Namnr; 
Opâ^nhoKhf professeur de rhéioriqoe au petit séminaire de Saint-Nicolas; 
Fassin, professeur de rhrtorique latine à l'athénée de Li^; Matcigne, pro- 
fesseur de rliétoricpie au collège Sainte-Barbe, à Gand. 

Les trois jurys chargés de procéder aux divers examens sont composés de la 
manière suivante : 

Reaort de kt emir dPapptl da BnmelUê. 

Président, M. WHht, général-major. Suppléant du président, M. Liante, 

major du génie, h Bruxelles. 

Membres lilulaires : Rctsin, professeur de malhématiques sufx'rieures -i 
l'atliéuée de Gand; /ieiderscheidc, professeur de poésie à Paihénée de I iéfte; 
Roerschf professeur à rathcnée de Bruges, chargé des fonciious de secréiuire; 
Marum, professeur de mathématiques au petit séminaire de Saint-Nicolas; 
Fêrmtiren, professeur de rbétorlque au collège d*Alo6t; ûamèn, professeur de 
rhétorique an petit séminaire de Roulers. 

Membres su|)plé3nis : MM. Leehrck, professeur de mathématiques supérieures 
à l'alhénoe do Bruges; Scheuer, professeur de quatrième latine à rafhéiiée d'Ar- 
loo; Schermers, professeur de mathématiques au collège de Sainl-François- 
Xavier, à Yerviers; Parmeniier, professeur de rhétorique au collège de Ck>artrai. 

Ce Jurj est formé de manière qu'il puisse apprécier les compositions alle- 
mandes et flamandes. 

Examinateurs spéciaux : MM. //eremans, professeur de flamand h l'athénée de 
Gand; Kcrzmann, piore^^seur d'allemaud à l'aihénée de Namur; Beece, profes- 
seur d'anglais a ralhéiiee de Namur; Croft, professeur d'anglais au collège de 
de Courlrai; J/oofs, professeur d'allemand au collège de Uerve; />« Baetê, pro- 
fesseur de flamand au collège Sainte-Barbe, à Gand. 

Reiwrt d« la eaur d'appêl dê Gand. 

Président: H. Goethals, juge au tribunal de première instance de Bruges. 
Suppléant do président: M. Fander Meeneh, docteur en droit, archiviste à 

Gand. 

Membres lilulaires: MM. Nelis, professeur de rhétorique latine à Tathénée 
d* Anvers; Sauwur, pnrfiesseur de rhétorique an collège communal de Louvalo , 
chargé dos fonctions de secrétaire; PoUèh, professeur de malhématiques supé- 
rieures à Tathénéc de Liège; CérUty, professeur de mathématiques au collège 
Saint-Michel à Bruxelles; Uiuhmam, professeur de rhétoriqueau pelilsémipairo 
de Malines; iVollct, direcieur du petit séminaire de Basse-Wavre. 

Membres suppliants : Mil . PassagCj professeur de rhétorique française à l'athé- 
née de Li^e; Fouquei, professeur de mathématiques supérieures il l*athénée de 
Hasseit; Garot, professeur de malhématiques au petit séminaire de SainirTrond; 
Dumoulin, professeur de rhétorique au collège d'Enghien. 

fixaminateurs spéciaux : MM. SttMoêrt, professeur de flamand h l'athénée de 
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Bnudlet; MoU, ptoêeÊoeax (TalleiiiaiMl à l'atliéiiée de Bmidles; Tttfftor, pio- 
fessear d*aii|^is è rathénée d*Anven; Snê^ftn, proAMwar d*alleaNind an ooU^ 

de Saint-TroDd ; Schmit, professeur d'anglais au collège de IHnast; Manioêf 

professcar de flamand au collé<:;c de Saint-Trond. 
Ressort de la cour d'appel de Liège. 

Président : H. Cloes, conseiller à la cour d'appel de Liège. Suppléant du pré" 
•ideni: H. Lhœtt, Tioé-présideDt du trOMinal de première iiuiance de Liège. 
Membres titulaires : HH. Conmrt, professeur de rhétorique latioe è Tathénée 

de Bruxelles; MahuU$f professeur de rhétorique latine à Taihénée do Mons; 
Wyvekens, professeur de malhémaliqucs supérieures à l'alhénée de Mous; Van 
Cauwelaert, professeur de riiétorique ;hi collège Notro-Dame à Anvers, chargé 
des fonctions de secrélaii e ; Ghyoot, professeur de niaibémaiiques au collège de 
Gourtrai; DeênotdUt, professeur de rhétorique auooliégedela Sainte-TrIuUé, 
k Louvain. 

Membres suppléants : MU. Demaret, professeur de rhétorique au collège com- 
munal d'Ath; Ptret, professeur de mathéniatiques au collège communal de Chimai; 
Devos, professeur de rhétorique au eoiléiîe de Gi ammoni ; Desrumeaux, piofes- 
seur de mathématiques au collège de la Saidie-Trinilé, à Louvain. 

Kiaminateiirs Spéciaux: MM. Sehàfer, professeur d'allemand à Tathénée d* An- 
vers; F'an DHeuekê, professeur de flamand à Talhénée de BruMiles; BHdgu, 
professeur d'anglais à l'aihénée de Tournai; Fanden Bulcke, professeur de 
flamand au collège de Tltiell; .Veerssemnn, professeur d'allemand au collège de 
Bruges; Henry, professeur d'anglais au collège Saiiil-Stanislas. à Mons. 

Ces trois jurys commenceront leurs travaux, le 17 aoûlcouraui, respectivement 
à Anvers, h Uége et à Gand, et les oontinueront respectivement h Bruxelles, à 
Mons, à Kamur et h Bruges. 

Il a été pris 497 inscriptions, savoir: Brahant 135, Bainaut4G, Anvers 39; 
Lîége 77, Limboiirg ôl , Luxembourg 14. N'amur 60; Flandre orientale gS, 
Flandre occidentale 40, C'est une augmentation de plus de 100 sur l'an passé. 

— Diplôme de capacité pour la première industrielle et commerciale. Le jury 
chargé de délivrer le diplôme de capacité aux élèves de la première Industrielle 
et commerciale des athénées ro]raux, est constitué ainsi qu'il suit : 

Membres pris en dehors du personnel des athénées : MM, Jules de Saint- 
Génois, membre du conseil de perfectionnement de l'iiistrui tion moyenne, 
président; Finçolte, inspecteur de rensclgnemeni ntoyen; Gant) elle, id. 

Membres pris parmi les professeurs des établissements où l'examen doit avoir 
lien: athénée d'Anvers, MM. Rasquinet, professeur des sciences commerciales. 
Fan Bêêrêf professeur de flamand; athénée de Bruxelles, MM. IMhaiMê, profes- 
seur de tenue des livres et de commerce, Stallaert, professeur de flamand; 
athénée de Bruges. ;\1M, Leclercq, professeunle sciences commereiales, .Mistcn, 
professeur de flamand; athénée de Mons, MH. Dcscumps, prolesseur de sciences 
commerciales, Degive, professeur de rhétorique française ; athcuée de llasseit, 
MM. Salle, professeur de scieoces.commerciales, Crets, professeur de flamand. 

— Prim ^inqumnal d» UtHrature fîrançaiM* Un arrêté royal du SB Juillet 
porte ce qui suit: 

« Revu Notre arrêté du 18 niai 1859, portant que le concours de littérature 
française pour la période Unissant le 51 décembre 1862 embrassera les dix années 
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antérieures, et que deux prix de cioq mille francs chacun seront décernés, l'un 
pvm les ouvrages eo prose et rautre pour les oavrages en vers ; 

t Considérant qoe dans ropinion 4m jury dargé de Juger ce concours, il n*j a 
pas eu lieu de décerner le prii de cinq mille francs qui était destiné aux ouvrages 

en prose; 

« Voulant, n(^anmoins, réserver en faveur des écrivains belges tous les béné- 
fices de la disposition qui fait Tobjet de Moire arrêté du 18 mai 1859; 

« Sur la proposition de Notre Ministre de rintérieur, Hous avons arrêté et 
arrêtons : 

« Le concours de titlérature française pour la période quinquennale finissant le 
31 décembre 1867, oompr^'ndra deux prix de cinq mille francs. Ces firix seront 
attribués, l'un au raeillciir ouvrage on prose et l'autre au meilleur ouvrage eo 
vers dont la publication aura lieu pendant la période précitée. » 

— Concours DniviRsrrAiBB. Le programme des questions ii traiter h domicile, 
pour le concours nniversilaire de Tannée académique IS63-18M, se compose 
comme suit : 

Philosophie et lettres. — Philosophie. Quelle a été l'influence delà dialec- 
tique de Platon sur la logique d'Aristoïc? — Philologie. Faire une histoire 
critique du dithyrambe grec et caractériser l'influence de ce genre décomposi- 
tion sur les productions de la poésie dramatique de la Grèce. 

SeUneet, — SciêMti phy$iqu€$ tt mathimatiquM. Quels sont les procédés 
qui peuvent conduire à la résolution des équations indéterminées d'un degré 
supérieur au premier? — Sciences natureUei. Exposer la théorie de Darwin sur 
l'origine des espèces animales ff les objections qu'on peut lui opposer. 

Droit. — Droit romain. Exposer la théorie du droit d'accroissement entre 
légataires et interpréter les textes qui la concurnent. — Droit moderne. Exposer 
et disentw les principes qui concernent la force obligatoire des lois pénales par 
tapport au territoire. 

Méd9ein9. — 3fatières générales Çue^s sont les ph6nom^nes physiques, chi- 
miques et vitaux de la respiration eluz l'homme? Faites l'histoire critique des 
théories les plus célèbres sur cette matière; indiquez les modiflcations principales 
que les trois espèces de jibénomèoes susmeulionnés présentent dans les quatre 
dasses des vertébrés. — Motièm *p»eiate$. Décrire les affections et les lésions 
dont le foetus peut être atteint dans le sein de la mère, en les considérant unique- 
ment au point de vue médioo>légal. 

NOUVELLES DIVERSES. 

H. le ministre de l'instruclion publique en France a décidé, en conseil impérial 
de rinstruction publique et par arrêté du S7 Juillet dernier, que les ouvrages in- 
titulés Cornelii Nepotis de viris illustribus quae supersunt, texte revu et annoté 
par L. Foersch (Paris, Magnin-Blanchard et C«% Liège, H. Ocssain), et De viris 
illustribus, d'après la révision du professeur llolzer de Stultgani, par .^ilvin 
(mêmes maisons), peuvent être introduits dans les écoles publiques de l'empire 
français. 

— La classe des lettres de fAeadémle rgytle de Belgique a complelé dans la 
aéanee du S août son programme de concours pour 1868 en y i||outant la qvesljon 
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MivaDto : Pris «rékiqaeiioe flamande» — VHogê d» Fmiêh Le prix aeia de 600 
ftancs, les coDditions taot les mêmes que peur les autres questions portées un 
programme. 

— On nous communique en manuscrit la traduction on vers français de l'Art 
poétique d'IIorai due à la plume de M. Pierre Montrieux, professeur à Mons- 
Nous Tavonb lue avec intérêt, heureux de voir souvent Tauteur latin rendu avec 
fidélité et avec la précision qui est son caractère. Beaucoap de passages sont bien 
réussis; Il en est d*anires an contraire qui doivent être revus avec soin, tant pour 
h parfaite exactitude du sens que pour la netteté, la distinction, la grâce de Tex- 
pression. Voici du reste, comme spécimen du talent de 31. Montrieux, le ublcau 
des âges. 

Voulez-vous un public attentif à la scène 
Jusqtt*à ce qu'on chanteur dise : Battez des mains ? 
Voici ce qa*avec moi désirent les Romains. 
Que chaque Age ait ses mœurs, et chacun, la nuance 
Que lui donne son Atre et des nns l'influence. 
Un enfant qui déjà sait parler ei marcher, 

Joue avec ses pareils^ est prompt à se fâcher, . 

S*apaise pour un rien, et change par boutade. 

L'imberi>e, libre enfin d*un gouverneur maussade. 

Aime le Champ-de-Mars, les meutes, les coursiers. 

De cire pour le mal, rude aux bons conseillers, 

Prodigue, iinpi évoyant. fier, plein de couvoilise, 

Il se blase, à rinslanl que sou àme est éprise. 

L'ftge mur, dilTénut et de but et de mœurs. 

Cherche les amitiés, les biens et les honneurs, 

It craint de s'engager ot le regret doit suivre. 

Vieillards, combien de maux s'en viennent nous poursuivre. 

Avide de fortune, on lemblo d'en user, 

Timide en agissant, de glace pour oser, 

néfiant, incertain, quinieux, geignant sans cesse. 

On prêne son vieux temps et gronde la jeunesse. 

En croissant l'homme acquiert diverses qualités 

Que les ans lui font perdre avec ses faculids. 

Ke confondez donc point TAge mûr cl reufance, 

Ki la triste vieillesse avec radolescence. 

Coniervons leur toqjonrs leur cachâ respectif. 
» On nous écrit de Paris en date du août : « Pendant la dernière année 
tout entière de radministration de V. Rouland, ou s'occupait beaucoup, en 
ïnnee, des questions d'enseignement; la presse politique même leur ouvrait 
ses colonnes dans une proportion plus large qu'on ne l'avuii jamais vu. Ce mou- 
Tement a tr^s-sensiblement augmenté (iepuis le cbungemeut soudain dont nous 
avons parlé à la lin do notre dernier numéro. Le Courrier du dimanchi com- 
mence sa « semaine politique » du 19 juillet i»ar ces paroles : « Parmi les quea- 
c lions Itondamentales que la société française est tenue de résoudre si elle veut 
c s'organiser d*une manière définitive, celles qui touchent h l'enseignement oc- 
« cupent le premier nng. • Dans d*ntttres feuilles on lenoontre des séries d'ar- 
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ticics inlituiés : Réforme de l'enseignement. La Revue de l'instrucUon publique, 
éditée par M. Hachettet redevient un journal politique. Les familles et le public 
sont impatients de voir arriver le 1 1 août oli H. Durny prononcera, à la Sorlwnne, 
le discours d'usage pour la fête du concours général des lycées. Personne ne 
doute de l'esprit libéral du nouveau ministre et moins encore de son amoordtt 
progrès. Le vaste savoir dont il a fait preuve, il y a environ un an, dans son di^- 
coiirs d'ouveMure h l'École polytechnique ainsi que sa longue expérience de 
professeur et d'inspecteur, Taideront sans doute puissamment pour résoudre les 
diflkiles problèmes accamnl^ sur ses pu par ane série de fautes ai|}oord*liiil 
peut-être irréparables et auxquelles il a en moins de part que qal que ce soit. > 
Au moment de mettre sous presse nous recevons encore les lignes snivantes : 
<r Je sors de la Sorbonnc où M. Duruy a prononcé, d'une voix émue, son pre- 
mier discours solennel. Apii''< les compliments d'usage à l'^nircsc de l'Université 
et de la France, il a liuiiUemenl avoué que tout n'étaii pas au mieux, mais 
que TEmpereor « Thomme le plus véritablement littéral de TEmpire, est en 
même temps, de tous les princes, cdui qui aime le plus et pratique le mieux «of 
études, » immédiatement après le vocatif : chers élèves. Son annonce de Taboll- 
tîon de la fameuse bifurcation, a été saluée d'enthousiasme par cinq salves 
d'applaudi^s'^-monls prolongés, b la face de l'émincnt membre du conseil im- 
périal, qui ù tort ou à raison, est regardé (pour parier avec Platon) comme le 
père de la chose et qui était assis ii côté do ministre. Le baccalauréat dit »9inM 
est également aboli; vn projet de loi pour l'enseignement professionnel va être 
soumis aux chambres ; dans la classe de philosophie on fera rblstoire générale 
de r Europe (iepiiis 1789 jusqu'à nos jours f A la bonne heure! direz-vous. 
Nous sommes le [u'iiple « de la grande initiative u, mais quand il s'agit de liberté^ 
nous y mettons la prudence et le teuips nécessaires, j» 

— L*Académie flran^alse a tenu sa séance publique anandle le 23 jolllet, sons 
la présidence de M. Saint>llarc GIrardin, directeur. Tiliemain» secrétaire ' 
perpétuel, a lu le rapport sur les ouvrages présentés an concours poor Tannée 
18G3. Les prix ont été décernés de la manière suivante. 

Prix d'éloquence. 1,'Acailémie avait maintenu au concours, pour sujet du prix 
d'éloquence : Une étude littéraire sur le génie et les écrits du cardinal de lieti. 
Le prix a été partagé également entre H. Topin, receveur de Tenregislrement et 
des domaines à Aignes-Mortes, et H. Hichon, docteur ès lettres, docteur en mé- 
decine, licencié és sciences. 

Prix de pnésie. Le sujet proposé était : /"rance dans /'ex/r^me Onenï. 
Le prix a clé décerné à M. le vicomte Henri de Boruier, conservateur à la bibUo- 
Ihèque de l'Arsenal. 

PHœ jVonlyon. Prim deêtinit atus aettê de «arlti. L*Académie décerne m 
premier prix de 8000 francs k Laurence fiuiUaud, à Chambéry» Savoie. 

Deux prix de 1500 francs chacun, à Jean Milasseau ditZ>ttpuy, h Thouérac,* 
Charente, et-^M. ral)bé Louis-Jean-Bapiiste Remy, à Saint-Aile, Seine-etp>llarne. 
Trois niédaillês de lOOl) francs et quinze médailles de 500 francs. 
Prix destines aux ouvrages les plus utiles aux mœurs. L'Académie française 
décerne deux prix de 8000 francs : l*k Paul Janci, puur son ouvrage en un 
volume in-8* Intitulé : PhUoiopMê du fonAeiir; S* h Tonvrage de fene fÊ» Bn- 
génie de Guérin, intimlé : Journal et Lêttrti, 1 vol. in-8*. 
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9ix médailles de SOOO francs ehMViw : !• k M. Ferraz, professeur de logiqat 

an lycée impérial de Strasbourg, pour son ouvrage iiililulé : de la Psychologie de 
saint Augustin, 1 vol. ii)-8°; 2» à M. l'abbé Blam|>igiion, docteur en théologie 
et docteur ès lellrcs. pour sou ouvrage intitulé : Étude sur JUalebranchef d'après 
dêê domment* inidUs, mivft d'mtt comifondanc9 inédit», 1 vol. in -8»; 
S* à M. Hastier, ancien élève de TÊcole normale» docteur ès leUrea, pour son 
oavrage inlitnlé Turgot, sa vie et sa doctrinê, 1 vol. in-8*; 4'» h H. Charles de 
Mouy, pour son ouvrage intitulé Don Carlos et Philippe II, I vol in-S"; 
5* à M. François de la Jugie, pour sa traduction en vers, les Psaumes d'aprèi 
l'hébreu, 1 vol. in-l2; 6» à M le marquis de Belloy, pour l'ouvrage iulilulé : 
Théâtre complet de Téreneef traduit en vers» 1 vol. ln-13. 

PrùB fondé par M, h baron Gobêrt, Ce prix, eonrormément à rintenli<m ex- 
presse du testateur, se compose des neuf dixièmes du revenn total q«t*ila légué h 
FAcadémie, Vautre dixième étant réservé pour récritsor VMiêtoirodêPronoo 
qui aura le plus approché du prix. 

Les ouvrages couronnés con.servant, d'après la volonté do testateur, les prix 
annuels jusqu'à déclaration de meilleurs ouvrages, et aucun u'ayani, au jugement 
de l'Académie, para dans Tannée qui puisse disputer le premier prix ii celai qui 
l'avait obtenu précédemment, le premier prix de la fondation Gobert demeure 
décerné à H. Camille Roussel, aulenr de l'ouvrage Intitulé : Jfistoiro d$ LouooU 
Ot de son administration, etc. 

L'Aca léinie déctrin; le socond j)rix de la mômefon Jalion à M. Charles Caboche, 
auteur d'un ouvrage iniilulé : Les mémoires et l'histoire en France, 3 vol. in-8o. 

FH» fondé par Jf. Bordin. Le prit spécial de trois mille francs, fondé par 
feu M. lordin, a été décerné, cette année, à M. Ferdinand Bécbard, auteur des 
ouvrages intitulés : Droit municipal dan» Vantiqaité, 1 voU in-8; DroU muni- 
Oipaî au moyen âge, 2 vol. in-8 

Prix fondé par M. Lambert. Par décision do l'Acailénue, la récompense hono- 
rifique fondée par feu M. Lamlierl, pour réniunérutioa des travaux littéraires, a 
été décernée, cette année, à M. Léopold Laluyé, auteur de plusieurs ouvrages 
dramatiques. 

Prix fondé p» M. JchiUe-Edmond Halphen. Le prix triennal de quinze 
cents francs, provenant de la fondation fuite par feu M. Aciiillc-Edtnond Ilal[dien, 
pour l'auteur d'un ouvrage que. selon Ifs ternies de l'acle de fondaiion, l'Acadé- 
inie jugera ù la fois le plus remarquable au point de vue litléMirc ou historique, 
et le plus digne au point de vue moral, est attribué, celte année, è fouvrage de 
feu M. Hnguoiiin, intitulé: ffiêloire du royaumo mérovingUn d'jitutnuU, 
1 vol. iD-8. 



Nécrologie: M. Benjamin Pautex, qui s'est fait connaître par des travaux 
philologiques, à Paris; — Bl. Jean ffachette, géomètre, élève et collaborateur de 
Monge, à Parlsj — H. PergordoXivny, membre de l*Aeadémiedes inscriptions 
etbelles-ietiresy k Paris; — M. J.-fF, LoebeU, professeur d*liistoire à Puniversilé 
de Bonn. 
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REVUE DE L'INSTRUCTION PUBLIttUE 

EN BËLGIQUË. 



SYNTAXE 

DU SUBJOxNCTIF FRANÇAIS COMPARÉ AU SUBJONCTIF LATIN. 

{S»U9. — f^otr la Uvraiion 4'aoAi,) 
GHAP. VIU. SUBJONCTIF APRÈS DIFFéMNTBS SORTES DE VERBES. 

4 . Subjonctif après les verbes qui marquent le doute et la crainte. § â3 . 
. On met le subjonctif après les verbes qui marquent le doute et la 
craifUe, comme douter, craindre, avoir peur, appréhender, trembler. 
Il en est de même en latin; seulement, en latin, la liaison des deux 
propositions est plus variée (dubito an, an non, num, utrum... an; 
non dubito quin, quis dubitat quin, etc.]' En français comme en 
latin, on eiprime, daps la proposition subordonnée, un fait non réel 
ou incertain. 

JedowieseulenieDtqaeleriseicessif coftvlcfifwaaz.bomines, qui sont mortels. 

LaBriyèrb. 

Je doute qu'une si grande perfection <o<f dans les forces des natures humaines. 

HobitaK. 

L*on ne peut guère douur que les aninums acitieHement domesUqnes n*aimi 

été sauvages. Bi ffo^. 

Il doutait que le peuple voulût se ranger sous les enseignes des décemvirs. 

Vbrtot. 

Je doute que cette teinture réussît aujourdMiul. Voltaire. 

Les maux tic la France firent «ioufer qu'il y eUt aS8fi& de force dans la inailk 

seule de Louis XIV pour sauver l'Klat. Villemao. 

y appréhende pas qu'un autre ici m'obtienne. Cori^eille. 

la mérac justesse d'esprit qui nous fait écrire tie bonnes choses, nous fait 
appréhender qu'elles uo le soient pas assez pour mériter d'être lues. La Brlykre. 

Ils (les décemvirs) appréhendMênt que si la noUesae et le peuple Tenaient i. 
se réantr, ils ne toumatêent contre eux oeUe ancienne animosité, qa*ils avaient 

tant d'intér^yt d'empêcher qui ne s'éteignît. Vietot. 

11 (M. Thicrs) craignait que son influence ne fût affaiblie. GmzOT. 
J'aurais peur que le pays ne .s'y prêtât trop aisément. I». 

l\cm. Se douter so construit avec rindicatif parce qu'il a le sens 

d'un verbe déclaratif : 
La passion ne se doute pas qu'elle est injuste. Gl'izot. 

YoicI 1111 exemple où iïdée de crainte s efface pour ne laisser que 
celle dépensée: 

TOME TI. ta 
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lis ii*^ient point gênés par la erainle qvt*i\ lenr impuUraii le mauvais succès. 

FËNELOIf. 

§ 24. 2. Subjonctif après les verbes qui maïqiienl une supposition, 

a. On emploie le subjonctif après supposer, poser, admettre, pour 
exprimer un fait non réel, incertain : 

Je suppose que vous soyez victorieux,." celle vicloiic vous dclriiira. Fktvblon. 

Je suppose que les lionimes soient éternels sur la terre... La Druykhb. 

Supposam d*alH>rd que ces expédiiioDS loiniaiiies a^énf eu le saoeès qii*on 
pouvait aUendfe... Michavd. 

Posons que cela soit. Académie. 

Posons que nous ayons bien observé... Bcffon. 

Il (Napoléon) le réprima durement, lui disant qu'il admettait, quant il lui, que 
Ton fût croyant ou qu'on ne le fût pas. Thibis. 
TaâsMts que, des deux parts, il y ait quelque hyperbole. Vitct. 
yadmets qui! y ait six mille graines semées qui meurent. Littb^. 
Vous avex pris la voie des douleurs, i^admets que ce soit la plus suivie. 6. San u. 

§ 25. 6. Avec ces verbes, on construit aussi l'indicatif, lorsqu'on admet 

un fait comme réel» comme ne donnant lieu à aucun doute. Supposer 

se prend alors quelquefois dans le sens ée présumer. 

Je supposé que Philo^ lès est effectivement sec et sévère. Féhblor. 

,T(> continue ù vous ])arler librement, swpjwsanrque vouslevottftfsetquevous 

détestez toute flaltoi ie. In. 

Supposons pourUinl... que c'est injustice. La Broyère. 

Je siipfiofe qu*on a étudié tous ces rapports avec soin; la lâche de rUstorlen 
de la poésie esirelle accomplie? J.-J. Aipftiu. 

Je ÊUppoie que Tauteur a dû être tenté plus d'une fois de sMieudre outre 
mesure en considéralious générales sur les Ceul-Jonrs. Edg. Qiipïkt. 

Posons que fai eu luri, certainement il était l'agresseur. J.-J. Roosssad. 

J'admets qu'il en est ainsi. Littré. 

Rem. Admettre avec 1 indicatif prend le sens de reconnaUre pour 
vrai (Littré). 

En latin, on a esta, /ac (supposez), dont le premier se construit 
avec le subj. et ut, le second avec l inlinitif, qui |)eut par conséquent 
répondre à l'ind. ou au subj. français : fac animos interire ut corpus, 
supposez que l'ûmc périt ou périsse avec le corps. La nuance de sens 
manque au latin. 

§ 26. 3. On met le subjonctif après les verbes qui expriment une idée 
de permission ou une idée analogue. 

Tels sont les verbes perniellre, consentir, endurer, tolérer, souf- 
frir, accorder, etc. On permet, on soulîi c etc. que telle ou telle chose 
ait lieu; mais aura-t-eile lieu réellement, c'est ce qui reste incertain. 
De là le subjonctif. 
Les destins oe permettent ni qu'il périsse ni que vertu succombe. Féïislo.i. 
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les dieux perminnt que je fisse une fliute qui ésn&t aonrir à me corriger de 
ma préscnnptloii. Ii. 

Su grtoe a jMrmlt que Je «ol» 

Ce que mes jew cbercbalent toqloiin. Lahaitiiii. 

Enfin le ciel jMrmet que je te wtie. Otumuii. 

i*aeeord§ que vous fautn cela. Toi aeeardi à mon quMl aUdt à Paris. 

LlTTRÉ. 

Je consens qu'il soit encore errani par mer ei par terre, qu'il vive loin de sa 
patrie. Finsum. 

Us eontmtiront que vous ne leur ctonnCfX d*abord qu'on fliible secours. Id. 
Il aimait trop sa pairie pour conseiUir que Tantre régnât Jamais lo. 
Je eomem que mes jeux «olfnf toujours alMués. Kacirb. 

* L*Assemblée constituante a enduré deux ans que le moindre Électeur d*Alle^ 

magno I;i bravât hautement. Gcizgt. 

Je ue puis tolérer que cet homme s'arroge un tel droit. Académie. 

Les Manduriens souffraient impatiemment qu*Idoménée espérât de les tromper 
encore lUM» fois. FlmiON. 

Us MùmgHUwt sans peine que... la mesure du boire et du manger leur 
marquée. Bossoir. 

Souffrez que l'interrompe pour un peu la répéliiion. Molière. 

II serait arrivé quelque folie, si f avais souffert qu'ils se fussent vus. lo. 

Je ne souffrirais pas que mou administration donnât lieu à un tel reproche. 

GUIZOT. 

Rem. M. Littré fait observer qu'on pourrait aussi, au temps passé, 
construire accorder avec le conditionnel (il lui accorda qu il ir^iii à 
Paris). Ce n'est pas là un véritable conditionnel, c'est un futur II 
quon emploie, en général, avec les t(?inps passés, lorsque avec le 
temps présent on emploie le futur. Mais pourquoi peut-on ici se 
servir du futur II au lieu du subjonctif? V. § 32. 

Accorder, dans le sens de reconnaitre pour vrai, se construit na- 
turellement avec l'indicatif : 

J'accorde qu'il a eu raison de refuser, âuadémib. 

Vaceorde que... on peuf aimer quelqu'un plus que soi-même. La BauTtai. 

Dans ce sens encore, observe M. Littré, il peut être suivi du 
subjonctif. Ainsi on peut dire : 

yaccorde qu'il le fera ou ([u'il le fasse. Littré. 
Dans le premier cas, on est convaincu qu'il le fera réellement; dans' 
le second y on admet un fait, màis sans être assez convaincu de sa 
réalité. 

On sait qu'en latin, on construit également avec le subjonctif 
(et td) les verbes qui signifient permettre (do, pormitto, concedo, 
patior, sino). Quant à rinfîoitif avec une préposition, qu'on peut eoi- 



Digitized by Google 



— 370 — 

ployer en français après quelques-uns de ces vti bes, il offre une 
seconde analogie avec le latin. 
5 27. 4. a. On met le subjonctif après les verbes qui exi)rinicnt l idée 
de volonté ou de souhait, comme vouloir, désirer, entendre, préten- 
dre, être d'avis, proposer, résoudre, souhaiter, prier, supplier, 
brûler, aimer, aimer mieux, préférer, avoir à cœur, etc. etc. Tous 
ces verbes marquant une tendance, sont suivis de l'expression d'un 
fait qui n'existe que dans la pensée. 

Il voulut qu'on punit sévèremeiU toutes les ban(|ueroutcs. FbrcKLo.>. 
les Romaiiis wulwntu que toat leur cédât, Bomobt. 
Si on veutqne le matlre d'école mit utile, U faut qu*!! soit respeclé. Gvnor. 
Chacun pour sa propre sûreté détirait qu'elle périt. Tt^Ei.oy. * 
Fénelon veut que la nation <o^( appelée h se défendre elli!-mOme. Villem. 
Ce que la F rauce doit désirer, c'est que l'Europe ne soit pas troublée, Gkizot. 
J^entends que ce soil uioi (lui ( lioisisse :i mon aise. Po>'SARO. 

L'Américain... entend qu'à commencer par ^ou ùwc tout soii libre... 

Lacobaaikb. 

Et m préttnélM,,, que les choses aiUênt toujoars de même. MotUu. 

M. de Caslclbajac proposa que les évèques et les curés /Ussmr autorisés à 
recevoir... loiiles k's donations. GrizoT. 

Oo proposa et on fit mettre aux voix... que le conseil fiUen permanence, 
qu'il se rendit sur-lc-cbanip dans son palais à Paris... aiicriET. 

D*autre8 séraleurs étaUnt d*aviM qu^on restrtignii cette grâce. Yxbtot. 

Camot était d'avis que rempereur ntoumàt suf^len^hamp à farméc. 

Ei)G. QimET. 

Si les dieux ont résolu que vous régniuM, Alexandre ne peut pas vou.s ûtcr la 

vie. MORTESQUIBU. 

On iot^itait presque unanimeneDtqne le pape i'tntendU avec l'empereur... 

sans déêirar même qn*il pdt obleulr le rétabllssemeotde la puissance temporelle. 

TniERs- 

Fénelon... aurait souftatté que l'unité du pouvoir touffrit quelques teupéra- 
. ments salutaires au peuple. Villemain. 

. Je prie Dieu qu'il vous ait en sa sainte et digne garde. AcABÉni. 
' 81 Ton sait des nouvdles de mon voleur, je supplie qu*on m*en dise, MouÉai. 
Il je hnUê qn*un nœud d'amitié vous utUsee, la. 
J*almi qu'on «otfUIncère. la. 

S'aime que certaines choses soient réservées au jugement et k la volonté de la 

niulliludc. ViLLEMAi^r (liad. de la Rép. de Cicéron). 

yaime mieux qu'Acaiitlie .soif méchant que si je l'étais. rfM;LO>. 

Yaimerais mieux qu'il me (it mourir, que de lui Oter la \ie, cl même que Ue 
manquer à la défendre. lo. 

Je préfère que voua reetieM dans la sépulcre. lac. Qoihet. 

UAnglelerre... anoU fortement à cœur que TEspagne restât parfaitement 
indépendante et que l'influence française n'y pût [>rév;iloir. Goitor. 

Plaise aux dieux qu'il soit encore vivant. Fé^klor. 
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Faut le ei«l que nous ayofw bieolAt la paix. AcAiini. 

PUU atut dUtm qu'oa régUU atnai ions les procès. La Fontaiiib. 

6. Quelques-UDS de ces verbesi comme entendre, prétendre, être § SIS. 
d^aoie, ne marquent pas toujours une tendanoe. Ils prennent quelqoe- 
fbis la- signification de verbes déclaratif et sont alors suivis de 
l'indicatif. Par exemple, prétendre peut signifier soutenir affirma- 
tivement; être d'avis peut être la môme chose que penser etc. 

Je préttndi que mon droit ett ineontestable. AGADini. 

lté sont d'avtê que Ton pwit loer pour do soufBet. Pascal. 

Doit-on eonclure qu*un homme ut coupable parce qu'il est accusé. Lahakt. 

c. Quelques-uns de ces verbes» sans changer de signification, se § 29. 

trouvent avec rindicatif . S'ils conservent la signification de tendance, 

celle de déclaration devient prépondérante, de manière qu'on ne 

doute pas de la réalisation du fait exprimé dans la proposition 

subordonnée : 

rai toujours entendu que Tacte urati enregistré. Biaukarghais. 

Ils r^Iurtnf que ses ennemis seraient réputés ennomis de l'Êlai. Vertot. 

Le monde fut sauvé; il devait l'éire; il était résolu qu'il le serait, Lamkm.i&is* 

En latin on construit également le subjonctif (et ut) après les 
verbes qui signifient vouloir, souhaiter, résoudre. Il suflît de citer, 
sans entrer dans des détails, volo, malo, opto, statuo, decerno. 

5. a. On emploie le subjonctif après les verbes qui expriment § 30. 
ridée de demande et de commandement, comme denumder, exiger, 
ordonner, défendre, décider, décréter, arrêter, etc. etc. Ils mar- 
quent, comme ceux qui précèdent, mie tendance. 

Dieu nous demande que nous Kcourions nos semblables. Férelou. 

Je f.iisuis signe de la main pour demander qu'on nous éeovtdt, ID. 

yexifjeai (ju'il détruisit sa flolte. Mopîtesqiiikc. 

2Uirabeau avait exigé de Cabanis qu'il n'appelât pas de médecin. Tmiers. 
Les devoirs de la société emigmi que Tou ait quelque luénagemeni pour 
ramonr-propre des hommes. AcadAkib. 
Elle omit ufigé qn*on la laissât seule un instant. G. Sahd. 

l/eniiicmir a commandé qu'il meure. Racine. 

yonlonne que tout lui soit soumis, jusqu'aux animaux. Bossi f.t. 

1 lançois I'*" ordonna cnQn qu'en France ceux qui avaient le malheur de plaider 
jMiMenl lire leur raine dans leur propre idiome. Voltaim. 

Rodolphe de Ealisbourg avait ordonné dans rAUemaguequ*on|ifo^Affet 
qu*on rentUt les arrôls dans la langue du pays. VoLTAiaB. 

(Le duc (i'Alhc) ordonna qu'on commenfd? par brûler secrètemeniaux COU- 
damnés la langue avec un fer ardent. £dg- Quiabt. 

Il me semble... 

Que j'avau défendu que vous vissiei personne. HoLisaa. 
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IHfmiit qu*oii vers liilble y jMlf Jamais entrer. 
Ni qii*ii]i mot d^lk mis mât 8*y remontrer. Boiuâu. 

En latin, les verbes qui signifient demander . e% crdomer{otOf 
rogo, peto, flagito, postule, impero, mande, praecipio) se oonstrai- 
sent également avec le subjonctif (et ut ou ne). Commander que et 
commander de diffèrent par l'énergie ; n'en esUse pas de même de 
impero ut et impero avec l'infinitif et l'accusatif? 
§ 31 . b. On construit même le subjonctif après dire, écrire et d'autres 
verbes déclaratifs on expressions équivalentes, quand ils servent à 
marquer le sens à'ordomer ou en général une idée de tendanee, un 
but, un dessein* Le même verbe peut donc être suivi de l'indicatif 
et du subjonctif, pour exprimer d'abord un fait positif et réel, et 
ensuite un fait non réel, un fait qu'on a en vue, vers lequel on 
tend. Il en est absolument de même en latin (subjonctif et infinitif). 

Tous ces plébéiens t^Mènni qu*Us éfaitnt contents et qtfil les ramenât 

dans Rome. Vertot. 

Appins lui fit dire qu'il etît h se retirer et (lue i'nffaire tfla^f jugéOt Is. 

Je l'avertis que son travail soit pr('t demain. Littriî. 

Cesl en elTct ma pensée que nous considérions ce qu'il vaut le mieux établir, 
une république oo un gouTernement monarchique mixte. Gonor. 

§32. c. En revanche, quelques-uns des verbes cités plus haut peuvent 

perdre leur force primitive. L'idée de tendance s'afTaiblit pour laisser 

dominer celle de déclaration. Us se construisent alors, comme les 

verbes déclaratifs , avec l'indicatif, pour exprimer un fait sur la 

réalisation duquel on n'a pas de doute. 

S*ordonnc que le demandeur retiendra cette fille comme son esclave. Vebtot. 
Il ord^fwi... que personne ne «0r«ll reçu à la charge de préteur quMl n*eùt 
passé par celle de questeur. In. 
On eeetgea d*eux qu'ils remetiraUnt aux Romains la place et le port de Lilybée. 

Vbrtot. 

J*ai décidé que f j viendrais. G. Sano. 

Il fut âMdi qu'on ne rewwait plus de oommissaires. Guisot. 

La Convention âieMa, par un décret, que les deux \km de ses membres 

seraient réi'îliis. Mionet. 
La Convention décréta qu'aucun citoyen ne pourrait obtenir les honneurs du 

Panthéon. Nigi^tet. 

(L*amcndemcut) statue que les secours du gouvernement menf i^rtisdans 
les diverses écoles, sdon leur importance relaUve. Guizot. 

Rem. Si quelques-uns de ces verbes permettent aussi en latin 
deux constructions, le subjonctif et l'infinitif, la différence ne porte 
pas sur le plus ou moins de certitude du fait énoncé, mais sur la 
force de l'expression : Postulat deus credi. 
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6. a. Il y a beaucoup d'autres verbes qui marcfaent une tendance § 33. 
et le plus souvent un 6ui ou une conséquence qu'on a en vue, et 
qui, par conséquent, veulent après eux le subjonctif. 'Tels sont 
faire (eo sorte), tâcher, empêcher, avoir (prendre) soin, obtenir, 
prendre garde, garder, éviter, attendre. 

Il ût des règles pour faire en sorte qu'il fût aisé de .ne jamais faire banque- 
route. VftlIBLOIf. 

Si je ne pois foin qaMl wit heareux, je ttclierai au moins de foin qo*il $oi9 

sage. J.-J. Roc$sE4u. 

Tâchons qu'il y ait le moins de malheureux possible. PoiTEViîf. 

On cul bien de la peine à empêcher qu'elle ne fdt déchirée par le peuple eu 
fureur. FAmtioifv 

De sages législateurs... êmpêehirwf que la liberté ne éiginiràt en licence. 

BOSSIET. 

L'étal de civilisation des vainqueurs et des vaincus avait emp^c/té que rien 
s'unit, se constituât en un lout homogène el solide. Glizot. 

Ni les lectures ni les leçonsa^emptfeAa^enfqu'à chaque instant on B*«fif*'4f 
dans ma cbambre. 6. Sahd. 

On prenait un seto particulier qtt*ils ne viiMiif et n*snlm<ii»s<nf rien de 
raaIhonncHe Bossuet. 

Il avait soin qtie la justice ftU partout rendue avec promptitude. Volt\irr. 

11 obtint du prince qu'il consentit de traiter d'égal avec l'Archiduc. Bossuet. 

3*ohUendrai de Claudius... qu'il comwU que cette fille demeure en liberté. 

Vkstot. 

Vous prenez garde qu'une trop scrupuleuse n'-gulariu', (in'une drlicalesse trop 
molle n'éteigne le feu des esprits, et n'affaiblisse la vigueur du style. Voiture. 

Gardez (\n'ou ne vous voie t.i (jifon ne vous entende, IHoLiÉRi!. 

Gardez qu uue voyelle, à courir trop hâtée, 

^■e soit d'une voyelle en son chemin heurlée. Boileau. 

Dieu garde que jamais tout vienne U te manquer. Potisard. 

La commune voulut éviter que les prisonniers co/iccrfa^sent leur juslificalion. 

MroiTR. 

On aU9nd tous les jours que V. de Luxembourg batte les ennemis. 

MAD. OK SÉVICMi. 

Ce qu'on pouvait raisonnablement attendre du maréchal Ney, c'est qu li fit 
Ifiie à l'armée anglaise et qu'il l'empiekdt de rejoindre les Prussiens. Kae. Qoirbt. 

Rem. Nous verrons plus loin une autre signification A*aUendre 
que {que dans le sens de Jusqiià ce que). 

En lalln, on peut dire exspecto ut : nisi forte exspoctabis, ut illa 
diluam... Cic. A moins que vous n'attendiez que je réfute cela... 

Les autres analogies sont nombreuses : facio, eflicio, id ago ; ope- 
ram do, conlendo, nitor; iinpedio; curo; pervinco, impetro, assequor; 
caveo, etc. tous suivis du subjoactif avec diflcrcntcs conjonctions. 
La règle au fond est la môme. 
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Voiei une pure imilation du iatia qu'on rencontre rarement : c'est 
le subjonctif après le verbe pouvoir employé négativement (traduc- 
tion exacte de fiicere mnpossum quin, nonpossum quinj : 
Je ne puis celte lois que je ne les ccctife. Boiliav. 
St vous ne pouvez pas que vous ii*ay«s raison. KoLitaB. 
§ 34. h. Si après plusieurs de ces verbes on met aussi, et môme sou- 
vent, rindicatif, c'est pour les raisons que nous avons déjà données 
plus haut quand il a été question du verbe ordonner et d'auti^es 
semblables : 

GeUe curiosité du roi fit qu'on nous prcscnla ù lui. Fk.-selon. 

Je fwai que le pilote pwâra sa route. lu. 

Il fit en wrto que plusieurs choses nécessaires manqvânnt, Ii. 

Ici, on énonce des faits certains €omme simples conséquences. 
En latin, la conséquence, marquée par %tt, veut toujours le verbe 
an subjonctif. 

Il oWnt de lui qu'Eurydice t^nwrmraU parmi les vivants. Ttiimoir. 
Vai obttnu de lui qu'il ruurait encore trois jours avec nous. AgadAmii. 

L'Académie ne donne pas même d'exemple du subjonctif avec 
obtenir; les meUIeurs auteurs n*en manquent pas. C'est qu'on peut 
exprimer après obtenir une conséquence qu'on a en vue et qui est 
incertaine, aussi bien qu'une conséquence qu'on regarde comme 
devant se réaliser. 

Attendre, dans le sens de se promettre, espérer, prend aussi l'in- 
dicatif, et il le prend même ordinairement : 

Ccst Ih que nous aUendont que notre espérance ne ura pas déçue. Vàscki, 

i'attendê de votre complaisance. 
Que désormais partout vous /Mires sa présence. lUani. 

L'Académie n'a pas d'exemple du subjonctif, et ils sont rares. 
S'attendre que est encore plus positif et signifie compter sur, 

* 

Je m'attindi que vous viendrex demain. 
§ 35. 7. Le subjonctif se met après les verbes mériter, être digne, 
valoir; avoir besoin. Ces verbes expriment encore une tendance, 
mais dans un autre sens que les précédents. On présente comme 
incertaine la réalisation du fait énoncé dans la proposition subor- 
donnée; en la mettant en rapport avec la proposition principale, on 
n'a en vue que de prononcer un jugcmcni (v. § 16), abstraction faite 
de l'idée de réalisation : 

Tonte THespérie ei tonte la Crièee..., mirtfint que nous Uniont cette conduite 
pour en être estimés. FAnuon. 
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Us mérUiruit que ce siècle s'apptiât la siècle des Médlds. Yoltaibi. 

La Tériié mériu hiea que Ton i^engagê on peo pour elle et qu'on le dite de 

son vivant. Villemaiii. 

Ces résultats méritaiênt pourtant qu^on les fit connaître sans délai. 

Edo. QotnKr. 

81 la répablique pouvait être rétablie, nous itiont âignf qu^elle comménfdf 
par nous. Gdisot. 

Elle est digne que vous aye% foi dans sa loyanté» couime elle a foi dans vos 
promesses. lo. 

Je vaux bien que de tnui Ton fasse plus de oas. MoLif.RB. 

Bonaparte tombé, le Bonapartisme avait disparu. A sa place ne se montra 
aucun principe qui semblât vaMr qu*on s*<iweoelll avec lui. Boa. Quinir. 

U crovùii avoir besoin que les fOis alliés atiaqua$urU en même temps le 
camp (l'AdiasUi. FÉ?rÉLorr. 

(Napoléon) avait besoin,., que lo drapeau de la république flottât clairement 
sur l'empire. GiizoT. 

La société et la royauté avaient betotn que le respect du droit et le sentiment 
de la crainte r«ti(ra«f«fi( danit les âmes. In. 

Rem. On peut comparer : dignus eram a quo respublica inciperet. 
T^aiB. Mibi opus est, tU kmm. Plaute. Quos, tU socios kabei'es, 
dignes daxisti. Tite-Livb. 

8. Il est beaucoup d'autres expressions (jui veulent lo subjonctif § 30. 
parce qu elles reiilennent une idée de tendance. Eu voici quelques 
exemples : 

En octobre 1815... le roi s'était nioiUrc pressé que la loi sur les cours prévô- 
talcs fût présentée. Gijixot, 

La liberté des «nlles doit être eniière/et sa première condlUonj c*est qu*aucun 
culte ne «oit insulté. lo. 

Si 011 établit un chef unique, 11 faut le doter si bien, qu'il u*ajl pas envie 
d"u.surpcr. Tuiers. 

Je demande à fait e quelques réûcxious timides sut- les convenances qu'il y 
aurait à ce gva rassemblée nationale de France parlât français, cl même éerivtt 
en fk-auçais les lois qu'elle propose. Hieabkav. 

Je ne sais qui m*arréte et retint mon courroux, 
Que... 

Je ne coure des dieux divulguer la menace. RiCiriE. 
Quels sont les caracU-res de l'élat révolutionnaire? Voici les plus saillants : 
c'est que toutes choses soient misas en question; ('osl que les prétentions 
soient indéfinies; c'est quo des appels continuels soient faits h la force, à la 
violence. Gonor. 

nous avons cru qn*il liUait... mettre le gouvernement dans une position telle 
qu*itn*y eût pas à craindre d'émenies dans les rues. lo. 

1.0 principe fondamental do notre société, c^est quc le pOUVOir nVnfertffenna 

pas dans les questions purement morales. Id. 
Le principe, c'est vpjc l'instituteur reçoive un traitement ûxe... lo. 
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Il j fkQt sans doute one condition ; c^cst que la deslinée de ce talent ioit utile; 
c^est que la pensée ioU pure et le but honorable. Yiluhaiii. 

CBAP. IX. SDBJONGTIF PHÊCÉDÉ DE que AVEC BUIPSB DE LA PROPOSITION 

PRUtaPALE. 

§ 37. On emploie le subjonctif avec que sans proposai tîon antécédente, 
quand on veut exprimer ïélonnement, \ indignation , la volonté, 
Vordre et la défense, la supposition, le consentement, la concession, - 
etc. Le plus souvent on peut sous-entendre un des verbes que nous - 
avons traités jusqu'ici; par conséquent, l'emploi de ces subjonctifs 
n'a pas besoin de nouvelle explication : 
Qn*on tt*ait pas eu plus de respect pour un si grand personnage (étonnement)! 

ACADtHIB. 

Que Je trahiue mon ami! je mounais plutAt (indignation). Id. 

Qa*on foiii venir le notaire pour dreiser le contrat (TOlooté ou ordre). MoLiftai. 

Que tous deux on se faits (ordre). In. 

One tout ce qui respire 
S'en vienne comparaître aux pieds de ma grandeur (ordre). La F. 

Que les dieux me fassent périr plutôt que de souffrir que la mollesso et la 
volupté s'emparent de mon ûrae (volonté ou souhait). FÉ.'VELOif. 

Que Dieu soit en aide au bon droit (souhait). V. Hugo. 

Qu*il fane le'moindre excès. Il en est malade (supposition). AciiBiHii. 

Que sa mort que vous déplores, vous serve à la fois de consolation et d'exemple 
(désir). BosscET. 

Que je faiS9 encore une bonne action avant de mourir (désir, exhortation). 

J.-J. Rousseau. 

Que le vent nous poueee ou nous refarde, quand on est dans la bonne vole, 
il fout mardier, il &ut avancer (supposition). Guizot. 

Qu'il sorte de nos écoles des esprits sains, vigoureux, dilUciics, fortement 
exercés à apprendre; elles aurom bien mérité de la patrie (supposition). Id. 
Qu'on dise quelque chose oti qu'on ne dise rien, 
J'en veux faire à ma lête (supposition ou concession). LAFoniAins. 

QnMl fasse ce qui lui plaira (consentement ou concession). Académie. 

Qu'on ait aussi ses poêles diéris, rien de mieux, mais que ce goût particulier 

ne rende pas insensible au mérite des autres poêles (ooncô^on et désir) . ' 

J.-J. Amplre. 

Que le début êoit simple et a'ait rieu d'alTccté (i)rescription, précepte). 

BOIUÂU. 

Rem. « Qu'il parle, tout se tait » suppose un cas incertain; c'est 
pour le sens, la même chose que « s'il arrive qu'il parle, je suppose 
qu'il parle. On ne peut pas introduire ici lorsque ou quand, comme 
le pensent l Acadéiiiie et Poitevin; le subjonctif s'y oppose. Dans la 
phrase ; 
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Qu*an homme illustre se trouve au milieu de... il Jouira avec plaisir de sa 
célébrllé. Docios. 

le que n'est pas non plus mis pour si, comme on le dit; avec si on 
mettrait l'indicatif. 

Les analogies abondent en latin : Donis impii ne placare audeant 
deos (défense). Gic. Tua quod nihil refert, ne cures (défense). Pladtb. 
Hoc ne feceris (défense). Cic. Nesim salvus (vœu). Cic. Ne sit sum- 
mum malum dolor, malum certe est (concession ou supposition). Gic. 
Ut desint vires, tamen est laudanda voluntas (concession). Ovidb. 
Yerum ut hoc non sit. Gic. 

CHAP. X. SUBJONCTIF SANS LÀ CONJONCTION que. 

\ . Le subjonctif sans que ni proposition antécédente s'emploie § 38. 
surtout pour exprimer un vœu, un souhait, mais aussi unesupposi-* 
lion, une cmcession, etc. Ge subjonctif peut être regardé comme 
formant une proposition principale. 

Saiê-Je du ciel écrasé si je mens. Holièbi. 
Pour ta coDfusion, raisonneur ol)stiné, 
PutMc-jeôtre pillé, dépouillé, ruiné. Id. 

Puisse donc ce Dieu de miséricorde accepter ses afflictions en sacrifice 

agréable. Bossuet. 

Ainsi ptti<«e-l-il toujours vous être un cher entretien I ainsi pui*siez-\ous 
profiter de ses venus. Id. 
Fivent les collèges d*oU Ton sort si habile homme. Holièu. 

Fasse le ciel que nous ayons bientôt la paix. AcABtmi. 

Plaise aux dieux (]u'il soil encore vivant. Fé^iblox. 

Ne plaise aux dieux que je eoucho avec vous sous le môme toit. La Fontai^i. 

Plût nu\ (lieux tpron réglât ainsi tous les procès. La FoRTAiRl. 
Salul, luousicur, le t iel perde qui vous veut nuire, 
Et vous soit favorable autant que je désire. Moliërk. 

Dieu veuille... que... noire progrès social soil désormais illimité. DeSiîGUR. 

Feuillent les imoioriels, conducteurs de ma langue, 
Que Je ne dise rien qui doive être repris. La PoiiTAtHB. 
Votre volonté M^t faite. Bossobt. 

Êwivt qui voudra. Boilbao. 
TitwM qui voudra contre de si grandes estrémilés. La tamrku. 

Finuu encore un procès et je suis achevé. GonmiLU. 
Bem. 4. Pour expliquer ces subjonctifs, on n'a pas besoin d'avoir 
recours à une ellipse ; la forme de la plupart des phrases citées ne 
le permettrait du reste pas. * 
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On a de même en latin : Valeant cives mei, valeant, sint incolu- 
mes (vœu). Gicéron. Vincat utilitas Ueipublicac (souhait). lo. Hoc 
dii bene reWan/ (souhait). Id. Moriar, si... (souhait). Id. îliexvelit 
honesta,, ncmo non eadem volet (supi>osition). Sénêqub. Unum 
cognoris, oinncs noris (supposition). Téremce. Partem opère in tanlo» 
sinevel AoXov , hnberes. Viuc. Malus civis Cn. Garbo fuit? FueHtaUis 
(concession), tibi quando esse coepit? GicÉikON. 

Rem. 2. Soit est aussi un subjonctif qui marqueta supposition. 
On en trouve l'explication dans que ce soit, je suppose que ce soit, 
s*il est vrai que ce soif; mais ce mot est communément rangé parmi 
les conjonctions, et s'emploie comme le latin sive-sive: slve casu, 
sive consilio, soit hasard, soit dessein. 

Quelques géucraux, soU moUeslic, «oit iuUiffércnce, écoulaient sans rien dire. 

VILLGMAIN. 

§ 39. 2. Dans les phrases précédentes, le subjonctif forme une proposition 
principale. On l'emploie à peu près dans le même sens dans une 
proposition subordonnée et en mettant le verbe avant son sujet. 
Ordinairement il exprime une hypothèse en même temps qu'une 
concession; et, ordinairement encore, on suppose et l'on concède un 
fait invraisemblable, en tout cas non réel. 
Funiez-vous au Tond des abimcs, la iiiuiu do Juptlcr pourrait vous en tirer. 

FÉRIIiOll. 

. Je voudmis, m'en eoutdt-il grand cliose, 

Pour la beauté dn folt, avoir perdu ma cause. Koutai. 

11 sera toujoars ^rand et beau de régner Kur soi, Al^«• pour obéir à des opi- 
nions fantastiques. Rousseau. 

(L'hisloirc) n'inspire (pie du nu-pris el tlo l'horreur t>our lo crime, ^tlf-i'i revêtu 
de pourpre, loul l)riliant du lumière ol placé sur lu Ironu. Uullin. 

£dt-il été doué de prudence et d'esprit de conduite, il o*y avait plus de salut 
pour lui. A. Thiimt. 

«le ne veux pas faire le mal, dùt~il en résulter quelque bien. lo. 

Eussies-vous été maître de choisir... vous n*aaries pas trouvé... un génie... 
plus élevé que Bossuel. Vii i.EMAiiv. 

FiU-il sincère dans .ses déi laraiions de paix, pouvuieul-ils (les roi.s) pardonner 
leurs longues humiliations...? Edg. Quitiet. 

J'aime rindividualité dans hi poésie..., cette Individualilc no fûi-tU» pas 
précisément la mienne. SAiim-BnjTB. 

Bem. On peut remarquer qu'on met dans ces phrases liypothé- 
tiques sans si rimparfait et le plus-que-|)arfait du subjonctif. £n 
latin, on emploie ces mêmes temps avec si pour supposer un cas 
qui ne se réalise pas ou qui ne s'est pas réalisé. 
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3. Quand il s'agit de subjonctifs indépondunls (ou formant une § 40. 

pioposilioii principale), on ne i>eut pas oublier la tournure si connue 

je ne sache (pas, personne, rien). En Yoici quelques exemples : 

Je ne sache pas de coiicliiion [ilns (IC()loiablo que colle d'un peuple qi^ ne peut 
se défendre ni se sufljre. Tocqukville (cité par Poilevin). 
Je tu ittehê rien de plus précieux que la vertu. Lavi&vx. 
/« ne êoehe j^enonn» qtt*on puisse lui comparer. Acad^hib. 

Le verbe savoir seul se constrait de cette manière au subjonctif. 
C'est un tour de phrase isolé, emprunté de la langue latine, et qui 
doit s'expliquer comme les phrases semblables qu'on trouve en 
grand nombre en latin. Ce subjonctif exprime une assertion vague, 
modeste, peu positive; des grammairiens latins l'expliquent en par- 
tant d'une proposition hypothétique : Si velim, possim; si Scipionis 
desiderio me moveri negem, mentiar, Gic. En français on le rend 
par le conditionnel ou par le futur, ou en employant les verbes 
pouvoir, vouloir, devoir, surtout au conditionnel aussi. Ainsi credam 
peut signifier je croirais, je puis croire, je voudrais croire, etc. etc. 

On emploie surtout ainsi velim, noiim, tnaHm, pour exprimer le« 
sens de vottfotr avec re/enue et moe/«9/te^ c'est-à-dire moins positi- 
vemeni que si on employait l'indicatif : je ne voudrais pas, j'aimerais 
mieux (si cela était possible, si cela était permis etc.). Voici d'autres 
exemples : 

Hlc^tioera^quispiam. Gic. Quelqu'un pourrait demander, deman- 
dera peut^tre. 

Haud facile diocerim, il ne me serait pas facile de dire. 

Nemo istud tibi concédât, personne ne pourrait vous accorder, 
ne vous accordera. 

Forsitan quaeraiis, vous demanderez peut-être. 

Nec opponere Thucydidi Sallustium verear, je ne craindrais point 
d'opposer à Thucydide Salluste. 

Perfectum offieium rectum, opinor, vocemus. Cic. Le devoir par- 
fait, nous pouvons, ou nous poufrions, je pense, le nommer obli- 
gation stricte. 

Tu Platonem nec nimis valde, nec nimîs saepe katdaveris. Gic. 
Vous ne louerez, vous ne sauriez louer etc. 
Equidem haud abmteriin. T. L. Je ne voudrais pas nier. 

Nec lamen lioe. tribuens, dederim quoquc cetera, nam sic 

El Laberi mimos ut pulchra poemaela mirer. Horace, sat. 1, 10, C. 

Je ne voudrais pas... je devrais louer. 
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On 0 cherché à expliquer ce subjonctif par différentes ellipses. 
Les ellipses expliquent raremeiU quelque chose, et I on en a fait un 
trop grand et trop facile abus, depuis Sanctius et Port-Royal jusqu'ù 
nos jours, pour (jue nous soyons tentés d'y avoir recours sans absolue 
nécessité. Dans le cas pré.sent la plus probable qu on propose est 
« il semble que «; nous préférons dire que c'est uae imitation du 
latiu qui est restée isolée dans la langue. 



OBSERVATIONS SUE HORACE. 

ART POÉTIQUE 24-31 . 

Dans les vers 24-31 de l'Art poétique, Horace explique pourquoi 
l'unile, dont il a fait voir la nécessité absolue pour tout ouvrage d art 
{deniquc sit quidvis simplex duntaœal et iimim), ne se rencontre 
guère dans les œuvres des poètes romains. Cesl, dit-il, le besoin 
•d'éviter la monotonie, le désir de varier son sujet. Ce désir est 
louable, la variété est chose excellente ; mais nous n'avons point 
d'ordinaire une juste idée de cette qualité, pas plus que des qualités 
de style. Voilà pourquoi nous tombons, en voulant échapper à une 
culpa, l'uniformité, dans un viHum, l'extravagance. 

Si tel est, en général, le sens de ce passage, et je pense que per- 
sonne ne pourra le contester, il nous sera peut-être possible de faire 
disparaître une erreur qui dépare une partie du texte et la rend 
presque inintelligible. 

Maxima pars vatum, pater et juvencs pâtre digni, 
25 decipimur specie recti. Brevis esse laboro, 
cbicuruê (to; Mclanlem ttnia nnvt 
dêfieiunt animiquê; profetmu granâia turgei; 

serpit hutni tutus nimium tirnidusque procelUu» 
Qui variarc cupit rem pradifjialiter utiam, 
30 delphinum sUvis appinyit, jluctibus aprum .* 
Tn vifimn ducit eulpae fuga, si caret art». 

Voilà le texte tel que le donnent les manuscrits et la plupart dos 
éditions, sauf le mot lenia, que Bentley a eu raison de mettre à la 
place de levia. J'ai employé la ponctuation qui me parait le mieux 
indiquer le rapport des phrases entre elles. 

Les cinq premiers vers ne servent que d'introduction à l'idée 
principale qu'Horace veut exprimer. Il y est question des qualités 



Digitized by Google 



— 384 — 



de ^ly\c que 1 écrivain recherche et des défauts contraires dans les- 
quels il tombe faute de jugement pour les discerner : conciuàioD, 
obscurité; élégance, faiblesse; élévation, boursouflure. 

Dans le vers 28 le mot nimivm, malgré la place qu'il occupe, . 
appartient, non à tutus timidusqiie proccllae, mais à se7'pU liwni. 
En effet, être trop sur ses gardes, craindre trop l'orage est déjà 
blâmable dans un écrivain, tandis qu'une juste crainte de tomber 
dans la boursouflure lui est nécessaire ; elle fait qu'il soit simple et 
naturel; mal entendue, elle devient, comme les autres qualités, la 
cause d'uQ défaut, celui de s'exprimer trivialement, nimis humi 
serpere. 

De pareilles irajectiones verborum ne sont pas rares chez les 
poètes anciens. 

Les qualités et les défauts dont parle ici Horace succinctement, 
sont exposés avec plus de détails Rhetoricorum ad Ilerennium 
1. IV, 8-12. 

Dans ce qui suit Horace doit mettre, comme il l'a fait dans ce qui 
précède, d un côté une vertu, une qualité, de l'autre le vice, le 
défaut qui lui est contraire. Or varier son sujet d'une manière 
étonnante, rem variare jyrodigmliter , c'est ce qui arrive aux écri- 
vains quand ils manquent de talent et de jugement, mais aucun, 
certes, ne peut le désirer. Et que telle est la signification de /}7*oi/î- 
gialiter, c'est ce qui résulte de l'étymologie du mot et de l'emploi 
qu'en a fait Columelle HI, 3, 3. 

En français on a traduit rem variare prodigialiter unam par 
mettre, à force de merveilleux, de la variété dans un sujet qui est un 
ou égayer un sujet uniforme par le merveilleux. Outre qu'il sera 
difficile de prouver que prodigialiter comporte ce sens, Horace, 
raisonnablement, ne peut a\ oir eu en vue qu'une qualité applicable 
indistinctement à tout sujet, comme le sont les qualités de style 
dont il vient de parier. C'est la variété des détails et des faits, qui 
s'obtient par le contraste des pussions et des caractères, par les di- 
gressions et les cpisodo.s amenés et ménagés de manière à ne pas 
détruire l unilé du fond et 1 harmonie de l'ensemble (1). Ces digres- 
sions et ces épisodes peuvent être d une nature merveilleuse, cela 
dépend du sujet que I on traite, mais il s'en faut qu'ils doivent 1 être 
toujours. 

(1) Voyez la Rbétorique^e H. A. laion, au ch. XI. 
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Un mot dont le sens et la portée ne sont pas moins difliciles à éta- 
blir, c'est tnunn. Res iiua ne peut pas être simplement un sujet. 
Est-ce un sujet uniforme? On ne voit pas trop quelle es{)èce de 
sujet cela peut être. On comprend une manière uniforme de traiter 
un sujet ; mais il n'est guère possible de sp faire une idée d'un sujet 
uniforme. KsI-ce un sujet qui est un, un sujet dans lequel il y a de 
l'unité? Mais le sujet n'a [)ar lui-même encore aucune manière d'être, 
c'est le poète qui doit mettre de l'unité, non dans le sujet ou la 
matière, mais dans l'œuvre qu il en produit. C'est ce qu'Horace a 
établi lui-même dans les 23 premiers vers, comme la condition 
essentielle, indispensable de tout poème et, en général, de tout 
ouvrarre d'art. Tout ce que vous faites, dit-il, amphora ou urceus, 
ne doit être qu'j/ne chose, et non en [jartie ceci, en partie cela. 
« 67/ (pùdvis simptex duntaxat et unum . •» 

Je crois qu il sera très-difficile de sauver, pour le mot unam, la 
leçon des manuscrits. 

Si unam n est pas sorti de la jilume d Horace, qu'a-t-il écrit donc? 
M F.-W. Schneidewin l'a dit d abord t III, p. 129 du Philologus et 
après lui M. L. Spengel t. IX, p. 574 et t. XVIir p. Oo de la même 
publication. Seulement ni l'un ni l'autre n'ont démontré que la leçon 
ordinaire est insoutenable. C'est una qu Horace a écrit, et la virgule 
doit être placée, non après ce mot ni après jrrodtgialiter, mais après 
rem. 

Qui variare cupit rem, prodigialiter una 
MpMnum $iM$ appingit, fiuoMui aprum t 
In vitium dueit eulpoê fujfa, êi caret art». 

Celui qui veut varier son sujet, peint à la fois, chose étonnante, 
un dauphin dans les bois, et dans les flots un sanr/lier : la peur d'un 
déf nif nous fait tomber dans un pire, si nous manquons de goût et 
de talent. 

S'il était nécessaire de prouver que uiui peut se dire en parlant de 
deux actions qui se font simultanément, on pourrait citer Gic. in Q. 
Caecilium c. 1, § 1 : Si 7nei consilii causant rationemqne cognoverit, 
tNA et id quod facio probahit et in hoc causa profecto neminem 
praeponenduni mihi esse putabit. 

Dans les six vers suivants (32-37) Horace donne pour précepte 
que, les différentes parties d'un ouvrage une fois établies, l auteur 
doit les travailler toutes avec le même soin, s'il veut produire un 
ensemble harmonieux et parfait. 
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L'explication que nous venons de donner du passage en question, 
nous parait de nature à satisfaire l'esprit le plus rigoureux. C'est 
pour ne pas l'avoir compris comme nous croyons qu'il doit être 
compris, que M. Gruppe, dans son Minos, pp. 229 et 230, a voulu 
queles vers 23-32 fussent une interpolation. Quinlilien, comme le 
fait remarquer du reste M. Gruppe lui-même (Minos p. 554), cite 
(1. IX, 3, 65) les mots « brevis esse laboro, obscurus fio r>, en ajou- 
tant « et quae sequuntur « . Cette interpolation serait par conséquent 
antérieure à réi)oque de ce rhéteur, Horace est mort 1 an 8 ap. J. C. 
et Quintilicn florissait vers l'an 90. Un si court espace de temj)s 
aurait donc suffi pour dénaturer les poésies d'Horace et des nom- 
breux exemplaires qui en devaient exister alors, aucun n'aurait 
échappé à cette profanation, pour qu'un littérateur aussi instruit 
prit le pastiche d'un interi^lateur pour l'œuvre authentique du poète 
de Yénusie, Gela est-il croyable? 

X. Prinz. 

Uéfa, Juillet 1868. 



ÉTYMOLOGIB DES TERMES SINVS ET COSINUS. 

Dans son Dictionnaire d'étymologie française, livre éminemment 
utile et instructif, M. A. Scheler dit p. 307 : 

« SINUS, mot latin, employé dans les sciences mathétnatiqiies et dont 
la langue commune a fait sein. » 

Quoique je ne prétende nullement connaître les procédés par 
lesquels les mots de la langue française se sont formés du latin ou 
d'autres langues, et moins encore pouvoir apprendre quelque chose 
sous ce rapport au savant étymologiste dont j'ai cité l'ouvrage, 
cependant il me semble que l'origine que M. Scheler assigne au 
terme sinus usité en mathématiques dans les langues modernes, 
est fort peu plausible. 

En elTet, qu'est-ce qu'une ligne droite a de commun avec un sein 
(sinus)? Ce dernier mot implique plutôt 1 idée d'une ligne courbe, 
comme le prouve sinuosité qui en dérive. Ensuite quelle sera l'éty- 
mologie de cosinus, terme corrélatif de sinus? 

Voici, sur l origine de ces deux termes, l'explication que je me 
rappelle avoir entendu donner par M. Diesterweg dans un cours do 
trigonométrie : 

« Sinus s est formé, par l'interposition de la la lettre u, des mots 

TOlIfe TE. «• 
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c latins abr^s s, ins. ^ semi-'inseHpta, c'est-à-dire la demi-ligoe 
< inscrite qui détermine un arc de cercle ; et cosinus &*est formé de 
c la même manière des mots latins abrégés co. 8, ins, ■= comple- 
€ menU semi'inscripta, c'est-è-dire la demi-ligne inscrite qui dé- 
c termine le complément de cet arc. » 

M. Yéga dans son ouvrage intitulé Vorlesungen Ûber die Mathe- 
maUk, Yienoe 48^, t. Il, p. 494 , établit la même étymologie. 
Uége, juillet 1863. 

X. Prinz. 



SUR LA SYNTÂXB DE P0S7QUAM. 

Dans notre précédente livraison, M. Prinz a bien voulu mettre son 
érudition au service de la Revue, et apporter de nouvelles lumières 

à la question de la syntaze de postquam. Nous n'avons qu'à nous 
applaudir de ses savantes recherches dans le domaine grammatical; 
et si nous revenons aujourd'hui sur ce sujet, ce n'est pas pour 
détruire les faits avancés par l'honorable directeur de l'école nor- 
male, mais pour examiner les déductions pratiques que l'on peut 
légitimement tirer de ses explications, dans l'enseignement du latin. 

M. Prinz a fort bien établi que dans quelques auteurs on trouve 
postquam construit avec le futur antérieur. Mais là, ce nous semble, 
doivent s'arrêter les conclusions, et les preuves ne paraissent pas 
suCQsantes pour permettre de poser en règle que cette construcûon 
est conforme à la pure latinité. 

La construction de posifuam avec le futur antérieur s'appuie sur 
trois passages fournis par saint Jérome, Juvénal, AntistiusLabéon, 
et sur l'autorité de M. Schuitz dans sa grammaire latine. 

Sans aucun doute saint Jérôme écrit bien et purement en latin; 
mais il n'est pas pour cela une autorité sur laquelle on puisse s'ap- 
puyer en fait de règles syntaxiques; car alors on pourrait s'appuyer 
également sur Muret, Ruhnken et Wyttenbach. Et comme saint 
Jérôme vivait au IV* siècle, il ne saurait, lorsqu'il s'agit de constater 
rusage du beau siècle de la litttérature latine, remplacer Cicéron 
et César qui font absolument défaut. 

Quant à Juvénal, outre que c'est un poète, et qu'il n'appartient pas 
à l'âge d'or, l'unique exemple cité de lui ne saurait non plus établir 
l'usage ; c'est au contraire une véritable exception, et il n'est pas 
possible de constituer une règle sur une exception. M. Scbullz lui- 
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même, dont nous avons eu Toccasion de ooDSuKer la grammaire, ne 
tient pas compte des exceptions fournies par un ou plusieurs prosa- 
teurs. Pour n'en citer qu'un exemple, quamvis se trouve une fois 
avec rindicatif dans Gicéron; on le rencontre également dans Cot- 
nélius Népos et dans Tite-Live. Cependant H. Schultz donne pour 
règle qu'on doit construire quanwis avec le subjonctif, et que nous 
devons bien nous garder de le mettre avec llndioatif (muss von ons 
durcbaus vermieden werden). Beaucoup d'excellents grammairiens 
allemands sont du môme avis. Gomme ils ne tiennent pas compte de 
l'usage à peu près constant de Tacite, on ne saurait fonder une règle 
sur une exception de Juvénal. 

Puisque nous en sommes là, disons en passant que l'exemple de 
Juvénal ne peut pas servir de base à la règle telle qu'elle est for- 
mulée par H. SchultK. Car celui-ci ne dit pas simplement que « dans 
ces sortes de proposUians tes Latins emploient le fitktr antérieur 
quand eUes se rapportent au temps futur : » il dit plus, il dit qu'on 
doit employer le futur antérieur (so muss das foturum exactum 
gebraucht werden). Or cette règle ainsi formulée est contredite par 
Juvénal lui-même (Sat. III, v. 302) : 

Nam qui spoliet le 
Hon ittrtt, dansts domilNis, jMffguam omnls nbiqQe 
Fixa catenaCae «ttnir compago tabeniae. 

Le passage du jurisconsulte romain Antistius Labéon, rapporté 
par Javolenus Priscus, ne fait pas plus autorité que saint Jérôme et 
le seul exemple de Juvénal. Cet auteur du reste n'est pas un guide 
infaillible, si l'on songe à sa plaisante étymologie dosoror, qu'il tire 
de seorsum. 

Reste l'autorité de M. Schultz, qui serait certainement d'un grand 
poids s'il citait des exemples à l'appui de la règle qu'il pose dans sa 
grammaire. Mais il n'en donne aucun concernAni postquam. On peut 
en conclure qu'il n'en a pas trouvé dans Cicéron, sur lequel il aime, 

et avec raison, à appuyer ses théories grammaticales, ni dans les 
auteurs classiques. Mais si les exemples manquent, la règle tombe, 
comme un édifice qui s'écroule si la base fait défaut. Car pour établir 
une règle il ne faut pas seulement un exemple, mais des exemples 
nombreux. Peut-être en trouvcra-t-on quelque jour; en attendant 
nous pensons que Ton doit regarder postquam avec le futur anté- 
rieur comme une tournure qu'aucun passage ne justifie dans les 
auteurs d'après lesquels on formule aujourd'hui les règles de syntaxe. 
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A la fin de son article M. Prinz dit un mol ù'antequam avec lo 
futur de l'indicatif, construction qui est enseignée dans plusieurs 
grammaires et qu'il regarde comme un solécisme. Nous reviendrons 
sur cette question, et si nous ne sommes pas d'accord avec 1 hono- 
rable directeur de l'école normale, il voudra bien nous le pardonner 
en considérant que dans tout ceci nous n'avons d'autre but que de 
faire jaillir la lumière de la discussion, et d'être ainsi utile à l'ensei- 
gnement. 



DISTRIBUTION D£S PRIX AUX LAURÉATS DËS CONCOURS 

GÉNÉRAUX. 



La distribution des prix aux lauréats du concours univorsilairc et du concours 
général institué entre les établissements irinstrucliun moyenne dn iMcniier et du 
second degré a eu lieu à Bruxelles, le jeudi 24 septembre, à une heure, uu temple 
des Augustins. 

M. le minisire de l*lotérietir a pris place au bureau, ajant à sa droite M. le 

miDistre des affaires étrangères, ai le gouverneur de la province et M. Tfaiery, 
directeur f^énéral de rinslruclion piil)li(iiio; à sa gauche, M. Leclercq, procureur 
général près la cour de cassation, vice-|irc^iilont du conseil de perfectionnement 
lie renseigoemcnt supérieur, M. P.-P. Van Hoegaerdeu, conseiller à la cour de 
cassation, vice-président du conseil de perfectionnement de renseignement 
moyen, et M. Rensing, clief de la division de l'outignement supérieur el moyen. 

M. Wagener, professeur ordinaire & la faculté de philosophie et lettres de 
l'université de Gand, cliargé de prononcer le discours d'usage, avait aussi pris 
place au bureau. 

Les membres des conseils de perfection nement et des jurys, les professeurs etc. 
siégeaient sur Pestrade. 

MM. de Rote, administrateur-inspecteur de l'université de Gand ; Roulez, rec- 
teur de la même université ; Spring, recteur de Tuniversité de Liège; Roussel, 
recteur de l'université de lîriixelli-s; riluiidel, inspecieur-j^énéral de renseigne- 
meul moyen, el Vinçollc, inspecteur i)0ur les mathématiques et les sciences 
nalurelies, avaient pris place dans la loge latérale gauche. 

Les quatre appariteurs des deux universiiés de Filât, la masse sur l*épaule, 
étaient debout devant Testrade. 

L'assemblée était nombreuse. 

Après un morceau d'harmonie, exécuté par la musique du régiment des guides, 
sous la direction de son chef, M. Bender, M. le ministre de l'iutcrieur a déclaré, 
la séance ouverte el a donné la parole à M. Wagener. 

M. Wagener s*est exprimé en ces termes : 



L. ROERSCII. 



Bruges, septembre 1863. 
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Mbssibors, 

Appelé par la confiance du gouverueincnt ù prendre la parole en 
cotte circonstance solennelle, je ne me dissimule nullement toutes 
les qualiti's (jui nie manquent pour nVac(iuifter, comme je le vou- 
drais, de la tache qui m'incombe. Aussi, nuv^sieurs, quand je viens 
tout d abord réclamer de votre part cette bienveillance qui rend 
indulgent, je vous prie do voir dans mes paroles, non pas une for- 
mule banale, mais I cxpression sincère du sentiment de mon in- 
suffisance. 

Je me propose, messieurs, de vous soumettre quelques considé- 
rations sur le lien qui devrait unir, selon moi, le culte des lettres 
et celui des beaux-arts. J'ose espérer que ce sujet ne vous paraîtra 
pas indigne de quelques moments d'attention: en effet, d'une part il 
se rattache à l'enseignement, dont la cérémonie de ce jour constitue 
pour nous la féte la plus imposante; d'autre part, il touche aux 
beaux-arts, pour lesquels, quand on s'adresse à un auditoire belge, 
surtout lorsqu'il est composé comme celui devant lequel j'ai l'hon- 
neur de parler, on peut ôtre BÙr de rencontrer toujours une vive 
sympathie. 

Quiconque n'est pas entièrement étranger aux deux sphères de 
l'activité humaine que je viens d'indiquer, aura plus d'une fois été 
frappé de ce fait, à savoir que les hommes de lettres et les artistes 
suivent souvent des routes tellement divergentes qu'il n'y a plus 
guère entre eux de points de contact. Généralement l'homme de 
lettres se tient en dehors de tout ce qui forme le domaine des beaux- 
arts. En fait de peinture il lui sera bien difficile de distinguer un 
chef^'œuvre de la plus infime production : la sculpture ne lui fera 
pas éprouves la moindre émotion; en ce qui concerne l'architecture, 
son ignorance sera complète. 

D'un autre cèté, il faut avoir le courage de le dire, parmi les 
artistes il en est un bon nombre pour lesquels la vraie littérature 
est, à tout prendre, lettre close. Us n'ont rien lu de ce qui forme 
l'esprit, et le cœur; ils ne connaissent ni les chefs-d'oeuvre de la 
littérature, ni les grands feits de l'histoire; ils ne savent qu'une 
chose : manier avec talent le pinceau, le dseaa ou l'équerre. Quel 
est le résultat fatal de cet état de choses) C'est qu'entre les artistes 
et les hommes qui ont reçu une éducation classique, les rapports 
sont excessivement rares. L'artiste n'ose pas se montrer dans la 
société des gens lettrés, parce qu'il comprend qu'à chaque instant il 



Digitized by Google 



— 388 — 



se scntiruii dépaysé. L'homme de lettres, de son côté, ne voit gutro 
les artistc^^, car, à son tour, il s'exposerait devant eux à [X)rtei les 
jugements les plus ridicules. L'abîme qui les sépare va ainsi s'élar- 
gissaoL tous les jours, au grand détriment des uns et des autres. 

Car enfin, mossicurs, si nous voulons nous placer à un point de 
vue un peu élevé, peut-on dire d'un homme, quel que soit d'ailleurs 
son mérite, qu'il a reçu une éducation de tout point accomplie, 
quand il a tenu son ;^me etilièrenient fermée soit à ces émotions 
sublimes qui s'éveillent à la voix du poète, soit à ces nobles jouis- 
sances que fait naître le culte des arts? Je ne le pense pas. 

Sans doute tous ne peuvent pas suivre la môme voie. Les aptitu- 
des, les vocations sont diverses, et le Créateur a départi les talents 
de telle sorte que de cette diversité nait i'harmoaie la plus mer- 
veilleuse. 

Mai? si l'individu a une fonction sociale, s'il fait partie da cet 
admirable engrennge qui fait concourir à une oeuvre commune 
depuis le monarque jusqu'au plus modeste artisan, chacun de nous 
a aussi sa valeur personnelle, chacun de nous est doué d'une ùme 
immortelle dont le développement harmonieux constitue la grande 
affaire de la vie. Cette âme se manifeste à la fois comme raison, 
comme volonté et comme sensibilité. Le vrai, le bien et le beau, 
voilà son domaine naturel, sa véritable patrie. Or, il n'y a aucune 
des trois facultés de notre âme que nous ayons le droit de laisser 
dépérir, faute de nourriture suflisanle. 

Ce principe est assez généralement reconnu par les personnes qui 
s'intéressent à Tcducation. Il est vrai que la majorité des hommes ne 
parait point partager cette manière de voir. Bien des pères de famille 
ne s'ciïorcent de procurer à leurs enfants que ce qu'ils appellent un 
état, une position sociale. L'éducation proprement dite, c'est-à-dire 
le développement de l'âme, rélév.ition de la pensée, la noblesse des 
.sentiments, la fermeté de caractère, c'est là ce dont, en général, on 
.se préoccupe le moins. Ces doléances, je le sais, ne sont pas neuves : 
bien des fois déjà elles ont été formulées par les voix les plus élo- 
quentes. Mais il ne faut jias se lasser de les renouveler, jusqu'à ce 
que fmalcment l'humanité commence à compicndre que ceux-là 
n'aiment pas véritablement leurs enfants, porr lesquels le perfec- 
tionnement de l âme n'est qu un point secondaire. 

Toutefois, quel que soit, à cet égard, l'aveuglement des masses, 
les personnes éclairées qui soccupcnt des questions dcducation, 
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celles-là du moins ont compris de tout temps qu'il ne s'agit pas seu- 
lement de former des spécialités, mais que la chose capitale, celle à 
laquelle il fout songer avant tout, c^est d'élever les hommes à l'hu- 
manité, c'est de foire en sorte que le type humain, créé à l'image de 
Dieu, se développe dans chacun de nous d'une manière aussi com- 
plète que possible. En d'autres termes, à c6té de l'éducation profes- 
sionnelle, il fout accorder une large place à l'éducation que je me 
permettrai d'appeler humanitaire. Et sous ce rapport, je le dirai 
sans détour, car c'est chez moi une profonde conviction, je ne pense 
pas qu'il y ait lieu d'établir une différence essentielle entre l'homme 
et la femme. L'un et rUutre ont une Ame immortelle; les facultés 
fondamentales qui en sont comme les foces diverses, existent chez 
la femme aussi bien que chez l'homme. Négliger, au nom de je ne 
sais quels étroits préjugés d'un autre ûge, de faire participer la 
femme à la vie intellectuelle de l'homme, c'est commettre, à mon 
sens, un crime de lèse-humanité. Ne laisser sommeiller aucune des 
puissances dont le Créateur a doué notre âme, tirer de cette mine 
féconde tous les trésors qui s'y cachent, tel est pour la femme ainsi 
que pour l'homme le but vers lequel doivent tendre leurs efforts. 11 
fout que sous le légiste, sous le médecin, sous le banquier, sous 
l'artiste, sous l'industriel, sous le négociant, il faut, dit-je, que sous 
ces diverses spécialités je puisse découvrir toujours un homme s'épa< 
nouissant dans la plénitude de son être ; il faut, d'autre part, que 
cette jeune fille gracieuse, que cette épouse aimante, que cette mère 
pleine de sollicitude, puissent s'occuper d'autre chose que de futi- 
lités. Or, messieurs, si ce que je viens de dire est exact, je ne sais 
véritablement sur quel principe on pourrait se baser pour séparer 
l'étude des arts de l'enseignement littéraire. 

Dans un cours d'humanités on consacre, et on a raison de le foire, 
de longues années à l'étude des belles-lettres. 

Quant aux beaux-arts, on a compris instinctivement, dans ces 
dernières années, la nécessité de ne pas les laisser complètement à 
l'écart; toutefois la place qu'on leur accorde se réduit gàiéralement 
à un minimum. U n'y a que la musique, et je ne m'en plains pas, qui 
ait le privilège, surtout dans l'éducation de la femme, de jouer 
souvent un rôle plus considérable. Mais pour ce qui est des arts 
plastiques, ce qu'on en sait au sortir du collège ou de fo pension ne 
vaut ordinairement pas la peine d'en parler. Eh bien, messieurs, je 
vois dans cet état de choses une lacune regrettable, qui n'est que 
très-rarement comblée dans la suite de la vie. 
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Certes je suis loin de prétendre qu'il faille» au sortir de l'ëoole, 
être peintre, sculpteur ou architecte. Ce serait là en effet une préten- 
tion aussi ridicule que celle qui consisterait à vouloir qu'on fût po^te 
au sortir du cours de poésie, ou orateur après avoir fait sa rhéto- 
rique. Hais il fondrait qu'en terminant ses études moyennes on eût 
quelques notions sur les arts plastiques, qu'on eût vu reproduits par 
le dessin, par la photographie ou de toute autre manière, quelques- 
uns des chefs-d'œuvre des principales écoles, dont un maître intel- 
ligent eût fait ressortir les beautés les plus saillantes, en procédant, 
comme il convient toujours de le faire, d'une manière systématique. 

Chose étrange! il n'y a peut^tre pas de pays au monde, si Ton en 
excepte l'Italie, où les chefa*d'œuvre de la peinture soient moins 
centralisés qu'en Belgique. Dans de petites villes, parfois même dans 
des villages, on trouve des œuvres du plus grand mérite. Il semble 
que* grâce à cette circonstance, le goût, en matière de peinture, 
devrait être fort répandu parmi nous. Pourtant il n'en est rien : 
d'ordinaire ces trésors artistiques demeurent sans effet sur l'esprit 
de la jeunesse, parce que pour pouvoir goûter les productions des 
beaux-arts il faut, comme dans beaucoup d'autres circonstances, 
une certaine initiation. 

Ce que je viens de dire ne s'applique qu'à la peinture. En ce qui 
concerne la sculpture, il ne serait certainement pas fort dispendieux 
d'avoir, dans chaque établissement d'instruction moyenne, quelques 
plâtres de choix dont l'examen attentif, sous la direction d'un maître 
habile, ferait surgir dans bien des jeunes tètes des horizons tout 
nouveaux. D'ailleurs, la photographie et notamment le stéréoscope, 
cette merveilleuse invention de notre époque, ont fait complètement 
dispaialtre les difficultés qu'on aurait pu jadis faire valoir contre 
mes idées. C'est encore la photographie qui, en matière d'architec- 
ture, pourrait fournir à la jeunesse des données précieuses, dont elle 
profiterait, j'en suis sûr, avec le plus vif intérêt. Un enseignement 
artistique, conçu sur ce plan, réaliserait au plus haut degré cette 
combinaison de l'agréable et de l'utile que réclame pour la poésie 
dramatique le chantre de Yenuse. 

Grâce à l'initiative du gouvernement, pour peu qu'elle soit 
secondée par le bon vouloir des communes, l'instruction primaire 
sera désormais complétée en Belgique par la vue habituelle d'un cer- 
tain nombre de compositions de mérite. L'école primaire sera décorée 
de tableaux qui apprendront aux enfants à aimer la patrie, tout en 
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gravant dans leur imagination des types de beaucoup plus parfaits 
que coux que le hasard mettrait prol>ablement sous leurs yeux. 

Il y a là, messieurs, un commencement qui n'est point à dédaigner. 
Mais il foudrait que, dans l'enseignement moyen, ces^germes fussent 
développés. 11 existe à la vérité, de nos jours, des professeurs de 
dessin dans un grand grand nombre d'établissements. Cependant 
tout le monde n'a pas de dispositions pour l'art du dessin, et en 
eûtFon même, ce n*est pas en dessinant, comme on le fait d'ordinaire, 
qu'on apprend à se familiariser avec les beaux-arts. S'il m'est permis 
de citer mon propre exemple, je dirai que j'ai manié tout comme un 
autre le crayon etj'estompe, pendant les années que j'ai passées au 
collège, et pourtant, au sortir de l'école, quelles étaient mes idées 
en, matière de beaux-arts? Le Magasin pitloresqiie avait été mon 
seul professeur. 

Je ne sache pas que dans ces dernières années la situation sous 
ce rapport ait changé, ni qu'on s'efforce d'éveiller chez nos futurs 
pédagogues, l'intelligence et le goût des beaux-arts. Dans nos uni- 
versités il n'en est pas question. Nos docteurs en philosophie n'ont 
pas la Aïoindre idée de l'art, à moins que leur goût personnel ne les 
ait portés à en faire l'étude. 

Faut-il après cela s'étonner que, dans un pays aussi fécond en 
artistes que la Belgique, le goût et la connaissance des arts plastiques 
soient relativement si peu répandus? Tous les artistes vous parleront 
des luttes qu'ils ont à soutenir c mtre l'incroyable ineptie, en matière 
de beaux-arts, de beaucoup d'hommes, d'ailleurs fort instruits, qui 
s'imaginent que parce qu'ils ont reçu une instruction littéraire, ils 
sont nécessairement aussi ju.^es compétents dans toutes les questions 
relatives au beau. D'autre part, malgré les encouragements nom- 
breux et intelligents qu'on accorde en Belgique aux beaux-arts, le 
public pris en masse reste assez indifférent aux œuvres d'art même, 
les mieux réussies. C'est qu'il ne suffit pas, messieurs, de se trouver 
devant une œuvre d'art pour être capable d'en jouir. Il faut que 
p-'iéalablement les yeux de Tàme aient été ouverts à la s|dendeur du 
beau. 

. Je crois pour ma part, et des h >mmes dont la compétence ne peut 
être révoquée en doute m'ont affirmé plus d'une fois qu'eux aussi 
étaient d'avis que la faculté de saisir le beau dans les arts est beau- 
coup plus répandue qu'on ne le pense communément. Il n'y a, à tout 
prendre, que peu d'hommes assez mal doués par la nature pour être 
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complètement incapables de goûter le beau. Hais si la facalté de 
percevoir le beau est Tapanuge, dans une certaine mesure, de la 
presque totalité des hommes, cette faculté, chez la plupart d'entre 
eux restera constammeat à l'état de simple puissance, à moins que 
réducation ne réveille, ne l'entretienne et ne la fortifie. Je voudrais 
donc que dans l'enseignement moyen, et permettez-moi d'appliquer 
cette expression aussi bien à l'éducation de la femme qu'à celle de 
l'homme, je voudrais, dis-je, que dans l'enseignement moyen on 
consacr&t r^lièrement un certain nombre d'heures à la vue et à 
l'interprétation des œuvres d'art les plus remarquables. Les princi- 
paux monuments d'architecture, les statues et les bas-reliefo les 
plus parfaits des différentes écoles, pourquoi ne pourraient-ils passer 
sous les yeux des élèves de la manière que j'ai indiquée tout à l'heuref 
11 fondrait à la vérité, pour que cette éducation au moyen des yeux . 
produisit tous ses fruits, qu'on edt à sa disposition des maîtres intel- 
ligents. Ces maîtres n'existent peut-être pas maintenant en quantité 
sulfisaute; mais il ne serait pas, je croîs, bien difficile d'en former, 
même sans augmenter le personnel enseignant. 

Nos écoles normales pourraient, par exemple, être aisément modi- 
fiées en ce sens. Toutefois, messieurs, les questions d'organisation 
doivent nécessairement être réservées au gouvernement. C'est à lui 
seul encore qu'appartient le droit de juger s'il conviendrait que l'his- 
toire de l'art fût inscrite au programme de nos universités. 

Ce que je demande, messieurs, se réduit, en réalité, k bien peu • 
de chose; et pourtant, j'en suis persuadé, on aboutirait, dans cette 
voie, aux plus féconds résultats. A l'heure qu'il est, il n'y a presque 
pas un seul homme, quelque modeste que soit sa position, qui, de 
temps en temps, n'éprouve le besoin et ne trouve les moyens de se 
déplacer, de voir d'autres cités, d'autres pays. 

Or, je vous le demande, quelle est la somme d'enseignements que 
la plupart des personnes recueillent dans leurs voyages? Sont-elles 
frappées des beautés sévères de l'architecture, qui produisent, sur 
l'esprit capable de les apprécier, je ne sais quelle impression de 
grandeur, de force et de majesté, qui nous révèlent la vie des dilfô- 
rentes nations dans ses manifestations les plus élevées, qui tra- 
duisent d'une foçon si énergique et si originale les idées religieuses 
et les sentiments politiques? Ces mêmes personnes parcourront 
peut-être, parce qu'elles s'y croient obligées, les musées les plus 
célèbres, les galeries particulières les plus en renom. Elles les par- 
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courront, c'est le mot, mais qu'en rapporteront-elles? Beaucoup de 
fatigue, rien de plus. 

Comprcndont-elles du moins la nature? La nature est un livre 
merveilleux; cependant il nVst pas donné à tout le monde d'y lire. 
Ici encore il faut des initiateurs. Pour beaucoup d hoinmes, ce sont 
les poëtes, Homère, Virgile, Horace, liyron, ce sont eux dont l'action 
éloignée ou prochaine a révélé à l'humanité cette splendeur inefTable 
qui est répandue sur les œuvres de Dieu. Mais il n'est pas possible 
à la poésie, qaèlque vaste que soit son domaine, d'interpréter la 
nature sous tous ses aspects. C est à l'artiste qu'est échue la mission 
de nous la faire aimer d'une façon plus directe, plus vive et plus 
complète. Non, messieurs, l'art n'est pas du luxe inutile; ce n'est 
pas le comprendre, c'est porter atteinte à sa dignité que de le qua- 
lifier, comme on le fait quelquefois, d'agréable passe-temps. L'art est 
pour moi comme une espèce de sacerdoce ; l'artiste est chargé de 
faire comprendre au peuple la beauté de l'Être suprême se reflétant 
dans son œuvre. 

En effet, vous aurez beau parcourir le Midi et le Nord, visiter 
tour à tour l'Italie et la Norvège, les Pyrénées et la Suisse, jamais, 
à moins d être artiste par nature, ou d'avoir vécu dans le monde 
des arts, vous ne verrez dans ces beaux pays ce qu'y aperçoit l'œil 
du peintre. L'aspect sauvage de ce sombre ravin, la douce mélan- 
colie de ce bouquet de peupliers et do saules, l'élégance de contour 
de cette série de collines, la merveilleuse richesse de tons de ce 
golfe éclairé par les derniers rayons du soleil, la vigueur luxuriante 
de ce chêne aux branches tordues, si vous vous sentez capable de 
comprendre ces choses, n'est-ce pas Fartiste qui vous y a initié? 
Doué d'une sensibilité exquise, il éprouve, en présence des beautés 
de la nature, des émotions plus profondes que le reste des hommes. 
Ces beautés, il sent le besoin de les reproduire et à cet effet écartant 
avec soin tous les détails accessoires, insignifiants et qui ne sont 
propres qu'à distraire, ne s'attachant qu'aux parties essentielles, aux 
grandes lignes, aux grandes masses, il les accentue, il les met en 
relief, il les fait ressortir vivement, il concentre sur elles l'attention 
tout entière. C'est ainsi que peu à peu il aiguise nos regards, il nous 
apprend à voir et à aimer la nature. 

Je crois, messieurs, en avoir dit assez pour vous faire comprendre 
le r6\e que devrait jouer, selon moi, l'étude des arts dans l'en- 
seignement général. Maià si i homme qui reçoit une éducation litté- 
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raire ne peut pas, sans mutiler sa nature spirituelle, se tenir en 
dehors du monde des beaux-arts, d^autro part il faut dire que l'ar- 
tiste ne peut pas, comme il le fait trop souvent, se l)orner stricte- 
ment à l'étude de son art. Un critique firançais a dit avec raison : 
Tout homme qui n'a pas son monde intérieur à traduire, n'est pas 
un artiste. Les œuvres du véritable artiste ne sont que le reflet de 
son âme. Si celte &me est vulgaire ou frivole, ses créations auront 
le mém^ cachet. Si au contraire 11 y a dans cette âme de grandes 
pensées et de nobles instincts, tout ce qu'il concevra sera noble et 
grand. 

Celui qui aura passé sa vie dans le monde des tavernes, qui n'aura 
respiré qu'une atmosphère corrompue, ah 1 sans doute il sera peut- 
être artiste, il pourra, s'il a un talent hors ligne, aspirer à la gloire 
de Jean Steen, c'est-à-dire qu'en présence de ses œuvres le dégoût 
se mêlera toujours à l'admiration. 11 reproduira, si je puis ainsi 
parler, l'épopée de la débauche et de l'ivrognerie. Oui, il aura des 
succès; mais de ces succès dont une âme bien née rougirait. Je ne 
dirai pas, comme on l'a prétendu bien à tort, qu'avec des instincts 
vulgaires on ne saurait être artiste. Mais j'en veux à cet artiste, 
précisément parce qu'il est artiste; je lui en veux, parce qu'étant 
doué comme il l'est, il n'a pas eu honte de traîner son art dans la 
boue. Et pourtant telle est l'inflexible logique de notre nature, l'ar- 
tiste dont je parle sera comme retenu dans un cercle de fer. Il ne lui 
sera pas permis, sous peine d'échouer, de s'essayer à des créations 
prises en dehors de son monde méprisable. 
' C'est en vain que, pris peut^tre d'un tardif repentir, il voudra se 
transporter dans des sphères supérieures : il ravalera les plus nobles 
sujets, qui porteront toujours l'empreinte de la vulgarité de son 
âme. Si le temps me permettait de vous prouver ces assertions par 
des faits, assurément les exemples ne me feraient pas défaut. 

L'art, disais-je tantêt, est un sacerdoce; sa mission est de foire 
comprendre à l'humanilé tout ce qu'il y a de beau dans le monde et 
dans l'histoire. Or, comment voulez-vous que l'artiste remplisse sa 
lâche, s'il détruit constamment d'une main ce qu'il édifie de l'autre? 
Il me montrera peut-être quelque bel effet de lumière; mais cette 
magnifique lumière éclairera un spectacle dont la laideur morale 
m'inspirera du dégoût. 

n voudra traiter un sujet religieux; mais si l'idée religieuse est 
incapable de iieûre vibrer son âme, toute l'habileté du monde ne 
saurait pallier ce défout. 
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L artiste aura nianquc son but. 

11 s ossayor.i dans la fieinture historique. Toute grande page d his- 
toire représiMite la lutte ou le triomphe d une id(''0. 

Si le peintre ou le sculpteur ne s'est pas id(>ntifié avec les per- 
sonnages qu'il veut mettre en scène, s'il n a pas jx^nsé comme eux, 
s il n'a pas compris leurs passions, si, dans une certaine mesure, il 
ne s'y est pas associé^ s'il n'a point réussi à partager leurs émulions, 
si, en un mot, il n'a pas vécu de leur vie, son travail sera né( essai- 
rement une œuvre incomplète. Le costume, les armures, 1 ameuble- 
ment, l'architecture, tout sera exact, irréprochable, je le veux bien ; 
le dessin sera correct et le coloris magnifique. Il ne manquera à ce 
tableau qu'une seule chose : la vie, j'entends parler de la vie de 
l'âme, de la pensée, du seutiment. 

Soit, Tartista ne portera pas si haut son ambition; il se bornera 
aux scènes de la vie journalière. Ici encore la poésie abonde. La vie 
de Tartisao, du laboureur et du pâtre nous offire des tableaux d un 
charme ineffiible. L'humanité, dans ces humbles sphères, peut se 
présenter à nous sous les aspects les plus séduisants. Mais c'est pré- 
cisément pour représenter des scènes de cette nature qu'il faut être 
doué d'une grande distinction de sentiments et d'idées, afin de ne 
pas tomber dans la vulgarité. 

Il n'y a pas jusqu'au paysage qui, pour être traité d'une manière 
supérieure, n'exige, de la part de l'artiste, un grand fond de poésie, 
une âme éminemment délicate et sensible. 

Mais en supposant même qnll en tùi autrement et que sans être 
véritablement homme on pût être un artiste accompli, scra-t-il per- 
mis à cet artiste de mutiler sa nature? La liberté doit être, sans 
doute, respectée, mais le gouvernement et les communes en organi- 
sant leurs écoles des beaux-arts pourraient y faire entrer, dans de 
plus larges proportions, cette mâle instruction scientifique et litté- 
raire destinée à former des hommes. U n'y aurait, dans ce fait, pas la 
moindre entrave portée à la liberté individuelle. 

Je sais, messieurs, ce qu'on objecte à ma manière de voir. On ne 
veut pas que les artistes soient des savants. On a peur de ce vieux 
spectre nommé idéologie. On prétend qu'à force de science l'artiste 
finit par perdre son originalité, et on ose dter, à l'appui de cette 
singulière prétention, plusieurs des noms les plus illustres des pays 
d'Ontre-Rhin. 

Je ne veux pas, messieurs, entrer Ici dans le vif d'une question 
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qui a été traitée avec plus de passion que de bonne foi et d'intelli- 
gence; mais je dis que^ si pour être artiste» il fallait être et demeurer 
ignorant, l'art serait irrévocablement condamné. L'idéologie, c'est- 
ànlire les idées creuses et la philosophie nuageuse, qui donc s'en est 
constitué l'apôtre? Ce que je veux, et heureusement je ne suis pas 
seul à le vouloir, c'est qu'il y ait chez l'artiste, non pas des théories 
creuses et des abstractions nuageuses, mais des idées claires, des 
notions nettes et précises sur le monde et sur l'humanité. Voilà ce que 
nous voulons, et pas autre chosOi Ce contre quoi nous protestons, 
c^est l'absence d'idées, c'est la prédominance exclusive du procédé 
matériel, l'admiration béate et excessive du faire. 

Ah ! messieurs, quand je songe que pour être dans le monde des 
arts ce qu'Athènes était jadis dans la Grèce, il ne manque à la Bel- 
gique que ce que je viens d'indiquer, je voudrais que ma parole fAt 
l)lus persuasive, afin de porter mes convictions dans tous les esprits. 

La Belgique vers laquelle, depuis plus d'un quart de siècle, se 
tournent avec étonnement les yeux de l'Europe, qui a prouvé au 
monde que la liberté la plus complète peut se concilier parfaitement 
avec l'ordre le plus admirable, la Belgique, ce champ dos pacifique, 
oil les savants et les artistes de tous les pays viennent tour à tour 
défendre leurs idées et mesurer leurs forces, la Belgique dont le 
trône vénéré est en quelque sorte un tribunal suprême oh se sont 
vidées, sans effusion de sang, des querelles entre de grandes nations, 
la Belgique qui peut se vanter, à bon droit, de donner des exemples 
aux rois et aux peuples, en leur montrant comment des principes 
réputés incompatibles peuvent se confondre dans une unité supé- 
rieure, tout en sauvegardant les droits et la dignité de chacun, cette 
Belgique ne doit pas s'arrêter en chemin. La voie du progrès lui est 
ouverte : de nouvelles palmes l'attendent. Puisse-t-elle, je terminerai 
par ce vcsu, réaliser l'union des études littéraires et du culte des 
beaux-arts 1 Ici, comme en toutes choses, VVhion fait la force. 

Ce discours a été couvert d'apptandissemeiits par le nombreux andlioire. 

Pendant l*ezéeiiUond*onnouyeaa morceau d'Iuirmonie^ on a annoncé Tarrivée 
de la Famille royale. M. le ministre do rintéricur, accompagné des membres du 
bureau et des hauls fonctionnaires des universiiés, esi aile recevoir, sous le 
portail, A A. RR. et I. Mgr. le Duc etM«»« laDucliessc de Brabaut, elle Comte 
de Flandre, dont l'entrée a été saluée par les plus vifs applaudissements. 

Lorsque LL. AA. MU et I. ont en pris place dans la loge royale, M. Rensing, 
dief de division ao ministère de rinlérienr, a donné lecture des noms des 
lauréats. (Extrait du Moniteur.) 
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RÉSULTATS DES CONCOURS GÉNÉRAUX. 

CONCOURS ENTRE LES ÉCOLES MOYENNES (PREMIÈRE DIVISION). 

ÉUveê MoinMOtuB. 

I« Prii : Benri-Fr. VtnkerkhOTen» de réoole moy. de Mallnes, 88,5 p. sur 100. 
S* » Edmond-Louis Berger, de récole moyenDe de Pldli|^»evf Ile, 88,8. 

8« » Auguste-Victorien Dartevelle, de Técole moyenne de Cou vin, 85,8. 
» Jean-François De Meyer, de l'école moyenne de Turnhoul, 82,5. 
Paul llcimbiuger, de l'école moyenne d'Uoudeng-Aimeries, 82.5, 
5* a Augu^ic-JubCpli iierirand, de l'école moyenne de Philippcville, 8 1 ,^2, 

Auguste Jacquet, de Técole moyenne de Bralne-Ie-Comte, 81,S. 
0* i Oastave Von Stockbausen, de Pécole moyenne de Wavre, 80,5. 
7* » Jules Coict, de Técole moyenne de Broj^ut, 78,S. 
8* > Lucien-Joseph Blondeau, de récole moyenne de Cottvio, 77,8. 

timile Sanders, de l'école moyenne d'Anvers, 77,8. 
9* » Casimir Delcourl, de l'école moyeoae de Péruwelz, 77. 

Jean-loseph Lambort, de Técole moyenne de Waremme, 77. 
Eugfene-Henri Lemalre, de Técole moyenne de Spa, 77. 
Augusle-Joseph Lenaeris, de réoole moyenne de Turuhout, 77. 
Antoine Tbiriaux, de l'école moyenne de Sainl-Ghislain, 77. 
10« » Léopold Cluirdome, de l'école moyenne de Saint-IIuberl, 76,3. 
l«r Acc. Guslave Delbuie, de i'écule muyeune de Saiul-Ghislain, 75,3. 
9» » imile Mahaul, de réeole moyenne de iodoigne, 79. • 
8* » Jolien Daaeotte, de récole moyenne de Salnt-Ghislain, 74, 

Antoine-Camille Duooffre, de l^école moyenne de Philippeville, 74. 
Léon Bffaricq, de l'école moyenne de Sainl-Ghislaio, 74. 
4* » Bonheur-Florian-Josei)lj Mairiaux, de l'école moyenne deTbuin, 73,7. 
5* » Armand Ducbâteau, de l'école moyenne de Jodoignu, 73,5. 
Nloola»^06eph Schaff, de Técole moyenne d*Andeone, 73,6. 
Gonatani-finiile Van de Walle, de Técole moyenne de Beuali, 78,8. 
6« • Viclor-Kicolas-Jos. Hardenne, de Técole moyenne de Limbourg, 78,8. 
7« » Pierre-Joseph Hans, de l'éi olc moyenne de Waremme, 72. 
8« » Guslave Delmoite, de l'école moyenne de Louvain, 71,8. 
9« 1 Jean-fiaptisle Rosy, de l'école moyenne de Jodoigne, 71,3. 
10* » Alexandre Bonlllot, de récole niioyenne de Coufin, 71. 
11« B Désiré De Wynter, de récole moyenne de Bruges, 70^. 
lâ« » Mathieu-Joseph Rahier, de Técole éioyenne de Waremme, 70,8. 
13« » Wilfrid Colmant, de l'école moyenne de Pâturages, 70,3. 
14e » Gérard Renis, de l'école moyenne d'Anvers, 70,2. 
15e » Pierre Oeus, de l'école moyenne d'Anvers, 70,1. 
18* » Adrien-François Jacoba, de récole moyenne de Toriihout, 69,8. 
17* » Jolien-Émile Lekime, de récole nu^enne de Braine-le-Gomte, 09,1. 
18* » ÉDBile Deirorge, de l'école moyenne de Wavre, 68,9. 
19ê » François-Joseph Bouly, de l'école moyenne de Couvin, 88,3. 
20« ■ Joseph lilondiau, de l'école moyenne de Soignies, 68. 
Consianl Sioieus, de l'école moyenne de Visé, 68. 
tliéodore Vanderveken, de l'école moyenne de Jodoigne, 68. 
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Élèves vétéram. 

Prix : Camille Brcyro, de l'école moyoniic <le Virlon, 90,5 p. sur 100. 
Orner Michez, de Técole nioyi'iinr de Bruges, 90, 
Philibert Gbislain, de Tccole inoytMinc de Saini-Giiislain, 82,8. 
Alphonse Gosseries, de Téeole moyenne de GosselteB, 82. 
Jules Dnearme^ de récole nioyenoe de Braine-le-Comte, 8t,t. 
Anloine-Joscph Bouillot, de Téeole moyenne de Couvin, 79,1. 
» Pierre Delannoy, de récole moyenne de Sainl-Ghislain, 78,5. 
1» Louls-JeaD-Keiiicr Snieders, de l'école iiKnenne de Tiirnhoul, 77. 
» Benjamin llalleux, de Técoie moyenne de Waiemme, 75,7. 
» Bdmond-Antoioe BurliOD, de Técole moyenne de Soignics, 75,5. 
» HenrMules Descuaps, de réeole moyenne de Soigniea, 73,5. 
> Henri'Jean'-Tbéodore Snieders, de l'école moyenne de Turnhout, 75,5. 
» Constant Van Culsem, de l'école moyonno de Wavre, 73. 
» Marcelliu Niesz, de Técole moyenne de Lierre, 72^5. 

4M»HCOiiB8 meuh M nâHAim. ÉUw» fuwMatf». 



1» Prix : François Deckers» de Técolc moyenne de Lierre, 85 p. sur 100. 

Jacques Timmermans, de l'école moyenne de Maeseyck, 85. 
2» » Amédée Sneyers, de l'école inoycnnu de Lierre, 82. 
3e » Alphonse Hesemans, de l'école moyenne du Diest, 80. 
4» » Jeen-Frinçois De Heyer, de récole moyeoDe de Turnbout, 75. 
l*r Acc. Lonie-François Wyckaert, de Pécole moyenne de Nieupori, 70. 
2e » Désiré De Wyntcr, de Pécole moyenne de Bruges, 68. 
3« » Adrien-Franeois Jacobs, de l'école moyenne de Turnhout» 65. 

Alexis Schurmaiis, de l'école moyenne d'Anvers, 63. 
In H. h. Conslanl-Émile Yandewalle, de Técole moyenne de Renaix, G4. 
S* » Hobat^Adolphe Vandor Stodi, de téetA» moyenne de 8aini>ïrond, 62. 
8* » Anguste-Joseph Lenaeris» de l'éoole moynne deTnmhoai, 60. 

Éliwi vétiram* 



Prix : nenri-Jean-Théodorc Snieders, du l'éc. moy. de Turuboui, 90 p. surlOO. 

» Henri Sdiepmans» de récole moyenne d*Anvers, 8S. 

n flaroellin Hien, de r4cole moyenne de Lierre, 85. 

» Henri Wagemaekeis, de Pécole moyenne d^Anvers, 80. 



CONCOURS ENTRE LES ATUÉNÉES ET COLLÈGES. 

nointai vtoFinioiiiii&iii. 

i—li. h. Roger Van Langenhovc, de ralliéritM! de Liège, 62 3/4 p. sur 100. 
Se » Gustave Bastian, de l'athénce do Bru.\elles, 61 1/2. 
8« » Félix Rediug, du collège counimal de Ylrlon, 61. 
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raiHTtlB FROrnSTOIflIBLlI. 

Secliont réunies. 

Prix : Léon Dulreux, de Palhénéc (l'Arlon, 85 1/-2 p. sur 160. 
Accessit : Charles Ilousiaux, de Tatheuee de Bruxelles, 68. 
Ment. h. Joseph Banoeux, de Talbénée de Liège, 61 

Seeiio» iniuêtrieUê cl commmiali. 

Prix : Victor Moreao, de Tatliénée de Hons, 76 p. sur 100. 
Accessit : Gnsiavo Yander &^he, de Tethénée de Bruges, 67. 
Ment. h. Frédéric Galwey, de Tathénée de Bruges, 60 iy9. 

Section scientifique. — Elèves nouveaux. 

Pr. d'honn. Camille Ladiiron, de Paihénée de Liège, 75 p. sur 100. 
2e Prix : Émile Laniboray, du collège palronné de Dînant, 72 1/2. 
Accessit : Charles Huubiaux, de i'athéuée de Bruxelles, 06. 
Ment. il. Jules Weeos, de l*atiiénée de Mons, 68. 

ÉUw vétéran. 

Prix : Charles-Ignace Lagasae, do coll. comm. de Nivelles, 71 p. sur 100. 

Concours spécial de flamand. 

!• Prix : Gustave Drccsscns, de rathéncc de Ilasselt, 80 p. sur 100. 

2* » Henri Hnndilé, de l'alhénée de Ilasselt, 7Î). 

i" Aoc. Gusia\ c Van der IJacgbc, de rathénée de Bruges, 75. 

2< » Emile Coulemans, de rathénée d'Anvers, 73. 

8* • Joseph Putzejs, du collège communal de Tirlemont, 73. 

4t • Arthur Grisar,deratiiénéedellas8elt, 67. 

QIATBIKXK LATIflB.; 

IwPrix : RéDé-E.>H.-L. Tschafi^ny, de rathénée de Bruxelles, 90 p. sur 100. 

2« V Edmond Stasse, de l'aihcMiée de Tournai, 89 
3* u Gustave Tliirionnet, du eollé^'c communal de Chimai, 88 1/4. 
4e » Gabriel Sleslreit, de railiéuée de Liège, 86, 
1« Acc. Félicien Otien, do collège patronné de Saint-Trond, 85 1/4. 
S* » JLonis-Adrien Goquet, do collège communal de Nivelles, 84 5/4. 
3« » Armand Ilubcrl, de Pathènèc de Liège, 84 1/2. 
4» » Ernest Ferir, du colIép;e communal de Virlon, 84 1/4. 
5* » Adolphe Wangermée. de Tathénée d'Anvers, 84. 
6e » liector Leboucq, du collège communal d Ypres, 83 1/2. 
7* > , Joseph Nélis, de l'athénée d'Anvers, 62 8/4. 
8* » Jules Masoy, du coUége communal de Chimai, 89 1 /4. 
9t » Frédéric De Moor, de Pathènèe de Gand, 81 3/4. 
10« » Edmond Focquet, du collèt:'' < ommunal de Cliimai, 81 1/2. 
Joseph Van Geeiruyeo, del'aïUénée d'Anvers, 81 1/2. 

TOMB VI. %1 
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11« Acc. Maximitien Passau, de l'alhénée d*Arlon, 81 1/4. 
1S« » idoaard Saosset, da collège patronné d*Engliien, 80 8/4. 
18* » Henri Oarrey, de falhénée de Liège, 80 1/3. 
14* » Louis De Busscbere, de Pathonéc do Bi iiîïcs, 80. 

Viclor Gravoz, tlii folirso communal de Chimai, 80. 
15» » Jules Lepère, du collège patronné de Courtrai, 79 3/4. 

Alphonse Prayon, de Talhénée de GanJ, 79 3/4. 
16* » YictorLeyMDs, du eollége patronné d*Iiighien, 791/4. 
17* » Alfired Warnaot, du coliégc patronné de Binant, 78 3/4. 
18e » Alexandre Robert, du collège communal de Nivelles, 78 1/2. 
19« » Pierre-Joseph llcnrard, du collège patronné de Saiul-'froûd, 78 1/4. 
20« » Édouaril Uerbos, de l'albénée de Bruxelles, 78. (1) 

Concours spécial de flamand, 

1» Prii : Albert Trédéricq» do collège patronné de Conrtrai, 84 p. sur 100. 
2> » Félicien Otien, du collège patronné de Saint^Trond, 82. 

(i) Aux termes des disposiiions organiques du concours, un prix ne peut être 
décerné qu'à Pélève qui a obtena au moins 70 points sur 100; un accessit, à l'éiè?e 
qui a obtenu 66 points, et une mention honorable à l*élève ayant réuni 60 points. 
Diantre part, le nombre des récompenses à décerner en quatrième latine est 
limité h quatre prix et vingt nominations. Or, le concours de la quatrième latine, 
en 1863, a présenté celte pariicularitè, que 76 élèves, ayant obtenu au moins» CO 
poinis, n'ont pu entrer eu ligne de compte pour les récompenses désignées au 
présent programme. 

De ces 70 élèves, i appartient à l'alhénée royal d'Anvers. 



g — •» d*Arlon. 

7 — — de Bruges. 

15 — — de Bruxelles. 

4 — — de Gaod. 

2 — deHasselt. 

6 — — de Liège. 

5 — de Mons. 

•3 — — de Namur. 

2 — — de Tournai. . 

1 • au coliégc communal d'Alh. 

-2 ^ — patronné de Beerittgen. 

% ^ —communal de Chimai. 

9 . ^ patronné de Dînant. 

3 « — — d'Lngliicn. 

2 — — — de Gliecl. 

3 — >. — de Pilzcnbourg , ù Ualines. 
1 — de Poperinghe. 

7 ^ — — de 8aiBt>Trond. 
1 — —communal de TIrlemont. 

4 — — — deTongres. 
Si— — — de VirtOQ. 
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l" Acc. Ernest Rulten, du collège patronné de Beeriogcn, 76. 
2* » Alphonse Eemans, da même coUége, 78. 
8* > Léi^Mld Claerhout, du collège patronné de Thidt, 74. 
4« > flenri Boulen, du collège patrouné de Courtrai, 73. 
5« » Victor Muls, du collège patronné de Saint-Trond, 72. 
6* » Albert Muls, du môme collège, 70. 
7e » Jean Leysens, du collège patronné de Gheel, 69. 
8* » Joies Lepère, da oollége patronné de Gonrtral, 68. 
9* » Jolien Liebaert, du môme collège, 67. 
10« » Vlclor Callens, du même oollége, 63. 

Sébastien Van Schelven» de Talliénée de Gand, 05. 

■aftrouQin. — CompùiUion laHne. 
i** PHz : lean Kugener, de Talbènèe d'Arlon, 75 p. sur 100. 
2« » Henri De Rasse, de Palhénèe de Tournai, 71. 
!«' Acc. Joseph Mcslreil, de l'athénée de Liège, GO. 
2* » Albert Rjmenaos, de ralbénèe d'Anvers, 65. 
i- h. Jean HoUilor, de Tathénée d*Arlon» 64. 

9* B Ttelof^lIarle-François De Locbt, de ratbénée de Broielles, 63. 

Gustave Geubellc, de l'athènèe de Namur, 68. 
5« » Charles Servjïs, de l'atbénéc de Liège, 62. 
4e B Joan-Louis-Georgcs De Rongé, de rallièiiiM' de Bruxelles, 61. 

Benolt-Adolphe-Georges Prias, de i'aibénéc de Bruxelles, 61. \ 
tt* » Albert Dnbois, de ratbénée de Urnis, 60. 

Henri Tander Cmyssen» de ralhénée de Tournai, 60. 

Composition française» 

Pr.d*lionn.Benotl-Adolphe-Geor8es Prins, de Taih. de Bruxelles, 87 p. sur 100. 
2* Prii : Hennann Pevgamenî» de Tadiéiiée de Bruxelles, 85. 
!• AOC. Léon-Adolphe Collet, de Taihénée de Bruxelles, 80. 

Jean-Louis-Georges Do Rongé, de ralbénèe de Bruxelles, 80. 
2* D Edouard Fineusc, de ralbénèe de Nannir, 74. 
3e » Henri De Kasse, de ralbénèe Je Tournai, 73. 

Albort Dfibois, de Falbénée de Mons, 73. 
4f » ThéodoreTitry, de ralhénée de Ions, 70. 
8^ » Arsène Barlbolomé, dit Descbamps, de Talhénèe de Liège, 67. 

Kdinond-Gbi.slain-François Funck, de Tathénée de Bruxelles, 67. 

Émilc Gens, de l'aibènée d'Anvers, 67. 

Joseph iUeslreit, de l'alhuDèe de Liège, 67. 
6* » Gonstaniin-Eugène De Ourlet, du collège communal de Nlfelles, 66. 

Paul Yan de Pulte, de Tathénée de Gand, 66. 
7* » Eugëne-Claude^orgcs Bidaut, de Tathénée de Bmxdles, 65. 

Jules Debroux, de ralliènéo de Nornur, 65. 

Louis Gilias, du collège communal de Louvain, 65. 

François Grandprez, du collège patronné de St-Trond, 63. 

idmiard Henin, de Talhénée de Namur, 65. 

Alphonse Hock, de Pathénée de Namur, 65. 

Florent Sel}), de l'athénéo d'Anvers, 65. 

Hippolyte Vande Put, de l'athénée de Hasselt, 65. 



Digitized by Google 



— m — 

M. h. Victor Gaspard, du ralUénôc de Namur, 64. 
2' » Ursmai Caucliie, du collège communal d'Atb, 61 . 

Omer Gantois, de Talhéiide d*ADvers, 61. 

Arlhur Père, du collège communal d'Ath, 61. 

Félix Simoens, du collège patronné de Poperingbei 61. 
3« » Henri Cooniaiis, de l'ailiénée tl'Anvers, 60. 

Léon-31arie-Conslant De Locht, de ralhéuée de Bruxelles, 60. 

Josepb De Wael, du collège palronoé de St-Tfond, 60. 

Gustave Geubelle, de rathénée de Namnr, 60. 

Henri Joniaus, de rathénée de Gand, 60. 

l.onis Lekens, du collège patronné de Sainl-Trond, 60. 

Henri Van der Cruyssen, de rathénée de Tournai, (10. 

Livin Walravens, du collège patronne d'Eughien, 60. 

Alexandre Wilmart, du collège patronné d'Enghien, 06. 

F«r»ion grecque. 

Prix : Ursmar Gauchie, du collège communal d'Aih, 79 p. 8Ur 100. 
Accessit: Joseph Mestreit, de l'athénée de l.iéj^e, 65. 
Meut. h. Léon-Adolphe Collet, de rathénée de Bruxelles, 63. 

Mathimatiqw. 

f w Prix : Gonstantin-Eugène De Burlet, du coll. oomm. de Nivelles, 88 p. sur 100. 
2* « Camille Rol^rt, du mène collège, 86. 

1" Acc. .Iule^; Hauchamps, du même collège, 81. 

2* » Jules Billy, du collège patronné de Diiiaiit, 79. 

Henri Do Rasse, de l'atliénée de Tournai, 79. 
3* » Émile Las^iuc, de l'athénée de Hasselt, 78. 
4* » Jean-Henri Neetens, du collège patronné de Pilxenliourg, 77 
5t » Conieille-llaniDOeWeen,dtt même collège, 75. 
6« » Victor De Locbt, de Tatbénéc de Bruxelles, 74. 
7* » Josefih Mesireit, de rathénée de Liège, 72. 

Edmond Van Buylaere, de l'athénée de Bruges, 72. 
8* » Léon Sclobas, de Tathénée de mon.s, 71. 
0« » Pédro Yan Halmé, de Pathénée de Bruges, 69. 
10* » Émile Carlier, du coll^ communal de Nivelles, 07. 

François Pielers, de l*atbénée de Bruges, 07. 

CONCOURS VISIVERSITAIRE. 

Il s'est présenté au concours de 18G2-18(î3, un concurrent pour la question de 
sciences physiques et maihématiques, un concun cnt pour la question de scien- 
ces naturelles, et deux concurrent!» pour la question de médecine (matières 
spéciales). 

L*aiiiear du mémoire tnitant la question de sciences Daiurelles n*a pas été 

admis aux deux dernières épreuves du concours. 

Pour les nominations en sciences physiques et mathématiques et en médecine 
voir la livraison de juillet, page 317. 
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CONCOURS DE GANTATES. 

Parmi les nombreuses cantates envoyées celte toaée au concours, celle qui a 
été choisie pour servir de thème au concours de composition musicale, a pour 
auteur, comuic ou sait, M. Kiirlb, de fiierscU, élève de troisième latine à l'alhénée 
d'Arloo. Voici le texte de celte cantate. 

Paix kt ViaGiniB. • 
I 

Paul. 
Béeitatif, 

Elle va revenir! non, ce n'est point un rùvc... 
— Les n^vGS seraient-ils si doux et si oliarnianis? — 
Elle va revenir! Encor (juelqucs nionionl-s, 
El son pied foulera le sable de la grève. 

Depuis le jour de son (Jrparl fatal, 

Combien de fois suis-je venu TaUendre'. 
Ed vaio je demandais an Ciel de me la rendre. 
De la rendre à sa mèfe, à son pays natal. 

Pour la revoir J'eusse donné ma vie ; 
Hais les jours succédaient aux jours 

Sans ramener vers moi la sœur qu'on m*a ravie, 
£t pourtant j'espérais toiyoursl 

Cavatinê. 

Je fai si longtemps attendue! 
Viens m*assurer de son retour; 

Apparais enfin h ma vue, 
Nef qui ramènes mon amour ! 

Vents qui souillez vers celte plage, 
Apaiser les Ilots écumeux ; 
Abrégez ce trop long voyage ; 
Secondez Tardeur de mes vœux i 

Je t*ai si longtemps attendue ! 
Tiens m*assurer de son retour; 
Apparais enfin k ma vue. 
Nef qui ramènes won amour î 

Récilatif. 

Vainement mon regard interroge Tespace; 
Le soleil baisse, rheure passe... 
Rien n'apparaît a Thorizoo. 
Si mon espoir n'était qu'uue illusion... 

Mais quoi! dans le lointain que déjà l'ombre voile. 
Ce point blauc qui surgit, n'est-ce pas une voile?... 
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Oui. o*e8t éllel — Déjà Je sens baUre mon cœar. 
Qaelld joie! Elle vienit Elle approche, 6 bonheur! 

vSi mes yeux m'abusaient? Hélas! si le navire 
S'éloignait do ces bonis, ( licrcbant d'autres climats 

— Ce doute affreux me glace, me décliire ! 
Mais non, il vient, il vient, je ne me iromitais pas!.. 

Oh ! quelle douce ivresse î 
Die» comble mon espoir ; 
Mon cœur bal d'allégresse, 
Je Tais donc la revoir! 

Le vaisseau vers la rive. 
Au gré de mes désirs» 
Rapidement arrive 
Bercé par les zéfAyrs. 

Oh ! qudle douce ivresse i 
Dieu comble mon espoir ; 

Mon cœur l)al d'allégresse ! 
Je vais donc la revoir l 

il 

RéùUaUf, 

L*borizon s*est voilé d'un sinistre nuage; 
L'éclair, précurseur de Porage, 

A sillonné le firmament ; 
La foudre éclate, le ciel tonne! 
Joucl des Ilots, le bâtiment 
Sous reCTorl du vent tourbillonne... 
Grâce! Il va 8*ablnier dans le gonlBre écumant. 

Chœur de colons. 

Dieu, qui calmes les tempêtes, 
Grâce pour ces mallieurcux ! 
La mort plane sur leurs têtes. 
Dieu puissant, veille sur eux ! 

La lame avec ftarenr vient heurter le navire ; 
Sous ses coups redoublés il se penche, il chavire. 

Et moi, qu'un sort fatal encliatno sur ces Iwrds, ^ 
Je me consume eu stériles elTorls !... 

Chœur de eoloni, 

0 Seigneur, sois propice 

Aux pauvres matelots ! 
Que ta main protectrice 
Les guide sur les ilols ! 
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ni 

Paol. 
Bieitatif, 

l}dK)ui sur le lillac, uue femme... C'est elle ! 
Ses bras levés dn Ciel implorent le secours ! 

Oui, J'eniends u voix qui iB*appelle ; 

■e voici, chère aœor, f accours ! 

{il ujetu â la mer.) 

Chmw âê eotoni . 

Près de la rive hospitalière, 
SeigDeur, Taut-il les voir périr! 

Sois sensible à notre prière. 
Dieu clément» laisse-toi fléchir ! 



ANALYSES ET COMPTES-RENDUS. 

Exercices u'aluèbre, par F.-J. Rëtsiii, docteur en sci9nccs physiques et ma- 
thématiques, professêur de mathématiques supérieurei à l'athénée royal de 
Gand. Deuxième édition. 9" Partie. Gand, Lebrun-Devîgne I8fi3. 1 vol. in-8* 
depp.S9. 

La troisième partie des exercices d'algèbre que publie M. Retsin, traite des 
progressions, des logarithmes, des intérêts comf)os('s et des aniuiités. 

Après avoir, soiis forme de questions, passé en l eviu; les diverses propriétés 
des progressions cl des logarithmes, l'auteur donne plusieurs séries d'applicatioos, 
tontes égalemeot bien choisies et accompagnées le plus souvent des solutions. 

La partie la plus intéressante de cette nouvelle publication consiste dans la 
résolution des problèmes qui se rapportent aux questions d*annuité8 et de ver- 
semcnis successifs. 

L'uulcur, par îles considérations aussi siinples iiu'ingénieuscs, est parvenu à 
déduire les formules des annuités de celle des intérêts composés sans le secuurs 
des progressions. La solution qu'il donne pour les problèmes 24, 25, 29, pages 
S4 et S5, suffit pour nous mettre au courant de ce procédé. 

Le point de vue auquel M. Retsin s*est placé dans ce genre de questions, lui a 
permis de résoudre avec facilité plusieurs i)rolil('>mes tout nouveaux et pour la 
résolution desquels l'emfdoi des méthodes oriliii iin - laiss'^rail heancoiip à désirer. 
. Nous citerons tout particulièrement le n" 44 liout nous croyons devoir donner 
réaoncé, afin de rectifier une erreur qui s'y est glissée, et qui pourrait nuire à 
rintelligence de la question : 

« Un emprunt de A fr. contracté au taux r pour un fr. doit être remboursé !i 
l'aide de 3a sommes, payables, la première dans m-\-n (au lieu de m) années 
cl les autres successivement n années après la préLédeiite. 

« Lésa [tremières .sommes doivent èire doubles des a suivantes et celles-ci 
triples des a dernières; quelle est la première somme à payer? s 
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Nous félicilons rautcur d'avoir coni|iIété d'une mauiùre si distinguée l6S exer- 
cices doDl l'examen fait l'objet dos éludes algébriques dans les classes supé- 
rieures de la section des hunianiiés. Seulement il serait bon de faire disr)araltre 
quelques fautes de l^pograpUic ou d'oubli qui &fs rencuDlreni dans celte éditiou. 

BÉDACTioii R 8OL0TIONS BIS HLiRCicis PftATiQVBS ftnftrmé» datu l«t Mantteis 

de êciences commcreialei, à l'usage de la 4« et de ta 5« profeuUmnMe d9$ 

athénées et des collèges, par !.. Leclercq, professeur de êcUneti wmmtr- 
eiales et <l 'économie polilique à l'athéuée royal de I>ruges. 

Dans les deux Manuels de sciences commerciales que M. Lcclercq a publics 
jusqu'ici, et qu'il a mis en rapport avec le programme officiel, il cherche avant 
tout à guider le professeur dans son eoseigoement, et )i rendre aox élèves Télude 
de ces sciences aussi facile que flnictucose. A cet effei il expose succinctement 
la théorie de chaque système de comptabilité, et, pour en faire saisir le méca- 
nisme, il analyse et formule, conformément aux habitudes du commeree, un 
certain nond)rc d'opcralious simulées, qu'il fait suivre d'une série peu étendue 
d'exercices pratiques, dont il ne donne que le simple énoncé» el que les élèves 
doivent rédiger eux-oiênies pour devoirs et transcrire aux livres après correction. 

Cette manière de procéder, qui a pour avantage d*exeroer rintelligence et le 
jugement des élèves, el de permettre aux professeurs de parcourir en entier leur 
programme dans le temps prescrit, de\ait nécessairement laisser quelque chose 
ù faire pour ceux-ci, el c'est afin de compléter son œuvre que M. Lcclercq publie 
aigourd'hui la Rédaction et les tolutionâ des exercices pratiques renfermés 
dans ses manuels. Cet ouvrage, nous n*en doutons pas, sera bien accueilli des 
professeurs, à qui il esi exclusivenMmt destiné, car il sera, entre leurs mains, le 
guide le plus sûr dont ils |)uisscnt se servir pour contrèl^ leurs préparations, et 
principalement le travail de leurs élèves en classe. 

Ajoutons |)our lermiuer que l'ouvrage n'étant tiré qu'à un petit nombre 
d'exemplaires, ne sera livré qu'aux professeurs qui y souscriront, ou qui en 
adresseront la demande par écrit k rautenr. 

Le prix en est fixé à deux francs, frais de port et de recouvrement compris. 



ACTES OFFICIELS. 

Le sieur Leray, Adolphe, auteur de diants ei de poésies populaires )i Toamal, 
est nommé chevalier de Tordie de Léopold. 

Université de Liège. La démission du sieur Émile Bède, professeur extraor- 
dinaire ;i l;t lacullé des sciences, est acceptée. — Le sieur A\\^. Gillon, inj;énicur 
civil, charge du cours de métallurgie, est nommé professeur extraordinaire dans 
la faculté des sciences. 

H. BennaUf professeur ordinaire à la fiiculté de droit estdédiargé, à sa demande, 
des deux cours économie politique et (yéeonomie industrielle, dont 11 est le 
titulaire. — M. De Laveleye, Émile, docteur en droit, h Gand, csl nommé pro- 
fesseur extraordinaire dans la faculté de droii. Il est chargé de faire les deux 
cours d'économie poUligiue el d'économie industrielle ]>cndanl l'année acadé- 
mique 180S-t8M. 
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Uniwnité â$ Gand, Le eoun de kaui9 algibrê esi déuehé des attribotionB de 

M. Mandcrlicr, proressenrordioaire à la CtCttlIé dos sciences. La Aaute algèbre M 
la géométrii' annUjdijHc sont n'iinirs et feroiil Tubjel d'un cours nnnuel qui est 
placédans les alli ibuiions de M. JJauge, |>rur<:sseur eilraordioaire à ladite faculté, 
lequel est prumu au rang de professeur ordinaire. 

H. K. BoidagH, docteur spécial en sciences physiolugiques, est nonmié pro- 
fesseur extraordinaire dans la faculté de médecine. Il est chargé de donner, dans 
cette bcuité, le court d'anolomtff patkologiqugf «t, dans là bcollé des sciences, 
le cours de zoologie. 

M, Ch. fan Lynsede , docleur spécial eu sciences chirurgicales el adjoini au 
cours de clinique obsiélricalc, est nommé professeur extraordinaire daus la 
faculté de médecine. Il est chargé do court Méof^ut et praHquê ên uoe e« sft i" 
msiils el du eoun de tUniqw oftsitf (rtfoofs. 

H. C.-F. ÏFaelbroeck, docleur en droit à Gand, est nommé professeur extra- 
ordinaire h la faculté de droit. Il est chargé de donner, dans ccUe faculté, le COUTS 
i^^histoire politique moderne. |i(!iidanl Tanncc académique 1863-1864. 

M. L. Fraeysj professeur ordinaire à la iaculié de médecine, est chargé de 
donner, dans cette faculté, le cours de pathologie $t dê Uurapeutique spédaU 
des matadiei inttmet eC le eoun de elinique intenu. Il est déchargé du eowv 
d« thérapeutiqtie généraU ei pharmaeodynamique, du coure théorie ef pra- 
tique des accouchemen^f et du cours de clinique obstétricale. 

M. N. Dumoulin, professeur exiraordinairo, est chargé de donner le cours de 
thérapeutique générale et pharmaeodynamique. Il conserve ses autres cours. 

— Sont aeceptées les démissioas des deurs lemoinef professeur de rhétorique 
latine & Tathénée de Namor, Claoter, professeur de sixième latine à l*athénée de 
Namor, Lemattre, maître de dessin ii i'ailiéiiée de Namor, ^leœandre^ troisième 
régent h l'école moyonne de Gosst'lios, Kops , directeur de l'école moyenne de 
Halines, tous admis a faire valoir leurs droits à la pension. — Le sieur fan 
Gobbelschroy f est déchargé de ses fonctions de quatrième régeut à l'école 
moyenne de Louvain, avec faculté de fidre nloir aes droits è la pension. — Le 
sieur Magnét, ancien régent à l'éeole moyenne de Lierre, est admis à fidre 
valoir ses droits à la pension. 

— Sont nommés : 

^ l'athénie d'envers: professeur de seconde latine, en remplacement du 
sieur Nelis. promu h la chaire de rhétorique latine, le sieur Labeye, professeur 
de troisième latine; — professeur de troisième latine, le sieur Coppée, profes- 
seur de quatrième latine à l*albénée de Mens; 

ji l'athénée de Gandi professeur de rhétorique latine, en remplacement du 
sieur Legrand, qui reçoit une autre destination, le sieur Courtoy, professeur de 
rhétorique latine à l'athéiiée d'Arlon; — second professeur de français, en rem- 
placement du sieur Wallon, promu u la chaire de rhétorique française, le sieur 
Demoor, professeur dédoublant pour la quatrième professionnelle; 

J VaUténie de Mone g professeur de rhétorique latine, ft titre pro? iaoire, en 
reflqdacanent do sleor Mahutic, qui reçoit une autre destination, le sieor 
Pemarteau , {trofessonr intérimaire de seconde latine à l'athénée d'Anvers; — 
professeur de quatrième latine, en remplacement du sieur Coppée, le sieur 
liernimoulinf professeur de cinquième latine; — professeur de cinquième latioe, 
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le sieiir ffaikt, professear de siiiène latine; — profeasear de siilème leiloe, le 

sieur Sarton, professeur de troisième au collège communal deTirlraiont; 

^ l'athénée de Liège : profosseur de rln-ioriqnc laiino , on remplacement du 
sieur Fassin, le sieur Mahutte, professeur do rlu torituie latine l'aiiiénée de 
lions; — malire de dessiu, en remplacement du sieur Berleur, décédé, le sieur 
Fan Marektf professeur de dessin linétlre à rAoïdénle des beaai-sris de Liège; 

J i'atkMê d^Àrton : profiMseur de rhétorique latine, li titre provisoire, en 
remplacemenl du sieur Courtoy, le sieur Iff ilz, docteur en philosophie et lettres, 
professeur de rhétorique an colléf^e (ie Virton , — profe^iscur de sixième latine, 
en remplacement du sieur Deiossé , qui reçoit une autre destination, le sieur 
Maas, ancien pruiesseur de quatrième au collège de liuy, professeur à la section 
nomnle établie dans la même vOle; » professeur de physique, de chimie et 
d*liistoire naturelle, en remplacement du sieur Waouei, décédé , le sieur FêT' 
ryken, docteur en sciences naturelles, chargé des mêmes cours, à litre provisoire; 

^ l'athénée de IVamur : professeur de rhétorique latine, en remplacement du 
sieur Lcmoine, démissionnaire, le sieur Leyrand, professeur de rhélori(iue latine 
à l'athénée de Gand; — professeur de sixième latine, en remplacement du sieur 
Clavier, démissionnaire, le sieur />e/bs5é, professeur de siiième latine à Tathénée 
d*.irlon; 

^ l'école moycnn» d*Jnvers : deuxièmes instituteurs dédoublanis, les sieurs 

Lenaerts * i 7r>/houw, aspirant professeur agrégé ; 

J Vécole moyen ne de Lierre : deuxième instituteur dédoublant, le sieur Saons, 
instituteur privé à Lierre; 

J Vieolê moyenne da ^oom .* assistant dédoublant, le sieur Droutn, élève 
diplémé de réoole normale de Saint-Trond ; 

réc<^ moyenne de Malines : directeur en remplacement du sieur Kops, 
démissionnaire, le sieur Jngenot, directeur de récolo moyenne de Tongres; 

A l'école moyenne d'Jerschot : instituteur, eu n'inplaccuienl du sieur Lan- 
scns, qui reçoit uue autre destination, le sieur TubbaXj deuxième instituteur 
dédoublant à réeole mojenne d*Ypres ; 

A VéeoU moyenne do Diett : directeur, en rmnpiacement du sieur Uorsmans, 
qui rcQOit une autre destination, le sieur />cprez , premier régiMit ; — premier 
régent, le sieur Coppin, ancien régent à l'école moyenne de Siugnies; 

l'école moyenne de Louvain : quatrième régent, eu remplacemenl du sieur 
Van Gobl)elschroy, le sieur Goyens, instituteur ; 

J l'ieolo moyoïme d'Ypree : troisième régent, en remplacement du sieur 
Boullienne» intérimaire, qui reçoit une autre destination, le sieur Tlaepsaet, 
troisième régent à l*école moyenne de Vulincs; — second instituteur dédoublant, 
en remplacement du sieur Tubbax , le sieur De Ceuninck , instituteur à 1 école 
moyenne d'Alosl; 

ji l'école moyenne d'Jlost : directeur, en remplacement du sieur Van Nenim, 
le sleor Eonmane, directeur de l'école moyenne de Diest; — premier Instituteur, 
en lemplaeementdu sieur De tSeuniock, le sieur Lamone, instituteur à Técole 
moyenne d'Aerschot ; 

J l'école moyenne de Gand : premier iiisiifiileiir déiloublant, le sieur / an- 
derliuden, deuxième instituteur; — deuxième iuslilutcnr, le sieur De Backer, 
deuxième instituteur dédoublant; ~ deuxième inaUtuteur dédoublant, le sieur 
GommaertSf aspirant professeur agrégé; 
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A VéeoU moyeiuM dê Mon» : premier lB8tiliiie«r, en remplMeBient da sfear 
Lamborel, qni regoit une autre destf nation, le siear iftutin, deuxième insliln- 
tcur ; — denxième inslituteor, le sieur Gofflnet, assistant k réoole moyenne de 

Neufchateau ; 

l'école moyenne de Pâturages : rleuxième instituteur, en remplacement du 
sieur Deloyers, qui reçoit uue autre desiiDaiioo, le sieur Cogniaux, professeur 
agrégé, chargé d*ttn intérim à l'école moyenne de Yisé; 

jt Véeola moyenm de GûiHliu .* troisième régent, en remplaeement dn sieur 
Alexandre, démls^nnaire, le slotiut CoHngê , institatear à réeole moyenne de 
Sainl-lfuberl ; 

l'école moyenne de Saint-Ghislain : premier rt^gorit, en remitlacemeut du 
sieur Genonccuux, qui reçoit une autre desUDatioo, le sieur VtcossmuXfS^ïiA 
régent k réoole moyenne de Spa ; 

J VéooU moysiMw de So{gn1e$f premier r^nt, en remplaeement do sienr 
Sosset, qoi reçoit une autre destination, le sienr Lempermur, premier régenté 
récole moyenne de Limbotirg; 

j4 l'école moyenne de Limboxirg premier régent, en remplacement du sieur 
Lempereur, le sieur TP'ernke, second régent; — second régent, le sieur Philippif 
professeur agrégé ; 

A réeole moyeniM de Spa second régent» en remplaeement dn eieor 

Decosseaux, le sieur CVmceetir, troisiènne régent; — troisième régent, le sienr 
Deloyers, denxif'Mie instituteur 5 l'école moyenne de Pâturages; 

^ récole moyenne da Limbourg : assistant, en remplacement du sieur Jamsrti 
qui reçoit une autre destination, le sieur I/arroy, professeur agrégé; 

A Viwh moyenne de V^aremme .* instituteur, en remplaceosent dn sIcimp 
Hayen, qni reçoit une autre destination, le sienr Jamarî, assistant k Técote 
moyenne de Umbowrg; 

J l'école moyenne de fisé : secoml régent, en remplacement du sienr Kinet, 
admis h la pension, le sieur Tilman, second régent à Técole moyenne de Couvin; 

J l'école moyenne de Tonyres : directeur, en remplacement du sieur Angenot, 
le sieur Dêmaret, préfet des éludes et professeur de rhélorique au collège com- 
munal â*Atli; — premier régent, en remplaceoMnt du sieur Peeters, qui reçoit 
une autre destination, le sieor ranUngmakm, premier régenté i*éeole moyenne 
de Saint-Trond; 

A l'école moyenne de Saint-Trond : [tremier régent, en remplacement du 
sienr Vaulangenaken, le sieur Peeters, premier régent k Yécole moyenne de 
Tongres; 

A ViwU moyenne ds Mareht .* premier régent, en remplacement du alenr 
Buisseret, le sieur Itelercq, troirième régent dédoublant è l'école moyenne de 

Jodoigne ; 

^l'école moyenne de iVe u/b Ad fea u .• assistant, en remplacement du sieur 
Goffinet, qui reçoit une autre destination, le sieur Toussaintf professeur agrégé; 

A l'iMU moyenne de Satnt^Hvkvrt s instituteur, en remplaeement da sieur 
CSolinge, qui reçoit une autre destination, le sieur JPatiIftto, assisiant à récole 

moyenne de Roclieforf ; 

A l'école moyenne de Couvin : seconii régent, en remplacement du sieur Til- 
man, qui reçoit une autre destination, le sieur £ouUienne, troisième régent 
intérimaire à Técole moyenne d*Tpres ; 
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A Vicoh ffioyMifM de Dinant t troisième régcni, ie sieur Cwdùlt, Inslituteur 
à décote nu^enne de Rodiefiort ; 
^ l'école moyenne de Rochefort : directeur en remplacement do sieor Waz- 

weiler, le sieur Sosset, premier ré;?cnl h l'école moyenne de Soignies; — insti- 
tuteur, en vcniplyremenl du sieiir C;u(lols, le siour Lnmborel, |)remier insliiu- 
leur à récoie moyenne de Mons ; — assiâlani, en remplacement du sieur Wauthia, 
le sieur Requette, professeur agrégé. 

— Le sieur Ûaminet, prêtre catlioliqne romain» est admis fc donner renseigne- 
mcnt religieux à Técole moyenne do Péruwelz (Hainaat), en remplacement du 
sieur Bouillard, appelé h d'autres fonctions. 

— Le sieur Genonceaux, premier régont à l'école moyenne de Saint-Ghislaîn, 
est nommé professeur à la section normale de l enseignement moyen instituée 
à Bruges. 

^ Le sieur KnutSy clianoine, ancien directeur du petit séminaire deSaint- 

Roch, est nommé inspecteur ecclésiastique diocésain des écoles primaires do la 
province de Liège, en remplacement du sieur Vanderryst , appelé à un autre 
emploi. 

Le sieur ^anderryst, chanoine, est nommé inspecteur ecclésiastique cantonal 
des écoles primaires pour le ressort de Hasseli, en remplacement du sieur Spaas. 
Le sieur BeUen est nommé aux mêmes fonctions pour le ressort de Brée, en 

femplacement du sieur Tessens, décédé. 

— Le sieur Paillot , inspecteur du sixième ressort scolaire du Ilainaut, est 
chargé ad intérim des fonctions d'inspecteur pour le onzième ressort (Tournai), 
en rempiacemenl du sieur Leschevin, décédé. 

— Le sieur Fenehaffelt, ex-professeur de mathématiques à l'athénée d*Arlon, 
est chargé des fonctions de professeur spécial à la section normale de Gand. 

NOUVELLES DIVERSES. 

La elasse des lettres de TAcadémie royale de Belgique pose dès à préseol la 
question suivante, pour le concours de 1865 : « Rechercher les causes qui ame- 
nèrent, pendant le donlème et le troisième sldde, rétaMissement des colonies 

belges en Hongrie et en Transylvanie. Exposer l'organisation de ces colonies et 
l'influence qu'elles ont exercée sur les insiiiuiions politiques et civiles, ainsi que 
sur les mœurs et les usages des pays où elles furent fondées. » 

— Le nouveau collège communal de Halines est maintenant entièrement con- 
stitué. H. Angtnotf directeur de l*école moyenne de Tongres, est nommé préfet 
des études et professeur de rhétorique; H. G. CauehUf ex-professcur de troisième 
latine à Bouillon, donnera la poésie; M. Louvemx, du collège de Charlcroi, la 
troisième, M Cuérctte, la quatrième; M. Stevens, la cinquième; fl. G. Lebrocquy, 
du collège de Tliuin, est chargé de la littérature et de l'histoire; M. Slicheels, du 
collège de Termonde, des langues modernes. 

— Un de nos correspondants nous écrit ce qui suit : « Le nouveau ministre de 
l*instrucUon publique en France déploie une grande activité et cherche ii remplir 
les espérances que son savoir, son expérience et ses principes notoirement libé- 
raux ont fait naître. Il s'est tout d'abord .lUaché à exécuter les promesses les plus 
saillantes de son discours solennel à la Sorbonne. Le nouveau règlement, très- 
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développé, de la bifurcation restreinle à la seconde ec à la rhétorique, a surpris 
presque tout le publie non nnirerdiaire, qol s*étail imaginé que H. Doruy avait 

bel el bien tué la bifarcation ; mais on n'a pas tardé à comprendre que ceux qui 
av;ii(»nl fait en troisième des éludes bifurquées, ne pouvaient pas en passant en 
scconiie, faire des études complètes. Il faudra donc encore deux ans avant que la 
bifurcation puisse obtenir son joyeux requiem. Cela donne un peu à réfléchir; et 
Ton prèle ft l*an des grands promoteurs de la biftareailoii-Forionl le noi que 
voici : « Ils veulent abolir la bifurcation t avant dent ans Ils auront la trifurea^ 
tion. » Après le programme de la classe de philosophie et celui des examens 
sur la pliilosophie (pour ragré{?ation el pour le baccalauréat), M. Duruy a publié le 
lirogrammc du cours de riiisloire coulemporaine de 1789 à 1863, y compris « la 
prise de Pucbla el Poccupation de Mexico. » Les journaux politiques se sont 
anssilét Jetés sur ce morceau, que les uns, le CoiMituiianmiea lête, ont porté 
aux nues, les autres, en plus grand nombre, critiqué avec nue exlrfimeamertnme. 
D*autres circulaires, toutes fort longues, ont suivi sur renseignement des sciences, 
l'enseignement des langues vivantes, ronsci<^n('iiH'nt professionnel, qui sera joint 
h renseignement secondaire du lycée, donné dnns les hàiimonts des lycées et 
surveillé par les proviseurs des lycées : dispositions qui trouveront diflicilement 
Tapprobation générale. Il n*e6t pas téméraire non plus de prévoir de grandes 
luttes que le ministre aura à soutenir au sein du conseil Impérial, pour lequel 
l'opposition au miidstre président est une sorte de tradition. » 

— Voici la circulaire adressée par M. Duruy aux recteurs d'académie, concer- 
nant le cours d'histoire contemporaine en phiiosopliie, dont il est question plus 
liaut. Elle est datée du 24 septembre. 

« Monrieur le redenr, 

« Je TOUS adresse le programme pour le nouveau cours d*histolre institué dans 
la classe de philosophie, et qui doit s'étendre depuis 1789 jusqu'à nos jours, afin 
que ceux qui, dans quelques années, feront les affaires du pajs, sachent de quelle 
manière ce pays a jusqu'à présent vécu. 

« En rhétorique, le professeur expose déjà, dans ses dernières levons, les faits 
qui se sont accomplis de 1788 à 181K. J'ai jusé nécessaire de reprendre oetie 
élude en philosoptaîe d*une manière rapide. Notre société actuelle» avec son orga- 
nisation et ses besoins, date de la révolution, et pour la bien comprendre, comme 
pour la bien servir, il faut la bien connaître. 

« Mais, en faisant cotie révision, le professeur se placera à un point de Mie 
différent de celui oii il se met en rhétorique. Cette fois, il négligera les événe- 
ments militaires qtt*il a racontés l'année précédente pour suivre de plus près 
renchalnement logique des choses, et montrer la mardie incertaine, quelquefois 
précipitée et téméraire, mais toujours résolue et active, de notre société fran- 
çaise vers le but nouveau et légiiiine de ses impatients désîrs : plus de bienfètru 
physique, plus aussi de bien-élro moral. 

« A partir de 1815, le récit reprend son cours, et s'étend successivement, 
comme nos intérêts, bien au delà de nos frontières. (Test rhonneur de notre pays 
d*appeler sur lui ratteniion des peuples et de dire sentir au loin son inflneooew 
Il a tant agi et pensé pour le monde qu'on trouverait peu de grandes questions 
européennes qui ne fussent aussi des questions françaises; de sorte que notre 
histoire ne s'explique bien qu'à la condition d'étudier celle des autres. £n outre. 
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les divenn dsUods de rsnrope, mtoie du monde, deviennent ailidairas. Il inut 
inôler leurs annales, comme elles mêlent leurs intérêts. 

« J'ai disposé le programme de manière que les événements accomplis dans 
les différents pays s'éclairent et s'expliquent les uns les auir<;s. A co sujot, vous 
aurez, monsieur le recteur, à rap[>eler aux professeurs une des luis de leur 
ensei{!;neffleni, celle qui les avertit de moins tenir II donner beaucoup qu*à choisir 
ce qu'ils donnent. Tous leur iérei aussi remarquer que je me suis efforcé de 
porter la lumière plutôt sur les choses que sur les personnes. Les hommes pas- 
sent, les faits demeurent et nos enfants n'auront affiiire qu'avec les conséquences. 
Môme pour les fait-, il conviendra de ne pas les éludicr à la façon de Suétone et 
de Sainl-Simou, mais de les regarder de haut et de loin, bonne manière pour 
bien TOir. On s*arrAtera donc sur ceux qui sont considérables ou caractéristiques, 
el que le temps, en les Jetant dans son crible, n*a point cincore laissé passer et 
se perdre. 

« J'ji introduit dans l'histoire des idées et des événcni('nt> do ce siècle (|uelques 
notions d'économie politique. Ce n'est pas à dire que nos chaires doivent se 
transformer, et que les faits aient à ; céder la place aux théories hasardées. Au 
lycée on ne fait pas de la science nouvelle : on donne la sdenee fUte et éprouvée. 
Or, depuis an siècle que les économistes sont à rœuvre, ils ont mis en lumière 
un certain nombre de vérités que personne aujourd'hui oe conteste plus, et dont 
l'éducation peut déjà s'emparer, au grand [irofit do nos élèves ol du pays. 

« Tant que la guerre et les intrigues de cour ont été la grande aflfaire des 
sociétés, Machiavel et rbisloire-bataille suilisaient. Aujourd'hui il faut autre 
diose. Les foits économiques ont pris une trop grande place dans notre société 
pour que l'histoire puisse les neiger, si elle veut rester ce qu^elle doit être : 
le trésor de reipérience humaine et la maîtresse de la vie, nu^fUtra f>Ua, 
L'Angleterre a pu traverser ])aisib!f'inenl une crise épouvantable, parce que ses 
ouvriers connaissent tout ce que nos jeunes gens ignorent encore : les ressorts 
si délicats de la production et de la vie économique. Aos misères de 1848 sont 
venues de eette iguMance. 

« Grèce à cet enseignement, nos élèves, en sortant do lycée, ne tomberont plus 
dans l'inconnu. Nous leur aurons montré le terrain oii, jusqu*è cette heure, ils 
marchaient sans guide, et nous les aurons mis en étal de i.omprendte les événe- 
ments au milieu (lescjuds la vie sérieuse vient les surprendre. Jeter un honinie 
dans la cité sans lui avoir rien dit de Torganisaiion et des nécessités qu'il y ren- 
contre, c'est comme si Ton Jetait dans la bauille un chasseur à pied avec l'arme- 
ment des finmcs-archers de âiarles VIL 

« Vous connaissez le but de ce cours : éclairer ia route oh nos enlhnts s*en- 
gagenten devenant hommes ou citoyens. 

« Ouel en sera l'esprit? Un esprit de paix et de justice. 

« J'ai toujours trouvé à l'histoire une grande vertu d'apaisement. Elle montre 
par toutes aes leçons que, si rabeoln se tronve dans la vérité religieuse et dans la 
vérité sdeotiflque, la politique est, comme la loi , une question de rapport, une 
OMifaumce entre les choses à faire et les choses déjà faites ; que môme il faut 
compter, sans les subir, avec les passions, les pr^ugés, et que la plus grande des 
forces, c'est la fermeté dans la modération. 

« L'histoire stimule les timides en leur taisant voir les nécessités impérieuses 
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des cboees, ei elle calme les inpelieiils eo leur proaviDt qne rieo de dweble ne 

s'improvise, que ce qu'il y a de plus dans le présent, c'est Unijonrs du passé, el 
qu'il laut en loui i*aide dtt tempe, ce pnissanl msltre, comme dit on des nMres, 

ie vieil Escbyle. 

u Aussi sui»-je convaiocu que l'élude faite avec bonne foi des épreuves que 
Boos avons subiesdepuis quatre-vingts ans est plutôt de aalwe è apaiaer les esprits 
en les édalrant qa*à les irriter, et qn*elle contrUmera à affsrmlr et à améliorer nos 

insiitutions plutôt qu'à les ébranler. 

« Veillez donc, monsieur le recteur, avec la [ilus active sollicitude, comme j'y 
veillerai de mon culé pur l'inspeclion géucrale el par moi-même, à ce que ce 
cours soit une école de moraliié, de respect ei de modération : la vérité sur les 
choses; partout et en tout une haine vigoureuse ponr le mal et pour ceux qui Tout 
accompli sciemment, mais des égards ponr ceux qui n*ont Mtqne se tromper et 
qui ont servi leur pays avec de Terreur quand ils cr<qraient te servir a?ee de la 
vérité. 

« Respectons les hommes qui oui, avant nous, porté le poids du jour, pour que 
nous soyons respectés à notre tour malgré nos fautes. 

« Le gouvernement impérial cherche, comme sen glorieux fondateur, la 
réooneiilatioo des psrtis, et sa plus beUe victoire serait de réunir tous ceux que 
nous ont légués nos révolutions» pour qu'il n*en lest&t qu'on seul, celui de la 
France. 

« Aussi, M. le rccleur, je n'ai pa>> besoin de vous dire, qu'en instituant ce cours 
nouveau, le gouvernemcut ne songe pas à faire de tous nos professeurs d'histoire 
des avocats Intéressés et aveugles d*une cmse qui n*est plus à gagner. 

« Quand on n*est qu*un parti, on fliuase rhistoire pour fa fiire servir h ses 
dessehis; mais quand on représente, après les avoir noblement servis, les Intérêts 
généraux du pay«; el la iiaiioii luOrae avec ses aspirations les plus généreuses, on 
ne craint pas la lumière ni ia comparaison avec personne, et on demande simple- 
ment la vérité. 

m Les professeurs d*faiBtdre de votre académie n*ont donc, UMMosienr le recteur, 
qu'à s'inspirer pour leur ensdgnement de ce pstriotisme éclairé qui met l'hon- 
neur et l'intérêt du pays au->dessus de toutes les questions, et de la fierté légitime 
que donne l'idée qu'on appartient à une société policée, libre et puissante. 

« Agréez, clc. 

— MM. Francisque Michel cl Kdouard Fournicr ont découvert à Londres, au 
commencement de septembre, sept volumes manuscrits de Beanmarciiais. Us en 
ont prévenu aussitôt M, Édonard Thierry, administrateur de la Comédie française, 
qui s'est empressé d'en dire racquisition ponr la bibliothèque du théâtre. Ces 

volumes renferment: un manuscrit du Barbier de SéviUe; un aiitro de la Mère 
coupable avec de Irès-nombrenscs variantes, de la main niOnie de Beaumarchais; 
un aussi de la pièce du Faux ami, devenu le drame des Deux amis; neuf ou 
dix pièces complètement inconnues : comédies, dont une en trois actes, en prose, 
et une autre, en nn acte, en vers; opéras-comiques, divertissements, parades, etc. 
Un volume de chansons et de musique notée par Beaumarchais lui-même, un 
volume de correspondance littéraire, un autre de correspondance diplomatique, 
un autre enfin relatif h l'affaîre, jusqu'à présent si mystérieuse, de Beaumarchais 
et du chevalier d'Éon. 
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— H, B. deConssemalier» correspondant de llnstitut de Franco, est à la veille 
de donner on volume qol ne comprendra pas moins de quaiorzc Traités inédits 
SUT la musique dU moyon ftge. Les auteurs do ces traités sont : Jér^)me de Moravie, 
Jean de Garlande, François de Cologne, Pierre Picard, Waller Odioglon, le 
nommé Ariâlote, Jean Ballou, un anonyme de Sainl-Yiclor, doux anonymes do 
SaiotpBié» on anonyme de Bruxelles, plus trois oommenlaleurs, Robert de Handio, 
John Hamboya et Jean de Mûris. Nous allons donc posséder un complément au 
fameux ouvrage du prince-ahlxS Gerhcrt, intitulé: Scriptores eecltitaiUci de 
musicd sacrâ, etc., trois vol. in-4», 1784, qui. mali;ré ses imperfections, malgré 
les nombreuses incorrections qui déparent les textes, n'a pas moins fait une 
révolution dans les études historiques concernani la musique, cl a été le point 
de départ de tons les travaux solides snr le cbant ecclésiastique et la musique 
mesurée qui se sont succédé depuis la fin du dernier siècle jusqu'à nos Jours. 
Mais Gerbertétalt loin d*avoir puisé h toutes les sources; il était loin d'avoir connu 
tons les trésors contenus dans les bibliothèques de France, d'Italie, d'Angleterre, 
de Belgique, etc. De plus, ainsi que l'observe le savant auteur de la Biographie 
universelle des musieienSf M. Fétis, « l'abbé Gerberl avait été mal servi par ses 
correspondants; on lui avait envoyé des copies incorrectes, des manuscrits qui 
n'étaient pas les meillenn qu'on eftt pu choisir, et ce ne furent pas tovqours les 
ouvrages les plus remarquables d'un auteur qu'on lui fit parvenir. » 11 y a tout 
lieu de supposer que l'ouvrage de M. de Coussemaker ne présentera pas ces im- 
perfections. Tous les manuscrits qu'il va éditer ont été calqués et coliationnés 
par lui avec la conscience, la compétence et la sagacité que ce savant apporte 
dans tous ses travaux. De plus, l'exécutloii typographique en sera excellente. Le 
volwne aura pour titre : Sttipionm ds mutiea midii <bv{ novam sarfam, 
a Gwbertino atteram, collegit fmncgMS primm edidit £, dt CfmutnMhtr, 
e Galliœ imperiali Tnstttutn, etc. 

Ce sera là» pour les érudits, une publication de premier ordre. {Débats.) 

NéeroiogU, Bn Belgique : M. Collier , échevin de la ville de Gand, professeur 
à la faculté de phi'osophie de l'université de cette ville; — 91. Carton, chanoine 
honoraire de la cathédrale de Bruges et de la métropole de Paris, oflicier de 
l'ordre de Léopold, président de la société d'Émulation, membre de l'Acailéinie 
royale de Belgique, membre de la commission de statistique et de beaucoup de 
sociétés savantes, et fondateur-directeur de rinstitut des sonrds-mueis et aveugles 
de Bruges; — S. ffêMmnckHdt, professeur de seconde latine h l'aihénée royal 
de Liège. 

A l'étranger : M. Eugène Delacroix, le grand peintre, membre de Plnsiiiut de 
France, h Paris; — M. le comte y^lfred de f'^igny, l'aulcur de Cinq-."dars et 
d'Éloa, membre de l'Académie française, à Paris; — M. Jacob Grimm, le célèbre 
lingui-ste, à Berlin ; le docteur £. MUi^»rlieh, proféssenr de chimie à Tuni- 
versltô de Berlin; — M. Ifutêlin, doyen des professeurs allemands, conseiller 
intime, h Manheim ; — le docteur Reiche, professeur de théologie h l'université 
de Gœltingue; — M. le docteur ^oigt, professeur d'histoire, directeur des ar^ 
ehives, doyen de l'université, membre de la chambre des seigneurs, à Kœnigsbei^; 
— M. Borgni, professeur do mathématiques appliquées à l'université de Pise, 
membre de l'inaiiint lombard; —M. NobUe, directeur de rohaervaiolre de Naples. 
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REVUE DE L'INSTRUCTION PUBLiaUE 

EN BELGIQUE. 

M— <||| 11. lIov«Bl»r« UM. 



MÉTHODOLOGIE SPÉCIALE. 

ÉTUDB HI8T0RIQCB ET CRITIQUE SDR L'ENSEIGNEMENT éUMENTAIRB 

DE LA GRAMHAIRE LATINE. 

(SuiU. — Foir la livraison d'août.) 

loseph Jacotot naquit en 4770 à Dijon» et fit ses études à Técote 
polytechnique de Farts. Il changea plusieurs fois de carrière : nous 
ie trouvons tour à tour avocat, professeur d'humanités, capitaine 
d'artillerie, secrétaire du ministère de la guerre, sous-directeur de 
l'école polytechnique, professeur de langues et de mathématiques à 
Paris. Peu de temps après la réorganisation des universités des 
Pays-Bas, en 1818, il Ait investi, à Louvain, de la chaire de langue 
et de littérature française. Les événements de 1830 l'éloignèrent de 
la Belgique : il mourut à Paris, dans la retraite, le 30 juillet 18^0. 
On peut voir au Père-Lachaise le monument érigé à sa mémoire par 
ses amis et ses admirateurs : ils y ont fait graver les célèbres formules 
auxquelles le nom de Jacotot restera désormais irrévocablement 
attaché. 

Les voici, telles que le fondateur de c l'émancipation intellectuelle » 
les a lui-même nettement énoncées dans la préface du livre de 1'^»- 
seignemerU universel, son œuvre capitale. D'abord un dogme ou une 
hypothèse philosophique : 

Tûui les hommes 09U une intelligence égale. 

Ensuite, pour la méthode, un second principe et Tindication du 
moyen de l'appliquer : 

Tout esl dims Und^ Sachez un Uvre, rapportez-y tous les autres, 

c le ne veux pas dicuter, ajoute Fauteur, mais je ne sollicite pas 
une aveugle approbation; je demande seulement de la confiance, de 
la docilité, de la persévérance à suivre la route que j'indique ; c'est 
une expérience que nous avons à faire; c'est un résultat qu'il faut 
obtenir» (1). 

(1) Enttigmmniuniwnel, Dijon, 1813» ia-S*; dern. éd. Paris, 1880; Jvmt' 
propos. 

XOME Tl. 18 
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Ces idées nv. sont pas neuves : .lacolot déclare iiii-incinc (jue la 
première maxime, si elle n est [)as celle de lous nos savants, » est 
du moins celle de Descartes (1) et de Newton. Il aurait tout aussi 
aisément fait appel au chancelier Bacon (2), à Montaigne (3) et à 
Ilelvétius (4); mais ce n'est quen pas.-ant qu il cite des autorités; 
quand cela lui arrive, il en rougit pi esiiue et s'empresse de se repi en- 
dre en disant -. cela ne prouve rien. La seconde maxime est textuel- 
lement, comme chacun sait, la proposition fondamentale de l'antique 
doctrine d Anaxagore. 

Cequi caractérise Jacotot, c'cstqu il prend ses hypulhi scs radicales 
au pied de la lettre. L'expérience se chargera de les M-rilier; il n a 
confiance, pour lui, que dans les faits; mais il est sûr, parfaitement 
sûr que les faits lui donneront i aison. Cependant, par moments, et 
quoi qu'il en ait, il se croit obligé de hasarder une sorte de démon- 
stration. L'égalité ??a^/tr des intelligences, dit-il, est « le lien commun 
du genre humain (5). La récipiocité des services qu ils doivent se 
rendre à cause de leur faiblesse individuelle, exigeait que cliacun piU 
compter au moins sur la même volonté, sur la même dispjsilion ôv 
bienveillance de part et d'autre. Mais pourrait-on compter sur ce 
doux penchant du cœur qui nous porte à nous entraimer tous, si 
rintelligence nécessaire pour comprendre les rapimi is d lionime à 
homme n'existe pas également chez tous les hfuiimes? Celui que 
j'obligerai n'aura-t-il pas la faculté de mesurer les services qu'il {Xiut 
espérer de moi, et de préparer les moyens de me témoigner sa re- 

(1) Ibid, ~- Il résulte eo effets de la théorie carlésienDe des idées loDécs, que 
tout homme apporte en ce monde uao certaine aptitude b concevoir les vérités 
fondammtalcs ; ta pensée étant, diantre part, notre essence môme, nous sommes 
tous, au même line, des ùlres pensants. — On peut voir ici, enfin, le {^ernie de 
la théorie de la laison inipersonnellc, et des doctrines de Maine de Iliran et de 
M. Cousin, qui ue font consi.sler la personnalité humaine que dans la volonté, 
liais il ne suit pas néceasalremeot de % comme Jacotot le Mppose, que l'éduca- 
tion puisse annuler d'une manière équivalente, chea lous les enfiinls qui le 
voudront, les obstades tenant à la constitution physique, etc. Pour Descaries, 
le corps n'est (ju'une machine, mais celle machine ne fonctionne pas de la même 
manlèrtî chez lotis les individus. 

(i>) (( NoU e uiéiliodc (rinvenlion dans les sciences rend les esprits presque égaux 
ei laisse bien peu d'avantage à la supériorité du génie ». Wouv, organum, apbor. 
139. 

(3) Essais, 1. 1, ch. 35; 1. II, ch. 37, etc. 

(4) De {"esprit, passim. 

(5J Entûignement univenel, p. 35 et 36. 
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connaissance, de m'aider enfin de ses conseils, et de tous les auties 
moyensqui sont en son pouvoir ? Ne peuUilpas juger de leur elScacité 
dans tel cas, de leur inutilité dans tel autre? Son amitié, sans génie, 
saura-t-elle prévoir le dangor qui me menace, quand la passion me 
ferme les yeux sur la profondeur de l'abîme oii je cours? Ne puis-je 
moi-même voir les pièges que me tendent la haine, l'artifice, toutes 
les passions qui conspirent contre ma vertu chancelante? Si je ne le 
puis pas, que deviennent la moralité des actions humaines, et la 
conscience dont personne ne conteste de bonne Toi l'existence? Si je 
le puis, que manque-t-il à mon intelligence? Nlmi)oserai-je pas 
silence à mes passions, à mes distractions quand il me plaira ? Que 
me manque-t-il donc pour arriver à la perfection qu'il est donné à 
rhomme d'atteindre ? Je vaincrai ma paresse, et je m'instruirai des 
faits; je les combinerai dans le calme de la raison : l'homme ne 
saurait faire plus. Je m'élèverai au-dessus des autres hommes non 
pas par Tlntelligence , mais par mon courage et ma patience; et si 
j'ai surtout le bonheur de me distinguer par de bonnes actions, je 
n'en serai point fier; mais je serai heureux et content, quelque petite 
que soit la part que j'ai acquise d'un patrimoine qui appartient en 
commun à mon espèce : nous y avons tous un droit égal; mais ce 
patrimoine ne produit rien sans culture. Si donc je travaille à attein- 
dre ce but pour lequel je suis né, je verrai qu'il est plus rare encore 
de bien faire que de bien dire; que je puis obtenir l'un et l'autre 
avantage; et comme cette persuasion me vient de la connaissance 
de ma propre nature, je regarde ce mot, axiome des anciens, comme 
le fondement de l'enseignement universel : Connais-toi toi-même. » 

Jaootot dit encore ailleurs : Il a pas de moitié d'homme, et il 
ne cesse de répéter avec BufTon : Le génie n*est autre chose qu'une 
grande aptitude à la patience. C'est donc en raison directe de la force 
de leur volonté que les enfants progressent, et tous peuvent pro- 
gresser s'ils le veulent. Excellent stimulant sans contredit, mais 
proposition paradoxale si l'on n'y apporte aucune restriction. Jaootot 
n'a jamais nié, nous en convenons, que l'inégalité subsistera toujours 
en fait; mais en principe il n'y croit pas (4). Peu nous importerait 
sans doute, si cette conviction n'entraînait pas en pratique des con- 
séquences immédiates. Hais s'il est bien établi que toutes les intelli- 
gences sont ^ales, il fàut admettre aussitôt que l'éducation réussira 

(1) Y. Baguet, Quel<iues mots à AI, Marlin, cic. Louvaiit, 18iô, iu-8% 4). 11) 
ul 20. 
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infailliblement en tous cas, dès que les élèves seront suffisamment 
attentifs et désireux d'apprendre. Or nous voyons au contraire tous 
les jours des enfants laborieux, s'opiuiâtrant au travail et restant 
néanmoins bornés, terre à terre, échos passifs des paroles de leurs 
maîtres et des livres qu'ils ont lus et relus sans les comprendre, tandis 
que d'autres, moins assidus et habituellement distraits, se placent 
d'emblée au premier rang et s'y maintiennent si c'est leur caprice. 
On dira que c'est encore la force de la volonté qui rend possibles ces 
progrès rapides et inespérés; mais si cette volonté puissante, cette 
attention un instant énergique ne s'appuyaient pas sur,Qne intel- 
ligence exceptionnellement vive et lucide, nos jeunes coryphées 
auraient beau faire : la fable du Lièvre et de la Tortue leur serait 
toujours applicable. Et que ces enfants bien doués se mettent finale- 
ment à se passionner pour l'élude, qu'ils deviennent persévérants à 
leur tour : où n'iront-ils pas? Pour encourager la médiocrité, il ne faut 
ni supprimer le talent ni méconnaître le vrai génie : surtout i! ne faut 
point argumenter à faux sur les conditions d'existence de la société 
humaine. Que tous, à part les malheureux infirmes dont l'organisatioa 
physique paralyse le développement, que tous nous naissions avec le 
germe de la raison, prêt à être fécondé par l'éducation, c'est une vérité 
banale ; mais que tous nous puissions atteindre le même degré de 
perfection dans le même sens, c'est une erreur profonde et une illu- 
sion dangereuse. Les hommes ne sont pas littéralement égaux, — > 
ni sous le rapport de 1 intelligence, ni sous aucun autre rapport : ils 
sont équivalents, et chacun a sa vocation particulière. Précisément 
la société n'est possible qu'à raison de la diversité de ces vocations, 
c'est-à-dire à raison de la diversité des talents et des aptitudes. Si 
l'idée contraire se répandait, l'ambition s'en mêlant, nous n'aurions 
bientôt plus que des capitaines et point de soldats. L'empire du monde 
serait légitimement assuré à la volonté la plus forte, car elle serait 
fondée à se proclamer la suprême raison. Jacotot ne se trompe pas, 
il énonce une vérité incontestable quand il estime qu'il n'y a point 
d'intelligence si deshéritée qu'on n'en puisse tirer quelque chose; 
mais il se fourvoie complètement quand il réve que la volonté suffit 
pour conduire une intelligence quelconque à une perfection donnée. 
Son principe est tout au plus applicable à 1 instruction primaire, où 
tous les enfants partent du même point et sont appelés à faire ensem- 
ble le premier pas vers la lumière. 
Mais bientôt la variété des esprits se révèle, les goûts se pro- 
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noncent. Les influences physiques agissent dans des sens opposés; 
il y a incontestablement des prédispositions de toute sorte. Ici le 
système musculaire prédomine; là, les nerfe sont particulièrement 
délicats; celui-là ne distingue que les couleurs tranchées, oeluiHîi 
saisit jusqu'aux moindres nuances; où l'un n'entend qu'un bruit 
indistinct, l'autre se sent enivré d'harmonie. Vous êtes porté à cal- 
culer, les combinaisons des nombres et des formes géométriques 
vous intéressent; moi je suis rêveur, contemplatif, poète de sentiment, 
ou je me plais dans la lutte, dans la discussion ; de bonne heure, 
mes idées se sont fixées, j'ai des opinions nettes et je suis animé 
de l'ardeur du prosélytisme. Vous êtes disert, amoureux des rondes 
périodes ; moi je m'intéresse curieusement aux éléments mêmes 
du langage, à son histoire, ou encore je suis avide de m'éclaîrer, par 
de subtiles analyses, sur les admirables procédés du mécanisme de 
l'esprit humain. Les mêmes objets nous sont présentés : je n'y 
découvre pas ce qui vous y frappe; nous ne les voyons pas du même 
œil. Nous sommes l'un et l'autre observateurs, et dans le même sens 
si cela vous plalt; mais nous mêlons l'un et l'autre nos jugements 
à nos investigations, sans le savoir, en dépit de nous-mêmes; nous 
observons au profit de nos hypothèses, de nos préjugés. Nous voilà 
bien loin de l'égalité uniforme des intelligences, bien loin de la clas- 
sification des hommes d'après la force de leur volonté! Nous sommes 
équivalents, tout bien pesé : chacun peut s'honorer dans sa sphère, 
mais chacun a sa sphère naturelle oii il peut atteindre une perfection 
rétive. Le tout est de s'éclairer sur cette sphère et de ne pas pren- 
dre celle d'un autre pour la sienne. Tâchez de démêler la vocation 
des jeunes gens, de leur en donner la conscience; mais ce n'est pas 
en leur laissant uniquement ce soin que vous y parviendrez! On 
verra tout à l'heure, au reste, qaeVémancipationiniteUeehieUedes 
JacoUstes se réduit à bien peu de chose. 

Ne nous défions pas de l'intelligence des enfants, dit Jacotot; mais 
n'ayons au contraire aucune confiance dans leur mémoire. Gravons-y 
quelque chose, dans cette mémoire : une seule chose; seulement, que 
l'impression soit profonde et durable. Tout est dans tout, comme 
disait jadis Ânaxagore ; tout est dans tout; la difiérence des faits 
empêche seule que toutes nos pensées, tous nos sentiments soient 
des lieux communs (I). Prenez cette maxime pour base de vos 
exercices; habituez, par exemple, votre élève à comparer toutes les 

(1) BmtigncmQnt universel : langue tnaternellef p. 31 et 32. 
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peintures du môme sentiment, et à voir en quoi consistent la res- 
semblance et la différence. Pour avoir un point d'appui solide, 
ciioisissez un texte. Soit le premier livre de Télémaque (4) : faites-le 
lire, relire, relire encore, sans explication, jusqu'à ce que l'élève le 
sache imperturbablement par cœur, phrase pour phrase, mot pour 
mot; vous aurez dirigé son attention le plus tôt possible, cela s'en- 
tend, sur les lettres et sur les syllabes, ainsi que sur l'orthographe 
des mots : cette orthograi^e, il la connaîtra ainsi par cœur (ce sera 
vérifié). Après le premier livre, le second ; jusqu'à six livres, et 
toujours répéter. Chemin faisant, l'élève apprend à écrire. Enfin, 
par une série de questions sur le texte de Télémaque, ou s'assurera 
s'il a compris, c'est-à-dire s'il fait attention à ce qu'il récite. Le 
nombre des questions est infini : méthode socratique. Â un moment 
donné, soyez-en sûr. la lumière se fera dans l'esprit de l'enfant : 
n'est-il pas doué comme son maître d'intelligence et de bon sens? 
On ne lui apprend rien, on l'éveille. Il en viendra à saisir jusqu'aux 
artifices oratoires ; il distinguera les synonymes ; il imitera son 
modèle, et finalement il le traduira, c'est-à-dire il en appliquera les 
expressions par analogie, à un autre ordre de faits. Ce n'est pas vous 
qui aurez pensé pour loi , qui Taurcz guidé : c'est lui qui aura tout 
fait, qui aura marché de découvertes en découvertes. Le voilà qui 
saisit les ressemblances et les différences : il sait analyser, il pense 
par lui-même, il juge; s'il le veut, il appréciera tous les auteurs qu'il 
aura l'occasion de lire, avec un tel sens critique et une telle clair- 
voyance de sentiments, que s'ils étaient perdus, il saurait les refaire. 
Arrivez seulement là, et vous verrez ce dont il sera capable par la 
suite. Ainsi, apprendre et comparer, comparer et vérifier, voilà 
l'enseignement universel. En possession de sa langue maternelle, 
concentrée pour lui dans le téxte de son modèle ou rayonnant autour 
de ce texte, il sera en état d'étendre par lui-même le cercle de ses 
connaissances. Seulement il faudra toujours que tout se rapporte au 
point de départ unique, que ce point de départ soit Télémaque ou 
un autre livre. Tout est dans tout. On demande : les mathématiques 
sont-elles dans Télémaque? Pourquoi pas? Ne faites pas attention 
à mes locutions barbares, dit Jacolot, je vous dis seulement qu'il faut 
s'habituer à chercher les ressemblances et les différences. Est-ce 
que hs mathématiques ne sont pas une langue? Est-ce qu'on n'y 

(I) D.ins les i rolos jacolislcâ de la Suisse, Télémaque fut remplace par Alwin 
et Théodore, de Jacol>s. 
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remarque pas le même artifice, la même marche de Tesprit hamain 
qu'on observe dans les langues? Émancipez les esprits, ils trouveront 
tout d'eux-mêmes. 

Avant d'aller plus loin, quelques observations ne seront pas inu- 
tiles. Jacotot prétend, comme on voit, suivre le cours de la nature; 
de plus, il ne veut pas qu'on enveloppe l'enfant dans le réseau des 
règles et des préceptes; il estime que son disciple saura s'orienter de 
lui-même et découvrir sans cesse des rapports nouveaux, grâce à 
l'habitude qu'il aura acquise de comparer entre elles les données 
indispensables qui lui ont été d'abord soumises. Pour lui faire pren- 
dre cette habitude, Jacotot commence par l'enseignement des lan- 
gues, et avant tout de la langue maternelle; d'ailleurs, à ses yeux, 
une langue quelconqw est le dépât de toutes les connaisscmces hu- 
maines. L'instituteur s'adresse d'abord à la mémoire, puis il pro- 
voque les réflexions. Mais il est si peu un guide pour son élève, 
qu'on n'exige pas même de lui plus de science acquise que de ce 
dernier. Jacotot parlait par hyperboles, pour attirer plus sûrement 
l'attention, direz-vous; il faut réduire ceci à sa juste valeur. Oui, et 
c'est ce que ses successeurs ont quelquefois essayé de faire; mais 
rien ne nous autorise à croire que le fondateur ait transigé : il n'eût 
pas été logique. D'après son principe, Venfance doU être livrée à 
elU^me {\), émancipée. Mais quel usage l'élève fera-t-il de cette 
liberté sans bornes? Qui oserait garantir qu'il verra toujours juste 
et qu'il ne s'embarrassera point de préjugés? t Si un premier aperçu, 
oii Ton croit avoir deviné juste, est erroné, il faut que le hasard 
ramène d'autres circonstances assez favorables i)our dissiper votre 
erreur, et, dans l'intervalle, elle a peut-être jeté de profondes raci- • 
nes; car la lecture n'est pas comme Texpérience des hommes et des 
choses, où les mécomptes, les malentendus, sont relevés souvent par 
de vives leçons. En lisant nous pouvons aller loin au sein de l'erreur, 
quand nous dédaignons d'ouvrir un dictionnaire, et que nous atten- 
dons des circonstances et du temps une explication dont le besoin 
est immédiat. Qu'arrive-t-il dans ce cas? Le véritable sens des 
expressions s'associa dans notre esprit à une foule d'idées parasites, 
qui en altèrent la pureté, qui leur sont absolument étrangères, mais 

(1) Eniêignmmt uniwn^l, passim. — La preuve que Jacotot prenait ses 
principes li la ieUre se trouve dans rarlicle 7 de la coosUtnlion de récole qui 

porto son nom, conlhuioe à Paris par M. Victor Jacolot. V. le Manuel d'éman- 
cipation intelleciu9Ue publié au nom de cet utabltasemeol (rue LouisF-le-Grand» 
25), 1841, 10-18». 
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que 1 habitude de certaines circonstances nous fait regarder comme 
essentielles » (1). Remarquons encore que l'élève ne jouit que d'un 
semblant de liberté ; il demeure enchaîné à son modèle, lequel est 
une œuvre d'art et non la nature elle-môme il en résulte qu'il ne 
connaît qu'une manière de bien dire et qu il ne s'exerce qu'à l'imita- 
tion . Nous avons bien peur qu'au lieu d'émanciper son intelligence, 
on ne le conduise à Yaulomatisme. A-t-on vu, par parenthèse, un 
seul des petits prodiges sortis des mains de Jacotot produire une 
œuvre vraiment originale? Enfin admettons que par des questions 
habilement graduées, 1 instituteur n'enseignant que ce qu'il connaît 
lui-même, l'élève soit amené à trouver de nouvelles analogies, etc. 
Il faut alors admettre que la série des questions a constitué un 
enseignement positif; mais en ce cas il ne s'agit plus de la méthode 
de Jacotot. S'il n'en a pas été ainsi, comment l'élève aura-t-il pu 
apprendre quelque chose de nouveau? Il aura exercé son entende- 
ment» son esprit d'analyse, mais en tournant toujours dans le même 
cercle. En prétendant suivre la méthode des inventeurs, en répétant 
cent fois tout est dans tout, Jacotot « confond évidemment la faculté 
de trouver avec celle d'apprendre; il les croit identiques; il ne veut 
pas voir que trouver c'est se frayer un chemin pour arriver à la 
vérité, et qvL'apprendre c'est tout simplement la voir, la saisir quand 
on nous la montre dégagée des obstacles qui en rendaient 1 accès 
difficile » (2). Il ne suffit pas de dire à l'élève : Observez; il faut lui 
montrer comment on observé, et aussi, jusqu'à certain point, ce qu'il 
doit observer. Toutes les vérités ne sont pas évidentes, et toute la 
science n'est pas dans les analogies que chacun peut trouver de 
lui-môme. Jacotot, d'autre part, occupe son disciple des mots plutôt 
que des choses. Un seul exemple, d après HofTmann (3). Le maître 
interroge : 

— Qu'est-ce que la sagesse? Qu'est-ce que la vertu? 
L'élève. Ces deux mots expriment l'amour du bien, l'horreur 
du vice. 
Lemaitre. Pourquoi? 
L'élève. Il me semble que c'est ainsi. 
lemaitre. Mal répondu. Pourquoi l'horreur du vicet 

(1) Uurivau, Examen raisonné de l'enseignement univerself Druxellcs, 
iii-8*,{p. ST. 
{9) Id. ibid, p. 4U 

(S) J. JacoioVs UniversaluntmieM. lena, 1835, p. 130-97. «- Raumer, 
(wv. cité, t. III, p. S8. 
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L'éUve Celui qui D'à pas horreur du vice ne saurait être vertueux. 

Le maUre. Tii ne suis pas notre méthode. Je te demande quel 
passage de ton Télémaque a provoqué en toi cette réflexion; en d'au- 
tres termes, oii as-tu vu les mots sagesse et vertu employés dans te 
sens que tu leur donnes ? 

Ainsi de suite. Est-ce là exercer rintelligenre? Un mortel ennui 
doit s'emparer finalement du malheureux élève; on le proclame 
émancipé, et voilà qu'on lui rive des fers. Il est inexorablement 
enchaîné à un texte; il n'ose plus ni parler ni même penser sans 
prendre Fénelon pour intermédiaire. Que si vous voulez maintenant 
savoir comment Jacotot s'y prend pour initier les enfants à l'histoire, 
à la ^graphie, à la physique, en un mot ù la connaissance des faits, 
ouvrez le livre de Xensekjnement universel^ lisez d'un bout à l'autre 
les longs chapitres consacrés à chacune de ces sciences, et si vous y 
trouvez autre chose que la nécessité d'apprendre par cœur un petit 
catéchisme, de le répéter sans cesse, de lùeher de le comprendre et 
d'y rap[)orter tout, vous serez bien habile. C'est l'abus de la méthode 
heuristique, exagérée, le mot n'est pas trop fort, jusqu au ridicule. 
Remarquez surtout que les Jacotistes purs ne transigent pas : « point 
de pacte, disent-ils, avec les plngiairos, les perfectionmurs, les ac- 
capareurs de la méthode des pauvres ! » (1). 

Les langues étrangères s'apprennent, selon Jacotot, par les mêmes 
procédés que la langue maternelle. Lire, apprendre par cœur, obser- 
ver, saisir des ressemblances et des différences, en un mot analyser, 
puis synthétiser, imiter et toujours vérifier : toute cette série d'exer- 
cices rappelle involontaifemenf Hamilton (2). Il y a pourtant cette 
dilTcrence, que Jacotot introduit dans l école, beaucoup plus tôt que 
l'autre réformateur, les exercices de conversation et de rédaction; il 
arrive également plus tôt à la synthèse; il est plus préoccupé d'af- 
franchir l élève de toute formule et de tout fatras scientifique; enfin il 
n'entend i)as de la mc^me manière l'exercice de la traduction. Jacotot 
place en regard du texte une version assez libre, mais correcte. 
L'élève ap})rcnd ])ar cœur, phrase parphrase, Ictexteet la liaduclion: 
il cherche ensuite lui-même la i.'orresjwndance des propositions et 
des mots; il de\ine le sens des did'érents vocables dont se compose 
chaque pro|>osition; des mots il passe aux syllabes; l'analogie lui fait 

(1) CoMtimion de l'école de Jacotot, art. 1S. 

(-2) On sait pas au juste si Jaootoi a connu la méthode de Hamilton ; d'ailr- 
leurs, peu imporie. 
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distinguer les radicaux, les particules, les synabes de dérivation et 
les flexions ; il répète le tout à satiété, et gradueUement il avance 
d*an pas plus ferme et plus aisé, ne s'inquiétant pas des difiQcultés 
exceptionnelles qu'il rencontre, parfaitement persuadé au contraire 
qu'elles s'aplaniront d'elles-mêmes quand il aura lu davantage (4 ). 

Le livre préféré, pour le latin, est YEpUome historiœ sacrœ de 
Lhomond. c Dès qu'on sait YBpitome par phrases» par mots et par 
syllabes, on sait le latin ». Les matériaux, c'est-à-dire les radicaux 
latins sont acquis : il ne s'agit plus que de les mettre en œuvre. 
€ Savoir le livre, c'est donc savoir la langue » (S). Tant bien que 
mal, sans doute; mais enfin c'est la savoir ; or deux mois sufBsent à 
un élève attentif et zélé pour connaître son EpUame par coeur et 
pour l'avoir analysé, retourné de cent façons, épuisé pour ainsi dire. 
CSriez au prodige : oui, au prodige, et pourtant ce n*est pas tout . 
l'élève sait désormais le latin, que peut-être son maître ne savait pas 
quand il a commencé à l'enseigner, c Je donne avis à tout le monde, 
dit Jacotot (3), que je puis enseigner le hollandais que j'ignore, plus 
rapidement que tous les grammairiens du monde réunis. Je ne le 
dis pas pour qu'on le croie, je le dis pour qu'on le sache : et que 
m'importe à moi que l'on parle hollandais, ou grec, ou latin, ou fran- 
çais! J'ajoute que je suis le premier maître du monde, que/e suis 
Vunique, et c'est de vous tous que je tiens mon brevet; car, me con- 
tester le fait et déclarer qu'il est impossible, c'est reconnaître que je 
suis le seul capable. Eh bien ! Je refuse même cet éloge ; je déclare 
de plus que vous pouvez tous fèire ce que je fais, que chacun de 
vous le peut pour lui-même sans maître (pas plus moi qu'un autre), 
sll veut suivre notre route, etc., etc. > 

Jacotot, nous Tavoos déjà dit, ne transige avec personne et pose 
ses principes comme absolus; mais évidemment il emploie à dessein 
le langage le plus propre à lui attirer des partisans fanatiques et 
d'irréconciliables adversaires. Il a tout à la fois l'art de s'efi^r à la 
manière du Als de Phœnarète, et l'audace de se considérer comme 
un révélateur, dont la mission doit être avérée par des miracles. 
De là, nous paralt-il, sa préoccupation constante d'étonner le monde 
par des expériences à l'adresse directe des bons pères de famille, et 
son insouciance à l'égard des notions scientifiques proprement dites. 

(1) Rulharill, ari. Jacotot, Mans VEncycl. de Goiha, t. III, p. 730. 
(3) Enseignement universel, langue éU'anjjore, p. 1:23-25, elc. 
(3) Td. Langue maternelle, p. 122. 
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Il s'est exposé ainsi au reproche de charlatanisme, qu'il ne méritait 
pas au fond : car il est impossible de douter qu'il n'ait été sincère- 
ment convaincu. Cei)cndant il y a lieu de noter, en fait de latin, 
que son BpiUma est écrit dans un latin singulièrement francisé, si 
bien que Mève n'a presque aucune peine à établir les rapports du 
texte et de la traduction littérale, et qu'il parait au vulgaire avoir 
marché à pas de géant, tandis que les formes particulières au génie 
de la langue latine lui sont restées en effet étrangères (1)- On n'est 
pas moins frappé de l'application trop absolue que fait ici Jacotot du 
fameux principe : Tout est dans totU, lorsqu'il compte trouver dans 
VEpitùme c toutes les circonstances propres à nous procurer l'intel* 
ligence des innombrables acceptions et locutions latines, lorsque 
pourtant la réunion de Virgile, Horace, Gicéron et Tacite, ne rem-* 
plirait encore ce but qu'imparfaitement. N'est-ce pas compter un 
peu trop sur la simplicité des lecteurs à qui l'on propose de pareilles 
vues? » (2) 

Uélève finira du reste par s'appliquer h la grammaire, ou plutôt, 
selon l'expression du fondateur, par vérifier la grammaire. Il pren- 
dra en mains une grammaire assez complète et il la lira d'un bout à 
Tautre. Les faits dont les règles ne sont que la généralisation lui 
étant déjà connus, il n'aura besoin que d'apprendre la langue 
abstraite des grammairiens : bientôt il en saura autant que ceux-ci, 
et du moins ses études auront été, dès le commencement, vivantes 
et attrayantes. 

Ck>rQéIlus Népos suivra YEpitome, et sera l'objet des mêmes exer- 
cices. L'élève sera invité à parler latin : par exemple, il développera 
un parallèle entre Miltlade et Thémistocle : la conoaissaiice qu'il 
aura du texte de son auteur lui suffira pour cela. Viendra enfin 
Horace : cet auteur est sans doute difficile, mais qu'importe? A force 
de le répéter, on finira par le comprendre, au moyen de la traduc- 
tion. Les explications du maître sont inutiles; les réflexions spon- 
tanées de l'élève y suppléeront. Vraiment ceci tient du prodige : nous 
avons toujours cru , pour notre part, que fhabitude a précisément 
pour effet de paralyser la réflexion. « Rien ne se soustrait plus obstî- 

(1) JS9am»n raisonné, etc. p. 36. — CTest dans le même sens que Lerosre % 
reproché h la grammaire de Lfaomond « de prendre les gallicismes pour poini de 
départ an lieu de faire conroKro la(inismes, et de les proposer pour objeu 

d'iinilalion. » {Cours de lanyuc latino,) 

(2) Examen raisonné} etc. p. 34. 
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Dément à notre réflexion, dit très-bien H, Durivaa (1), que ce que 
nous répétons continuellement. Voyez ce que l'enflant répète ainsi 
par routine, sans avoir fait au préalable les travaux nécessaires pour 
en acquérir une parfaite intelligence ; on a une peine infinie à le 
ramener sur ce qu'il dit pour lui en faire peser la valeur. Sa mé- 
moire, sa parole ne peuvent presque plus suspendre le mouvement 
quand il est une fois imprimé. » 

On a tant écrit pour, contre et sur la méthode de Jaootot, qu'il 
serait superflu d'insister plus longuement sur les lacunes qu'elle pré- 
sente et sur l'illusion qui lai sert de point d'appui. Elle a d'ailleurs 
fait son temps; elle appartient à l'histoire. Qu'on se garde pourtant 
de regarder son aj){)arition comme un phénomène bizarre et sans 
importance. H y a de Tor dans ce fumier d'Ennius, plus d'or qu'on ne 
pense. Essayons de le déterrer. 

Philosophiquement, on ne peut pas dire que tout soit dans tout; 
mais il est vrai que tout se rapporte à tout; dans l'univers, tout se lie, 
et tout se lie aussi ou doit se lier dans l'intelligence. Il est certain 
qu'en observant bien une chose, nous découvrirons entre cette 
chose et d'autres une foule de rapports que nous ne soupçonnions 
même pas, lorsque notre attention n'était pas suflOsamment tenace. 
U est certain encore que rien n'est si propre à éveiller les facultés 
actives des enfants, et à leur former le jugement, que l'invitation 
qui leur est adressée de chercher par eux-mêmes les analogies plus 
ou moins apparentes des idées, des mots, des formes grammaticales, 
en un mot de tous les faits qui leur sont présentés chaque jour dans 
le cours des leçons. Seulement c'est aux maîtres de choisir avec 
prudence et en observant une gradation méthodique, les aliments que 
les élèves doivent s'assimiler et qui doivent leur donner des forces 
nouvelles. Les abandonner à eux-mêmes, ce serait supposer que le 
hasard est le meilleur des maîtres, et sur ce point Jacotot donne prise 
à la critique. Appliquez au contraire le principe de Jacotot dans les 
limites et selon les procédés de la maleu tique de Socrate, tout sera 
dit. Posez vous-même des questions; employez habilement, et en 
vue d'une fin déterminée, c'estp^-dire pour dégager ce qui était 
enveloppe, pour faire saisir le lien des rapports déjà connus avec 
ceux qui ne le sont pas encore» employez, disons-nous, la forme 
catéchéiique : vous atteindrez le but autant qu'il est possible de 
l'atteindre. Dans beaucoup de gymnases allemands, entre autres, on 

(i) Jd, p. 38. 
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a ainsi introduit, pou h peu," une foule d exerc ices que Jiicotot lui- 
nu'me aurait ajjpruuvés et dont il faut peut-être, en définitive, lui 
faire lionneur : tels sont l'analyse des auteurs portés au programme, 
analyse des idc'-es et des sentiments aussi bien qu'analyse des pro- 
positions et des mots, Tétude des familles de mots, l'inleiprétation 
des synonymes i)ar les élèves, enfin 1 emploi de bonnes chresloina- 
thies dès le commencement, ou plutôt parallèlement à renseigne- 
ment de la grammaire. Ainsi I on obtient l'avantage auquel Jarolot 
ne pouvait pas prétendre, celui de soutenir le travail des élèves et 
de soulager leur esprit par la connaissance des règles; mais en même 
temps on rend refïseigneinent attrayant et conforme à la nature, en 
partant d'un tout concret, d une expression vivante de la pensée, et 
non pas purement et simplement, comme autrefois, d une kyrielle 
de formules qui ne disaient rien aux jeunes esprits et leur impo- 
saient une veiilablc torture. L'enseignement purement jacoliste ne 
saurait être que supoificiel; un texte quelconque ne contient pas 
tous les faits vju'il est nécessaire de connaître pour jiosséder réelle- 
ment une langue et se rendre compte de son raccanisme; mais com- 
binée avec une méthode plus régulière, plus scientifique et visant 
moins à l elfet, il constitue un Véritable progrès. 

La méthode de Jacotot mérite surtout d'être prise en considération 
avec les commençants : mais qu'on y prenne garde; c'est une arme 
extrêmement dangereuse. 11 importe beaucoup de se défier de 1 abus 
des répétitions, nous l avuus déjà suflQsamment indiqué. En revanche, 
pratiquée par un maître habile et impitoyable pour les à-peu-près, 
elle est destinée à éveiller une curiosité salutaire et une émulation 
féconde. Mais c'est à une coiidition siuf quà non; c'est à condition 
que le maître s'assure toujours que l élève ne sest pas formé une 
seule idée fausse, ou plutôt à condition (}ue le temps ne lui soit pas 
laissé de se fourvoyer. Il est essentiel de le tenir sans cesse en haleine 
et de pré\ enir instantanément tout écart ; ou si, avec intention, on 
l'a pour un moment abandonné à lui-même, atin de mesurer pour 
lui quid valeaiil lunncri, il est essentiel de lui prêter main-forte au 
moment même oi.i il chancelle, ne fût-ce qu'en lui [X)sant une question 
qui lui serve u a vertissemeiii et le ramène à la vérité. Jacotot, parce 
qu'il était pratiquement un excellent maître, ne jjrocédait lui-même 
pas autrement : témoin tous ceux qui Vont entendu. Mais les insti- 
tuteurs ordinaires qui ont pratiqué servilement sa méthode se sont 
trouvés bien empêchés ; elle n'est donc point pur clie-méaie suiH- 
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snnimcnt iiralique, à la jiortL'e do tout le monde : elle ne mérite donc 
pas le nom LÏiinicc7\^cUc. En somnu> eilc n'est vakible que comme 
appoint, comme complément des méthodes ordinaires. Dans ces 
limites, n'hésitons pas 5 le dire, elle a rendu des services; elle a 
démontré qii il faut faire penser les élèves, et que relllcaeité deVe!)- 
seii;nement tient moins h la manière dont la leenn est faite quà la 
manière dont elle est reçue. Elle a contribué à interdire l'accès des 
écoles aux [cédants et aux routiniers; de plus, en exigeant trop des 
instituteurs, elle a indirectement forcé les commissions d'examen à 
exiger d'eux non-seulement une instruction, mais une capacité sulTi- 
sante. Elle a fait réfléchir sur les erreurs tiaditionnelles; elle a donné 
naissance à des procédés e.r[)(Mlitifs et (Mninemment rationnels, (|ue 
le temps s'est chnrizé de perfectionner. Nous ne citerons (jue son 
influence sur l^s méthodes de lecture et d i-criture, et surt(jut sur 
J'enseijziiement élémentaire du dessin (1). Mais ceci nou^ entraîne- 
rait tro]) loin. Il est inutile également de faiie ressortir son insufTi- 
sance radicale en ce qui concerne 1 histoire i , les mathématiques 
et toutes les sciences qui ont pour objet des faits positifs. Elle a trop 
dédaigné la matière de 1 iristiuction, pour ne sappliquer qu'aux 
procédés de l'intelligence. 

Celte prc()ccujialii)M dominante de Jacotot est venue en aide, au 
contraire, aux autodidactes; nous voulons parler des adultes, et spé- 
cialement de ceux qui essayent d apprendre seuls des langues étran- 
gères, au moins pour se mettre en état de traduire des textes do 
diffi( ulté moyenne (3). Mais ce ne sont pas là des éludes régulières, 
encore moins des humanités. 

Pour approprier la méthode de Jacotot à l'enseignement des col- 
lèges, il faudrait, comme l'a fait remaïquer M. Baguet (iV élaguer 
des ouvrages du fondateur « tout ce qui junit paraître ollensant », 
ou « se borner à en extraire une série d observations propres ù guider 

(1) L*iilée de foire dessiner des masses, des formes générales, poor arriver 
enseite au défaite n'appartient pas exclusivement à Jacotoi. 

(3) Il est vrai que celui qui possède l)icn une liisloiro aura pins de facilité 
qu'un autre (ren apprendre une seconde : mais reuseigncmeiil liistorique ne 
peut consister simpleuicnt à étal)lir des parallèles. 

(3) L'influence de Jacotot sur les auteurs de méthodes composées dans ce but, 
peur servir de préparation à des exercices de conversation, ne sanrait être con- 
testée : il soUIra de dter les ll|res élémentaires de MM. Ahui Favre, etc. Seule- 
ment le llième y marche h cAté delà version. 

(4) Qutlqutê mou â M, MaUin, p. 18. 
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les nuiilrcs, et ensuite exposer la iiiaiche a suivre pour Lih v adju h ir 
aux élèves telle ou telle connaissance ». Sans doute il y a des avan- 
laiies sérieux à retirer des exercices recommandés dans le volume 
(|ui traite de la langue maternelle : il est désirable (|ue les jeunes 
gens a|)prennent « ù ne rien écrire sans pouvoir en rendre compte, 
à ne faire aucune réflexion qui ne s'appuie sur des faits » . Sans doute, 
en ce qui concerne les auteurs anciens, « un Liiaïul nombre des 
difliicultés que nous rencontrons n'a souvent d'autre i anse que l'ii^'iio- 
rance des faits (jue 1 écrivain a eus en vue i> (l). 11 est bon d habituer 
les élèves à la généralisation cl de leur répéter que rien n'csl facile 
à bien faire. Mais pour apiiliqucr a\ oc fruit ces excellenis conseils, 
il est indispensable de ne plus voir dans les formules du fondateur 
que des hyperboles, et dès lors ce nest plus strictement de sa 
méthode qu'il s'agit. En rendant hotimiage au sentiment de pieuse 
reconnaissance qui a inspiré M. Baguet, lorsqu'il a voulu (2) rat- 
tacher ses propres idées de réforme à la tradition jacotiste (3j, nous 
constatons que le digne professeur de Louvain est allé bien loin 
au delà de son maître; et dans 1 intérêt de la cause qu'il défend, nous 
inclinons à croire qu'il eût probablement mieux fait de laisser dormir 
le nom qu'il invoque (4). M. Baguet interprète Jacotot; mais en 
réalité il le transforme, il change le plomb en or. Jacotot fut, si l'on 
veut, son inspirateur; mais si nous n'avons égard qu'à son plan, 
abstraction faite des circonstances qui en ont provoqué l'élaboration, 
nous dirons (juc ce plan est plus neuf et plus original que celui de 
Jacotot lui-même. 

D'abord M. Baguet est convaincu de la nécessité « de ne faire 
étudier les langues anciennes qu'après que les élèves ont déjà acquis 
une connaissance assez étendue de la langue maternelle » i5). Les 
études dites classiques sciuiit moins longues, plus aLtiayantes et 
plus fructu(;uses, quand elles ne seront abordées que par des élèves 
sufTisamment préparés. 11 faudra naturellement, en ce cas, modifier 
considérablement les livres de classe et notamment les grammaires 

(1) Ibid. p. 20 Pt21. 

(2) Considérations sur l'organisation des collèges. Louvain, 1845, in-So. 

(3) L'iionorable M. iiagiict, un dos philologues les plus disUogués de la Belgi- 
que, a élc l'élève, Tami, el même le collaborateur de Jucoiot. 

(4) 5ou8 nous rencontrons sur ce terrain tvec le rédacteur dn /wmai Mittn 
Hque (de Liège). V. t. XI, p. 540. — T. la réponse de H. Baguet (Liége^ Lardi- 
nois, Dec. 1845, in-8»). 

(5) Uéflexhnt tur i'timigmtMnt m^yen» Loavtin, février 1842, in-8*, p. 3S» 
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latiné et grecque, en n'y comprenant plus que c ce qui est particulier 
aux langues dont elles fbnt connaître les éléments n (i). Quant aux 
auteurs, on les étudiera d'une manière approfondie, et dans chaque 
classe on ne s'attachera qu'à un seul auteur; mais on groupera autour 
de ce texte dominant, que de fréquentes répétitions rendront toui- 
à-fait familier aux élèves, deslectures choisiesdes historiens anciens, 
ce qui leur sera doublement utile. Les exercices sont gradués à pou 
près selon l'ordre recommandé par Jacotot; mais il ne faut pas oublier 
que l'étude de la grammaire accompagne toujours celle des textes; 
ni, d'autre part, qu'on s'adresse à des élèves connaissant déjà le 
mécanisme de leur langue. SU y a ici du jacotisme, c'est un jaco- 
tisme tout nouveau, on en conviendra. M. Baguet est plus voisin du 
P. Girard (deFribourg) que de Jacotot; s^il s'adresse à la volonté, il 
dirige aussi l'intelligence; il est attentif à écarter toutes les difficultés 
de nature à entraver la volonté des jeunes gens qui viennent s'in- 
struire sous sa direction (2); il ne laisse donc rien au hasard. 11 
demande que les études soient concentrées : peu et bien , c'est à 
merveille ! Jacolot n'en était pas là : ses élèves apprenaient peu, 
mais apprenaient-ils him? C'est fort douteux ; car ils avaient tout ù 
deviner. Et en fait de latin, par exemple, que pouvaient-ils appren- 
dre ? La langue hybride de VBpUome, et encore dans les limites 
étroites du texte de ce livre, passablement maigre, fût-il correct. 
Quelle différence l Nous étaUissons, pour nous, une antithèse radi- 
cale entre les procédés de M. Baguet et ceux de Jacotot, et nous nous 
proposons de justifier cette opinion dans la dernière partie de ce 
travail, en analysant succinctement les excellentes notices que ce 
clairvoyant ami des bonnes études classiques a publiées çà et là, sur 
la question qui nous occupe, dapuis une vingtaine d'années. 

Liège, octobre 1863. 

Alphonse Le Roy. 

(£a fii^lf proehainment,) 



(1) Ibid. p. 39. 

(3) De la méthode d'ennigner {Revue catholique de Louvain, l. VUJ, nui 
1849). 
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ÉTUDES ÉTYMOLOGIQUES. 
4* Article. 

• LES MOTS FRANÇAIS SaiSOfl ET chapelCT, 

4. Saison. 

€ Encore que ce mot signifie le temps et l'occasion propre à faire 
quelque chose, il vient pourtant de saiio, qui est proprement l'action 
de semer les fruits. Pierre de Blois, dansl'Épistre 66 : agersaticnor 
rius une terre assaisonnée, c'est à dire preste à eslre ensemencée; 
ut creta vel fimo ager sationnrhts impinguetvr. » Ainsi s'exprime 
Gaseneuve dans ses Origine.^ françaises à propos du mot saison, et 
telle est aussi l'opinion généralement reçue par les étymologistes 
modernes. Personne aujourd'hui n'est plus porté à patronner l'avis 
de Le Duchat qui, un jour, perdant de vue la signification fonda- 
mentale du m )t, savoir « temps propice », s'est prononcé en faveur 
de sectio (division) , étymologîe rejettable pour d'autres raisons 
encore. On s'en est donc tenu à satio, auquel on a fait dire succes- 
sivement c action de semer, temps propice aux semailles, puis 
temps propre à n'importe quoi, puis enfin les époques diverses de 
Tannée. » 

On ne saurait contester la parfaite convenance de cette manière 
de voir en ce qui concerne le français saison et son parallMc pro- 
vençal et espagnol sazm. Bien des vocables se sont modifiés dans 
leur signification par des synecdoques du même genre. La Géhenne 
de l'Évangile est devenue une géne quelconque, Xescti bocler ou à 
boucle a donné son nom à toute espèce d'écus ; dans jecnr ficatum 
racrcssoire a également fini par absorber l'essentiel et ficatum, 
fégato, foie a supplanté jecur; équiper, dans le principe, comme 
l'indique clairement le mot, ne s'appliquait qu'aux vaisseaux. 

Rien ne s'oppose donc, ni pour le sens, ni pour la lettre, à ce que 
saison procède de satio. Et cependant j'hésite à l'affirmer. Comment, 
en effet, concilier cette étymologie avec les correspondants italien 
et espagnol stagiom, estacion? Certainement les diverses branches 
de la famille romane n'ont pas été condamnées à se servir des mêmes 
racines pour exprimer les mêmes choses, et l'idée de saison pouvait 
parfaitement se représenter par des modes différents répondant à 
des intuitions différentes. Seulement, je me le demande, est-il 
probable que dans leur procédé de dénomination, les langues se 
soient arrêtées à des symboles aussi voisips à l'ouïe que le sont 

TAIIE Vi. 10 
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Statio et salio, types respectifs de stayione et saison^ sans avoir 
subi des influences l'une de l'autre? Peut-on voir tJaiis cctltï lessem- 
blanco extrême des deux termes une circonstance fortuite ou ne 
faut-il pas plutôt établir entre eux un rapport de famille, une con- 
nexité radicale? 

Je ne rejette pas d'emblée le fait d'une coïncidence accidentelle. 
Je suis prêt ù l'admettre dans plus d un cas. Ainsi, pour citer un 
exemple, malgré la similitude du franc, épieu, espiea avec l'ital. 
spiedo, qui dit la même chose, je n en rapporte i as moins l'un à un 
primitif latin (spiculim) et l'autre à un primitif germanique (ail. 
spiess), d'abord parce que les règles phonologiques m'y obligent, 
puis parce que les deux dénominations reposent sur une représen- 
tation idéale analogue. Mais cette dernière condition faisant défaut 
dans le cas qui nous occupe, je n'y verrai du hasard que lorscjuc 
les moyens de trouver un rapport étymologique auront été reconnus 
insuffisants; ce qui fait que je me lance courageusement à la recher- 
che de ce rapport. 

Évidemment, la forme slagione ne psut être envisagée comme 
issue d'une forme antérieure sagione = saison; ce serait là un fait 
phénoménal et sans précédent. C'est bien plutôt de slagione qu il faut 
partir pour arriver à saison, 

Stagime répond au latin staiio^ ainsi que l'espagnol estacion. Ce 
statio signifie arrêt et traduit parfaitement le grec nro^^, arrêt, 
épuquu (de inixit-v, retenir, cp. le lat. in-hibere). C'est également de 
«^0fte»sBsIat. store que les Allemands ont Urô leur stunde (heure). 
La filière des sens est donc pour sttUio : 4 . arrêt, point d'arrêt dans 
le mouvement ou la marche du temps; S. époi|ue; 3. époque déter- 
minée de Tannée (i), saison, gr. &>pa', 4. temps convenable, favorable, 
gr. xaip;, opportunitas. 

L'étymologie de slagione bien établie, 11 reste à voir si la chute de 
l'élément t dans le groupe initial si peut être admise comme possible, 
et par conséquent saison envisagé comme le représentant littéral de 
stagione. Diez, tout en se déclarant pour satio, fait entendre qu'il 
approuverait volontiers pour saison une élymologie slatio, si celte 
simplification de st initial en s lui était démontrée (2). L'espagriol 

(1) C'est peut-tMro de ccUe valeur de statio qu'il faul déduire raccc|>UoD de 
jcùne que le mut a prise dans la laliiiilé de l'Église. 

(S) Pour le changement de en « on i ù lUntérieur du mot, elle ne foit pas 
doute; nous rappelons en fr. lUi^ p. lisUire (voy. mon Dlclionnairc). Cp. en it. 
<n»igan de tnitigan, en esp. goto de gmtut. 
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Zuniga, qui vient de Estunif/a, constitue une exception unitjue. et 
aurait d ailleurs, dit-il, donné en prov. zuzoneX non sazon. J'opposerai 
donc au vénérable professeur de Bonn non pas seulement le fait que 
Zw/i/^a ne constitue pas un exemple unique de l'équation 5/ = s, 
puisque M. Diez lui-même à la p. 326 du tome 1 de sa Grammaire 
(2" éd.) nous fait connaître les mots it. zambecco (de l'ail, s(einbock) 
et zanco p. stanco, mais que d autres cas se présentent faisant pré- 
sumer que la transition de st en s s'est produite par-ci par-là même 
au commencement des mots. Voici ces cas : 

1 . Sablière, terme de charpentier, signifiant une pièce de bois 
posée horizontalement et servant de support, me fait lefTet d'être 
p. stabliâre et de se rattacher soit à sUible (stabilis), soit à l'ail, stapel 
chantier, cale. 

2. Les mots sabot, savate (esp. zapato), ainsi que semelle (p. sebelle, 
d'un sapella) (1) s'expliqueraient facilement s'il était permis de 
les tirer d'un radical sap, qui serait pour stap (ail. slappen marcher, 
fouler, cp. le slave stopa vestige et soulier). 

3. Peut-on raisonnablement attribuer à deux sources difîérentes 
les deux termes italiens (jui traduisent le verbe français saisir, 
savoir star/riire (saisir — u^e^ de main-mise, subst. slaggitia, saisine) 
et sagire (saisir — mettre en possession)? (2) 

4. Le bas-latin soccus slipes, truncus, d'où viennent prov. soca, 
h', souche, it. zocco, se déduit bien plus convenablement de l'équi- 
valent germanique stock que du latin soccus, sorte de chaussure. 

5. Enfin deux mots provençaux, négligés par Raynouard et cités 
dans le Donat provençal par Hugues de Faidit (2' éd. pp 43 et 63), 
donneront, j'espère, quelque autorité à la thèse que j'avance : ce sont 
sanc sinistrarius et sanca manus sinistra, qui bien certainement 
répondent au stanco, stanca des Italiens, Je triomphais de ma trou- 
vaille quand je raesuis aperçu, en ouvrant la 2" éd. du Glossaire de 
Diez au mot zanco, que le savant philologue avait également noté 
ces deux mots, mais il a négligé d'en tirer parti en traitant les mots 
stagiom et saison, 

(1) Cp, samedi p. sabedi de sabbati dies. Depuis la rédaction de mnn dic- 
tionnaire, cette mienne opinion quant à l'étymologic «le semclh' a été qiiehiue peu 
ébranlée pur une glose du Glossaire romau-latiu de Lille, solea-sommelc, cl par 
la forme latioe êumella que présente un document do 18* siècle, le me propose 
de revenir biimtôt sur ce sujet. 

(3) Je serais disposé à rattadier itagffin ao sul»(. latin stagffio (p. osiagijio), 
étage, gage» cp. nantir de nomp gage. 
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Je n'invoquerai pas à mon appui le mot sot, que Ménage veut faire 
sortir de sttàtus, et ne me laisserai pas entraîner non plus à alléguer 
notre substantif sas, en rexpliquant par l'équivalent italien«toccto (i ). 
Ce serait compromettre ma cause; les quelques cas cités suffiront 
peut-être pour justifier l'identification lexique de sUtffione et saison, 
et faire admettre pour saison une dérogation à la règle générale 
d'après laquelle le mot aurait dû être façonné en estaison. 

Je suis loin, cependant, de vouloir par l'exposé ci-dessus trancher 
la question; mon intention se borne à éveUler l'attention sur ce pro» 
blême. Je le répète, l'étymologie satio ^ur saison ne présente pas le 
moindre inconvénient. Je me plais même, pour le cas où il fendrait 
absolument l'accepter, à rapprocher de la filiation des idées qui 
aurait fait prendre au mot français sa signification actuelle, celle que 
présente le mot grec analogue âpa. Une étude spéciale de Saveisberg 
(Kubn, Zeitschrift VII, pp. 384-394) a démontré que le sens foncier 
de ce substantif est printemps (cp. satio, temps des semailles) et 
qu'il a successivement dégagé les acceptions suivantes : 4 . saison 
(ainsi x*^f**P^> saison d'hiver); S. temps propice, convenable 
(cp. Odyss. 17, 476 cv wfnp itûnw iliff^ot); 3. temps en général (vuxt^c 
tv &pf Hés.); 4. division du jour, lat. kora (upou i^ipaç Xén. Mem.). 

Dérivés de saison^ prov. sason, 

1. AssAisoNKER, mettre ou faire à point (â), bien apprêter, enfin 
as condire, rendre les aliments plus agréables (acception actuelle, 
prise au propre et au figuré). En prov. asazonar signifie mûrir à 
propos, venir à temps (3); il en est de même de l'it. sÊagûmare 
(« condurre a perfezione con proporzionato temperamento » , en par- 
lant des viandes et dans le sens neutre = ridursi a perfetta cottura). 
Dans le dialecte berrichon assaisonner veut dire cultiver en saison 
propre. Grandgagoage (Dictîonn. I, 28) renseigne le verbe wallon 
asa$uener (assaisonner) qu'il dit être corrompu de asahener (primitif 
sahon ^saison). 

2. Dbssaisonnbr, foire, traiter, manier quoique chose hors de la 

(1) Les deux mois, toutefois, dérivent d'un na'nie piimilif, qui est le bas-latin 
utaeiutn (du ieta, crins de cheval). Staggio est pour setaccio (qui e&i la forme 
napolitaine) ei n<Mre io$ • été pféoédé de la forme foot, qui répond parfaitement 
au type latin. 

(3) « Assez vault nilex viande assesonnée qoelemangiépoiculetlropliastes » 
(Exemple du 1Ô« siklc ( ilé par Litlré). 

(5) Raynouanl nie seinhie confondre deux asazonar, Tun de sazon saison, 
Taulre, signiliaut satisfaire, rassasier, soulager, de sazion rassasié, comblé. 
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Huison voulue; |)ion (U'Sf^azonar, sons noutro, poidKî sa saison, se 
dénaturer; sons actif, faire sortir de létat habituel, d(*rar)t>or, trou- 
bler. L espagnol dcsuzon signifie au jtropre temps t ontiair':', mauvais 
G;oùt des fruits cultivés hors de sai-on, puis au figuré tnauvaiso 
humeur, chagrin, doù le verbe desazomir, rendre insipide, chu- 
yriner. • 

2. LE VERBE chapeler et sa famille. 

Nos dietioiinaiies renseignent un verbe chapeler qu'ils définissent 
par tailler, eouper par morceaux, en ajoutant qu'il ne se dit plus 
guère que dans les phrases « chapeler du pain (en ùter la croûte), 
chapeler une volaille » et semblables. Si l'usage du mot est limité 
aujourd'hui à quelijues locutions, il était d un usage d autant plus 
répandu dans la langue des trouvères, oli il avait le sens de frap|Xîr, 
tailler, mettre en pièces et constituait un synonyme de fih'ir (lat. 
ferire). A chaque pas l'on y rencontre des chevaliers sabrcurs, « qui 
bien savent chapler » , et la chaple des es[)ées, le chapléis, la rliaplison, 
le chaplement, sont des termes qui sonnent souvent à 1 oieille pour 
exprimer massacre et carnage. De son cùté le provençal nous oiïre 
le verbe capolarc charpenter, chapler, avec les subst. chaple, cha- 
pladis et chaplalio. 

Il ne peut guère y avoir doute sur l'identité de notre verbe avec le 
capuldre des Latins, que nous rencontrons chez Pomponius Mêla 2, 
5, 7 avec la valeur de harjioiiner des poissons; mais les opinions 
peuvent diverger (piant à l'origine de ce rapnlarc. GénéralomeiU on 
le rattache au subst. rapulus poignée d'c'pée, qui, évidemment, vient 
de ca/)m', comme l éipiivalent ail. gri/f de fp^ei/ en. Diez approuve 
cette étymologie et IJltré fait de môme. Je ne j)uis me ranger de leur 
avis, caria poignée de l'épée n'est d(»stinée ni h frapper ni à franc her. 
S'il se confirme que, dans le passage cité de Mêla, jn'sces rapulare 
ne veut dire autre chose que prendre dc> pois.sons sans i idée acces- 
soire de les blesser, de les harponner, alors je suis prêt à admettre 
dans capulare, soit un diminutif de ca/;('rc^ soit un déiivé immédiat 
d'un substantif co/j/////;»^ instrument S(!rvant ù i)rendre. 

En attendant, je considère comme signification propre et essen- 
tielle de cap\d(ire celle de tailler, que je lui retrouve dans la latinité 
du moyen âge et dans le correspondant français chapeler, et je rat- 
tache ce verbe non pas ù capere mais à une racine indo-germanique 
GAP, disîQt couper, tailler, et à laquelle ressort en latin le subst. 
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capus ou rapo iiTi . /â-TMv), noire chapon ou coq diâtrc. Ce CAP 
reparaît flans l'alkMnnnd Inppcn , coupoi', cl n'ost qu'une variété 
vocale de COP, qui a doiuié le gr. xorrro* x^^-t'ù et l'angl. chop trancher, 
et qui a peut-être bien aussi dcLerminé le sens tailler de notre verbe 
coper, couper (1), ainsi que de CIP (prononcez hip), d'où vient 
l'allemand kippen, l'angl. chip chapeler, et probablement les cippos 
(taillis, abattis) de Jules César. 

Cette racine m'explique encore d'autres vocables de la langue 
française. C est ainsi que j'y ramène : 

1. Le diminutif chapoter dégrossir le bois avec une })lane. 

2. L'ancien verbe chnpuiscr couper menu (prov. capnzar), qui 
pourrait avoir été façonné sur le pation de l'ancien verbe menusicr 
memciser (lat. viimitiare) ou de (ligiiiseï^ (latin aculiare), à moins 
qu'il ne faille plutôt envisager la terminaison comme un sufTixo 
verbal particulier à la langue romane et servant à faire des fréquen- 
tatifs (cp, ital. tagliiizzare et le vieux français chantuscr). 

3. A chapuiscr se rattachent les subst. chiipuis, chappus, chaput, 
qui dans le langage des métiers désignent diverses espèces de billots 
servant à couper ou à équarrir, puis le même mot chapuis dans le 
sens de charpentier. 

4. 11 faut ixîut-étre aussi ranger dans la famille que nous traitons 
le mot chaperon, en tant qu'usité chez les papetiers pour « égra- 
tignureau papier », chez les im])rimeurs pour « feuilles gûtées, puis 
celles destinées à les remplacer », chez les agriculteurs pour les 
« fragments qui échappent au fléau ». 

5. Et la capilotade ne j)ourrait-elle pas aussiétre revendiquée à 
la racine rap mettre en [)ièces? 

Gardez-vous, toutefois, de placer ici le mot chablis bois abattu; 
celui-ci vient de chahler, câbler (conservé dans ac-cabler) = ren- 
verser, abattre, lui-même dérivé de caa/>/e renversement, qui repré- 
sente le bas-latin cadaàula, grec xa-zs^^oln. 

ÂUG. SCHELER. 

Bruielles, octobre 1863. 

MUgXWa— 

SUR LÀ SYNTAXE DE ANTEQUAM. 

En faisant nos réserves dans un article précédent sur l'opinion de 
M. Prinz concernant la construction de postqmm avec le futur anté- 

(1) Qui, éiymologlquemeiit, comme on sait, ne signifie que flrapper. 
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rieur, nous avons dit que nous ne partagions pas son avis sur la 
construction d'antequam. Voici ce que disait l'iionorable directeur de 
l'école normale à la page 346 de cette Revue : 

« Mais ce qui est an solécisme, c'est de construire, comme le font 
certaines grammaires antequam avec le futur de llndicatif. Ni dans 
la première phrase des Philippiques de Gicéron, « Antequam de re 
publica, P. G., dicam ea quae dicenda hoc tempore arbitrer, expo- 
nam vobis breviter consilium et profectionis et reverslonis meae » , 
ni dans d'autres phrases semblables, on ne peut prendre dicam et 
les formes analogues pour des futurs; ce sont des présents du sub- 
jonctif. Gar on n'y trouve jamais dicemus, p. ex. ni les formes 
analogues. Voyez leTurselIlnus de Hand (1829) I, p. 397; la Gram- 
maire latine de R. Ktthner (I8o0) § loi ; celle de M. Meiring (4861); 
celle de F. Schultz (1862) $ 364. Les deux derniers, aux endroits 
indiqués, nient formellement.cette construction-là. > 

Nous ne savons si M. Prinz a d'autres motiCs pour condamner 
d'une manière aussi absolue la construction d'antequam avec le 
futur de Tindicatif. Pour le moment il se borne à citer, à l appui de 
son opinion, le Tursellinus de Hand, les grammaires de Ktthner, de 
Meiring et de Schultz. Or ces auteurs n'admettent aucune différence 
entre antequam et priusquam; comme il est probable qu'il en est de 
même de M. Prinz, nous pourrons joindre ces deux conjonctions 
dans le présent examen. 

En considérant les passages de ces auteurs nous voyons d'abord 
qu'ils ne peuvent être invoqués, au même degré, à Tappui de l'opinion 
citée. Voici ce que dit Hand : t Omnibus temporihûs communis est 
comparatio prions etpasterioris rei... futuri simplicis nullum babeo 
nolatum exemplum cerlum. Nam quod ex Gic. Phil. i , 1 a/ferunt: 
antequam de republica dicam etc. praesens est» ut in reliquis Gic. 
in Verr. 2.1,2 antequam de incommodis Sidliae dico etc. ». On le 
voit, Hand ne condamne pas la construction, il dit simplement qu'il 
n'en connaît pas d'exemple certain. 

Quant à Ktthner, voici ce que nous lisons dans l'édition de 1845 
(nous n'avons pas pu consulter celle de 1851) : < On met le présent 
de l'indicatif, à moins qu'on ne veuille en même temps marquer une 
intention, ou faire une assertion générale, ou présenter un fait comme 
simplement possible. » Ktthner ne parle pas de futur dans cette règle, 
mais peut-on en conclure qu'il considère cette construction comme un 
solécisme? Nous n'oserions raflBrmer; le grammairien allemand écri- 
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vant pour les classes donne sans doute la régie générale, sans s'in 
quiéter des exceptions. Dans la phrase citée : Àntequam de praecepUs 
oratariis dicamus, vidOur dteêndum de génère ipiiut afiis, le sub- 
jonctif est motivé par la tournure videlur dicendum et Ton ne peut 
la mettre sur la même ligne avec le passage des Philippiques. 

MM. Meiring etSchultz vont plus loin; ils nient la construction 
d'antequam et de priusquam avec le futur de Vindicatif. « Après le 
présent et le futur, dit le premier, on met le présent de l'indicatif 
(non pas le fùtur) etc. » Notons toutefois que les mots placés entre 
parenthèses non pas le futur ne se trouvaient pas encore dans la 
grammaire de M. Meiring en 4857, car dans l'édition de cette année 
nous lisons : « Après le présent ou le futur on met en général le 
pi ésent du subjonctif. Le présent de l'indicatif se met lorsqu'on veut 
exprimer que l'action doit rëeUement s'accomplir. » Certes on ne peut 
que louer M. Melriiig d apporter à son livre les changements qu'il 
croit utiles, mais n'est-on pas en droit do se demander si l'auteur, 
par cette addition, n'a pas voulu indiquer la règle générale, et 
n'est^il pas permis de croire qu'il considère la tournure en question 
plutôt comme une exception que comme un solécisme? Car s'il était 
du dernier avis, aurait-il attendu jusqu'à la 3* édition (la première 
est de 4852), avant d'en avertir les élèves? 

M. Schuitz s'exprime d'une manière plus absolue : • Le futur ne 
se trouve jamais, dit-il {s(e/U nie), avec àntequam et priusquam, 
mais bien , à sa place, le présent de l'indicatif ou du subjonctif. > 
Toutefois si l'on demandait à M. Schuitz s'il pense que Plante, dans 
lequel, comme nous le verrons tout à l'heure, on rencontre plusieurs 
tiiispriusqwm avec un futur bien caractérisé, a fait des solécismes, 
il répondrait sans doute négativement, et si on lui objectait le pas- 
sage de sa grammaire, il dirait peut-être qu'écrivant pour les classes, 
il n'a pas plus tenu compte de cette tournure que de celle de qmmms 
avec l'indicatif. 

Mais admettons que M. Schuitz et même M. Meiring considèrent 
comme solécismes la construction dont il s'agit; cela prouve unique- 
ment qu'ils sont de cet avis. Pour que nous le partagions il faudrait 
qu'ils Tappuyassent sur des arguments concluants, ou bien que la 
question fût tellement certaine qu'ils n'eussent plus besoin d'avancer 
des preuves. Or ceci n'est pas le cas, car si nous interrogeons les 
savants allemands (nous ne parlerons que de ceux-là, parceque M. 
Pfinz n'en a pas dté d'autres), nous les voyons pencher plulêt vers 
l'opinion contraire. 
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M. Dielsrli, qui, s;ins ('rrire do gianvnniro, a f.iit pourtnnt une 
étude profonde des questions LM aninialic.ilcs, comme on le voit dans 
son ( onmiontaire sur Snllu-^te, condamne si peu la construt lion 
ô'antcquu/n et de priusr/ufnn avec le futur, qu'il n'hcsite pas d'in- 
troduire, par coiijectuie, le futur de l'in'licatif dans un passage de 
Cicéron oii les MSS donn(Mil le présent du subjonctif. Is viddicet 
antcquam veniat in Pontiivi , lideras nd Pompeium millet, lit-on 
RuIl.II, 20; or, en citant ce passage. M. Dietschdit: « ubi nondubito 
véniel corrigere. » 

On sait de quel poids est l'opinion de M.Madvigen fait de -ramniaire, 
surtout quand il s'agit de l usage de Cicéron, dont il est un des plus 
fins connaisseurs. Or en parlant du fulxr il dit dans sa graniinaire 
(§ 339 éd. 1857) que le présent se met dans certains cas ou l'on 
pourrait s'attendre à voir le futur... et {|u'on le met ordinairement 
avec anlequnm et pritisqnam , si l'on dit simplement (ju une chose 
arrivera avant une autre : antecjuani pro L. Murena dicere instituo, 
pro me ipso pauca dicam (Cic. Mur. \ \. <s Mais on trouve aussi, 
ajoute-t-il, antcquam de republica dicatn e.i quacdicenda hoc tcmpore 
arbitrer, cx[)onam breviter etc. » Il s agit ici évidemment du futur. 
Le ccK'bre professeur de l'université de Copenhague n'y voit donc 
pas un solécisme. 
De même la grammaire si justement renom mée de M. Krueger est loin 
de regarder comme fautif l'emploi du futur. Car en citant les phrases 
de Quintilien {Jnst. or. 10. 1; 42) anlrquam de sinr/nîis loqnar, 
pauca dicenda sunl et de Cicéron aniequam de re publica dicam .. . 
exponani, ce savant dit que loqtiar et dicam peuvent être, ainsi que 
d autres formes semblables, des futurs de l'indicatif (éd. de 1842), et 
nous ne voyons pas qu'il ait changé d'avis dans sa récente édition du 
10'" livre de Quintilien (1861). 

Nous pourrions citer encore llamshorn, Weissenborn, Putsche, 
Kritz et Berger, Schneider, etc. ; mais il suffit d'avoir constaté que la 
construction d antequam et de priusquam. avec le futur de l'indicatif 
a pour elle des autorités très-compétentes. Examinons maintenant 
de plus près le passage des Philippiques de Cicéron, (;t voyons s'il 
n'y a pas de raison plus décisive que les assertions de tel ou tel gram- 
mairien pour conclure que dicarn est un futur de l'indicatif. 

Mentons ce passage en regard d'autres endroits de Cicéron où se 
trouve le présent de i indicatif. 
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jinicquamàeiiÈOomaioâhSkiUiiidieo Jntequam de rcpubliea d(cam, ea 
pauca mibi videntor esse de provinciae quae dicenda hoc lempore arbiiror, 
digniiaie dieenda . Verr . 9. i . vobis breviior €ODBiUiiin et ptotcr t i o n i s 

" cl reversionis meac ecfpùnam. Pbii. 1, 

ÏDit. 

Ctti priusquam de ccleris rebiis re- 
ipondw, de amlcitia pauca... dicam. 
Phil. 1.1,1. 

jin^quam ad scnlnntiânfi redeo, de 
me pauca dicam. Cat. 4. 10, 20. 

Dans Ifîs phrases de la -i® colonne, Giccron emploie le présent do 
l'iDdicatif , parce qu'il parle de faits isolés, qui doivent réellement avoir 
Ueu, et qu'il n'exprime qu'un simple rapport de temps. Maintenant 
nous demandons si le fait énoncé avec antequam dans la 2* colonne 
est moins isolé, moins réel et s'il y a autre chose qu'un rnpport de 
temps. Nous ne le pensons pas. Pour que dicam pût être pris pour 
un subjonctif, il faudrait, nous semble-t-il, qu'on pût découvrir dans 
la phrase, pour nous servir des paroles de KUhner, l'expression d'une 
intention, ou d'une simple possibilité, ou d'un rapport de cause, ou 
bien, comme dit Dietsch, il devrait y avoir neœus quidam causalis, 
ou selon les paroles de Meiring, 11 faudrait que Gicéron ne voulût pas 
parler d'un fait réel. Userait assez difficile de trouver entre anleçuom 
redeo et antequam dicam la différence qui distingue ordinairement 
l'indicatif du subjonctif. Peut-on, comme le veut Schultz, pour justi- 
fier l'emploi du subjonciif, voir entre les deux propositions antequam 
dicam.., exponam une telle dépend a nco que l'une soit la condition 
ou la cause de l'autre (eine bedingeude oder begrucndende Abhaen- 
gigkeit), ou bien n'y a-t-il là qu'un simple rapport de temps entre 
deux faits égalements rc'els, comme le veut encore Schultz pour 
justifier l'indicatif (eine tiiatsaechiiche Âufeioanderfolge in der 
Zeit)? Nous avons beau chercher un motif quelconque pour prendre 
ici dicam pour un subjonctif , nous n'en trouvons pas , et nous ne 
voyons d'autre moyen de placer dicam dans ce mode, que de déclarer, 
avecZumpt, que l'indicatif et le subjonctif avec antequam eiprius-' 
quam s'emploient indififéremment (ohne Unterschied). 

Du reste l'emploi ô'antequam et de priusquam avec le futur de 
l'indicatif n'est pas contraire au génie de la langue latine. Voici des 
exemples pris dans des auteurs qui ne sont pas de la décadence. 

Pritis quam istam pu^nnm piignabo, ego ctiam prios 
Dabo aliam pugnam claram et commcmoi-ibilrm. 

Plaul. Pseudul. 1. a, 110. 
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Prius quam qiiicquam coQvivis dahis, 
GosUto tate prius. Ibid. III. S, 95. 

Utioam nfht arc^ntum reddas, prius quam hinc 
Id nerram abducere. Pl. Poennl. se. dero. v. 18. 

Boves ne pedes snbieraot priuêqtêam ia viam qnoqiiain agei, pice liquida 
comua loflma uoguito. Cato, de re rusUca c. 73. 

Cependant dans ces sortes de phrases les Latins préféraient au 
fator, le présent de Findicatif, à peu près comme les Allemands, qui, 
avec les mêmes conjonctions (ehe et bevor) construisent peut-ôtre 
plus souvent le présent de l'indicatif que le futur. La construction 
û'anteçfuam et priusquam avec le fùtur se rencontre donc rarement 
dans les auteurs que Ton regarde comtaie classiques, mais il serait 
téméraire d'affirmer qu'on ne l'y rencontre jamais, .et l'on ne peut 
accuser de solécisme les grammairiens qui dans le passage contesté 
de Gicéron, considèrent dkam comme un futur. 

Bruges, noTembre 1865. 

L. RoBascH. 



EXAMEN DE GRADUÉ EN LETTRES. 

Nous avons donné dans le numéro préeôdent la composition des trois jurys. 
Ces jiir)'S ont sn^^é successivement à Anvers, Bruxelles, Mens, — Liège, Namur, 
— Gand, Finigos. Comme les inscriptions, sans compter les examens sup|)lt''mon- 
iaircs, surpassaient de 108 celles de Tan dernier, il y a eu deux séries à Bruxelles, 
à Uégfi et à Kamur et les sessions se sont prolongées assez tard. Le jury pour 
le ressort de la eour d*appel de Bruxelles, qui était le plus oocupé, • terminé ses 
travaux le 17 octobre. 

Voici, d'après nos renseignemeiiis, quel a été le résultat des examens dans les 
différentes villes. 

Pour rexauien de ijradué en lettres : 

hMrfii. Adadt. Nonadait. AbieaM. 



Anvers, 


85 


U 


15 


» 


Bruxelles, 


or 


08 


27 


9 


Mens, 


43 


29 


II 


8 


Liège, 


76 


46 


26 


4 


Namur, 


05 


49 


lâ 


4 


Gand, 


53 


49 


9 


1 


Bruges, 


27 


21 


4 


2 




Total, 393 


277 


103 


16 


Pour Texamen préalable à la ptiarmacie et au notariat : 








lOMiiU. 




Noiiadail*, 


AbNaM 


Anvers, 


7 


5 


2 




Bruxelles, 


16 


9 


7 


> 
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Vous, -11 7 4 » 

. Li^e, 17 6 II B 

Namur, 20 ]2 8 » 

Gand, 13 7 5 1 

Bruges, 9 5 4» 



Total, 93 51 41 1 



Six récipie ndaires ont fait une composition fliimaDde à répreuve écrite de 
rexanici) de gradué. 

Nous ajoulons les matières de' l'examen écrit qui nous sont parvenues, eu nous 
bornant, otname d*liaUtode, k bire connaître les sujets de compositions sans 
donner au long les arguments. 

KLàMWfl M eBAVtt EN LnTlU, 

Composition latine. 

Caius Pélréius exhorte ses soldats à combattre vaillamment contre Catilina. 

Julius Blaesus ciierclic à arrôlcr la révolte des légions de la Paunooie (Tacite 
^nn. I, ISet 19). 

Un Corinthien Implore Hnmmius en faveur do sa ville. 

Sécins vagins engage les Campaniens à massacrer la garnison carthaginoise de 
Capouc et ii renouveler Palliancc avec Home (Tiie-Live XXIII, 7). 

Guillaume de Noimandic, apri'^s avoir brillé sa flolte, exhorte ses soldats à se 
battre courageusement contre ilarold, son compétiteur, et les Anglais. 

■iltiade engage Cimon à pardonner à ses concitoyens leur ingratitude à Tégard 
du vainqueur de Haralhon, et & ne pas abandonner pour cela la défense de la 
patrie. 

Q. Fabius :>laximus reproche aux Romains rabattement et le désespoir quMIs 

montrent après la bataille de Cannes. 

Burrhus clierche h détourner Néron du meurtre de Brilanniciis. 

Après la mort de Cicéron un de se^ amis f^it son éluge funèbre en rappelant 
les services de Thomme d*État et la gloire de Poratenr. 

Comptjsition frunçaisi: ou (Idmandc. 

Un conseiller de Charles le Téméraire cherche ù détourner ce prince de la 
guerre contre les Suisses. 

Philippe Raoux, ex-conselller du conseil souverain du Haiuaut, parle devant la 
Convention nationale en faveur du maintien de ^indépendance de la Belgique. 

Venise étant réduite h la dernière extrémité en 1378, un sénateur propose do 
transporter ik Candie le si^e de la république. Le doge Contarino parle contre 
ce projet. 

Philippe de llainaut, reine d'Angleterre, a.s.saillie par les Écossais pendant 
ràbsence d*idouard III, exhorte sa noblesse h défendre rhooneur du roi et de 
rAngleterre. 

Un ptee mourant recommande Tunion 5 ses fils, par Taffection naturelle, par 

la communauté d'intérêts, par les daugers de I.t discorde. 

Bouchard ayant formé le dessein d'assassiner Charles le lîon, comte de Flandre, 
un de ses amis s'eûorce de l'eu détourner, eu présentant ce meurtre couune une 
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lâcheté, un ncril^e, un itarricide, qui doit être aussi Aineste à Bouclianl tni- 
méme qn*ik la patrie. 

Un père reproche Ii son fils d*avoir déserté son régiment la veille d*une 
hauuie. 

Traduction du latin en français. 

Sulpiciiis, ap. Cic. ad divers. IV, Sf I et 9 Jo8qn*à AoflOfSt OflUM*. 
Ouitite-Curce, VIII, 4 n» 1 à 7. 

Pline le jeune, Epist. VIIII, 20 jusqu'il altum (in cnorme. 
CicéroQ à Quiolus, 1, ep, 1 § ^i, 4 cl 5 jusqu'à eut videatur. 
Cicéron, Dû offieiii I, c. 16 jusqu'à amicorum euê communia omnia. 
Tacite, Dû oratoritui n* 19, depuis eum eandietoM lnsqu*k la On. 
Ouintiiien, II, c. 10 n» 12 à 17. 
Cioéron, Orator, JUU, 69, 70 : Devoirs deToraleur. 

TYaduetion du grw tn françaii. 

Plutantue, Démosthène, c. 7 Jusqu'à itctirdvtX* t^v fvmAf» 

Plutarque, Périclès, e. S8 et 80 depuis n(/Nx>é«vs ^in Jusqu'il x^«««89c( xut 

Plularque, Périclès, c. 35 depuis ïy^xiïo-jz'..) jusqu'il ôiiîXî/5ai''ovTwv^ 

Plutarque, Tbémi:>locle, c. 16 dctjuis U£;/t7Tî/>.;;i jusqu'à «x t^î 'E»aôoi. 

Plutarque, Cicéron, e. 3 depuis 'Ev tû y.p'ô-^ot jusqu'u liofikwt, 

Plutarqoe, Aristide, c. 4, Jusqu'à x«l /mc>£9t«. 

Plutarque, Alexandre, c. 5, jusqu'à où yà/s >;èovi}v. 

Plutarque, Démosthène, c. 5, jusqu'à toû H Aoyow /uUA«y iOocû/MM. 

ixAHin PiULAibit A cBirx n CAHOiUAV norauu ir nn gahsidat br t BABMAcai. 

TraâucHon du tatin «n frangaiê, 

Aulu-Gelle, I, 19. 
Valère Maxime, VII, 4, 5. 
Sénèque, ds BnultetU, V, 24. 

JastiiH XIII, 7 jusqu'à in rsUiguam «jwm eondendae «rftli aeeendit 

Quinle-Curce, c. 10 n» 1-10. 

Quinle-Curce, VII. c. 2 n» 1, 3, 3, 4, 5. 

JusLin, XXXlf 7 depuib trajicienlibui in ^«<am jusqu'à Fost haec leges paciu 

Bédaetio» firauçaiiê. 

Les grues d*Ib;€tts. 

Narration. Un jeune soldat apprend la maladie de son père. Il déserte, est 

arnHé, condamné h mort; il reçoit sa grâce. 
Éloge de la charité. 
Une herborisation dans une forêt. 

Dévélopper cette pensée : « La joie qu'un peuple montre au sujet du rétablis- 
sement de la santé de son roi, iiit le plus bel éloge du roi et du peuple lui-oiéme. 
Lettre d'un élève h un de sesaociens maîtres, pour lui lilre part 4*110 aiieoès 

obtenu dans ses éludes. 
Douleurs de l'exilé. 
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ANALYSES ET COMPTES-RENDUS. 

Cooiis ft^AftiTHiitTiQUB pùf Adolphb Srobck, dootew $n teieneu phy tiqua cl 
nuUkémattqun, proféutur à l'éeoîe normah dt PÉtatf A NivtUêi. Deuxiène 
édition. Bruxelles» V« Parent 1 vol. in-8* de pp. VIlI-859. 

Lorsque pai ut en 1860 la première édllion de cei ouvrayo, la Revue en a rendu 
« oinptc (i960, p. 93), on sigiiulanl connut' caractères dislinclifs de la manière de 
l aiilt'ur celui de r^îagir conlre la tendance do la jeunesse à malérialiser Télude, 
et celui de grouper autour des ibéories malliénialiqucs beaucoup de détails inté- 
ressante sur certaines questions astronomiques, commerciales, financières, détails 
qui ne se rencontrent pas d*ordinalre dans ces sortes d'ouvrages. Le public s*est 
chargé de donner raison 5 M. Snoeck en épuisant rapidement son livre, et en te 
forçant à le réimprimer. Toutefois malgré l'approhalion dont l;i première éilition 
a été l'objet, l'auCeur l'a soigneusement revue; il a reciilié certaines erreurs qui 
lui avaient écbappé. 11 a ajouté plusieurs paragraphes nouveaux, entre autres sur 
la monnaie et sur les modifications survenues dans notre système monétaire 
depuis 1860, sur les trois espèi^ de sociétés commerciales ou compagnies 
reconnues par la loi. ainsi que sur les actions et les obligations, modo de place- 
ment qui s'étend tous les jours davanlajîo. Nous souhaitons à celle édition le 
succès qi^'u eu la première, succès dont nous ftdieitons vivcuient railleur. 

Fables de L6oa SsBU. Harcblenne-au-Pout, fialtelel-llouse 1S63. 1 vol. iii-16 
de pp. 46. 

Ce petit volume renferme dix-huit fables qui trahissent une lecture assidue de 
La Fontaine. Aussi on rencontre dans beaucoup de passages de la flicîUié, de 
fentraln, des vers bien fra|)pés, des rimes fermes et une bonne facture. Témoin 
ce commencement de La place de précepteur : 

Jeannot Lapin l'entrepreneur, 
Dans les travaux publies avait l'ail sa fortune. 
Sans fraude, nous dit-ou, (c'est chose peu cumniuue). 
Tout natureHement, 11 lit le grand seigneur. 
Il eut châteaux et pares et laquais en livrée. 
Comme il voulait, un jour, donner un gouverneur 
A ses jeunes enranis, une annonce insérée 

Dans tous les journaux 
Avertit lu public qu'on cherchait un bon maître 
Pour six lapereaux. 
On lui promettait le bien être 
El de Jolis appointements. 
Pourvu qu'il fftt porteur de bons renseignemenls, 
Qu*en outre il sût l'algèlue ei la géouiclric, 
La physique cl la chimie 
Et la géologie ; . 
Qu*il parlât le flamand, le wallon, le français. 
Le grec et le latin, Taiabe et le malais... 

Gitoiis amsl le début du Chmhtur d*or : 

Un rat qui nourrisaait le goftt des aventures. 
Aspirait an bonheur de traverser les mers. 
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(J'ai vu chez d'autres gons île semblables (ravcrs.) 
C<! gofll, ce mal plutôt, lui vcii.iildes lectures 
Qu'à ses jours de loisirs, il taisait trop souvent 
Dans te cabuict d'un sav^inl. 
(Les rats auront tovtjou» celte manie !) 
Or celui-ci croyait que son destin 
L'a|»|tclail en Calirornic: 
Pour la ville d'Osiende il part un beau matin. 
Mais l'auteur manque assez souvent d'art : outre que la langue et la versifiea- 
lion ne sont pas toujours res[ eetées. et que <; i ei l i il y a d ins le style des dispa- 
rates, la morale est loin de sortir toujours naturellement du sujet, par vxcuiplu 
daos la. saguM d'un fou, dans La paix des partis, dans L'héHti^ trop pm- 
dente, de &çon que les pièces sans défaut sont rares. Cependant la fitbie intitulée 
Le serin se soutient bien et donne peu de prise à' la critique, il en est à peu près 
de môme du Cherch eu r d'or, ù part le dernier vers et surtout le dernier mot : 
Au modeste foyer de leur médiocreté. 
Ajoutons que l'impression laisse ù désirer, surtottt pour la manière dont sont 
disposés les vers de dilléreules mesures. 



ACTES OFFICIELS. 

Sont nommés inspeeieurs ecelésiastiqucs cantonaux les sieurs Delogne, curô- 
doyeu de Bouillon, pour le doyenuc de Bouillon, en remplacement du sicur 
Giison, démissionnaire, Poncetei, curé-doyen à L,ooetle-Saint-Pierre, pour lé 
doyenné de Lonette-Saini-Pierre, en remplacement du sieur Delogne, démis- 
sionnaire. 

— T es sieurs fp'athth t et Flnstrny, instituteur et assistant à la section prépa- 
ratoire de l'école moyenne ii Dinant, avant que cet établissement fût élevé à la 
catégorie intermédiaire, sont couûrmés dans leurs fonctions, respectivement en 
qualité de premier instituteur et de deuxième lostiiuteur. 

— Sont nommés : 

Vécole moyetme d'Anvers : deuxième iuslUuleur dédoublant, en. remplar- 

cemenl du sieur Dewcerdt, décédé, le sieur Juitkc; 

A r école moyenne de Dînant: deuxième instituteur dédoublant, le sieur 
Jluston; 

A l'éeole moyenne de Tongres^ deuaième régent, en remplacement du sieur 
H^den, le sieur Decker», iroisitaie régent; 

A l'éeoU moyenne de IVeufchâteau .* matlre de gymnastique, en partage, en 
remplacement du sieur Goifinet, qui a reçu une autre destination, le sieur 

Claisse, premier récent ; 

A l'école moyenne de lîochefort : maîtres de dessin, en partage, en remplace- 
ment des sleors Cardols et Wavthia, qui ont reçu une autre destination, les 
sieurs £am6orens et Requette, respeaivement instituteur et assistant. 

Cours de thèmes à l'tuage de la troisième. Aux termes de Tarrèlé ministériel 

du 12 juillet 1861, les personnes qui avaient l'intention de prendre part au con- 
cours institué par rarrèié royal du:28juin IbGi pour la rédaction du texte fran- 
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çais (]*un cou» de thèmes latin;; à Tusage des élèves de troisième, avaient ù fairo 
précéder le cours de thèmes d'ime introduction conieiiant, pour l'utilité pratique 
des élèves. (I<s observations sur le style de l iie-Live et sur la uiaiiièrc de l'imiter. 
Elles pouvaient concourir pour l'cusemble de Touvragu ou séparément, soit |>our 
rintrodoeiiOD, soit pour les thèmes. Les ouvrages devaient être adressés en 
manuscrit au ministère de Tlntérieur avant le 15 octobre 1805. 

Le ministre de l'intérieur déclare qu'à la date du 15 octobre courant, son 
déparlemenl a roru trois introductions et deux cours de thèmes. 

En conséquent (• il a nommé pour a|»précier le eoncours duni il s'iigit, un jury 
composé comme suit : MM. A'an Jloegaerden, cunseitler ù lu cour de cassation, 
vIce^jNrésident du conseil de perfectionnement de l'instruction moyenne ; RwUHf 
professeur ordinaire à la faculté de philosophie et lettres de Tuniversiiéde Gand, 
membre du conseil de perfectionnement de l'instruction moyenne; /Hondel, 
inspecteur général de rensciprncntenl moyon ; Cnntn'lU\ inspecteur de l'ensei- 
gnement moyen |)0ur les liumunilés; lloersch, professeur du troisièuie lalinc à 
raibéuée de Bruges. 

NOUVELLES DIVERSES. 

La classe des beaux-arts de l'Académie rojale de Belgique propose pour le 
concours de 1864, les questions suivantes : 

I. Exposer, d'après les sources authentiques, de quelle manière il a été pour- 
vu, depuis le commencement du quatorzième siècle jusqu'à lu mort de Rubens, 
h renseit^'nemcni des arts graphiques et plastiques dans les provinces des Pays- 
Bas et le pays de Liège. 

II. Faire l'historique des systèmes cuccessit's de couverture des édifices chez 
les différents peuples. Bn déduire l'appropriation des formes et des matériaux 
aux divers pays et aux divers climats. 

TTI. Faire l'histoire de la peinture murale en Belgique et de son application 
polychrome [< l'an hitocture. Indiquer les caractères et les procédés de chaque 
époque el de chaque école. 

IV. Faire l'éloge de Grétry; déterminer ce qui caractérise son talent dans les 
cinq genres de musique dramatique, à savoir: la comédie sérieuse, la comédie 
bouifonne, la pastorale, le grand opéra de demi-caractère et la tragédie lyrique. 

Le prix pour chacune des deux premières questions sera une médaille <ror de 
la valeur de huit cents francs; il sera de douze cents fraucs pour la (roisiime 
question, el de six cents francs pour la quatrièmi\ 

Les auteurs des mémoires insérés dans les recueils de l'Académie oui droit ù 
recevoir cent exemplaires particnliers de leur travail. Ils ont, en outre, la foculté 
de flaire tirer des exemplaires en payant h lUmprimeur une indemnité de quatre 
eentimes par feuille. 

Néerolofiê, — En Belgique : H. D*^. Fan dêr Mtrseh, docteur en médecine, 
savant distingué, auteur de la Bibliographie audenardai$9 et de plusieurs 
articles d'histoire el d'archéologie insérés dans différentes revin s, .à Audenarde. 

A rélrangcr : .M. Chabaille, polygra|ihe connu par de nombreux travaux d'éru- 
dition, h Vincenoes; — M. Jung, professeur à la faculté du théologie proiesiante, 
à Strasbourg. 



I 
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REVUE DE L'IRSTRDCTION PURliaOE 

ËiN BELGIQUE. 



DE LÀ THÉORIE DES TEUPS ET DE LEUR EMPLOI. 
A PROPOS DES Principes de grammaire r^dnérale... par p. burggraff, 

PROFESSEUR DE LITTÉRATURE ORIENTALE A LLMVERSITÉ DE LIÈGE, 
CHARGÉ DU COURS DE GRAMMAIRE GÉNÉRALE A l'ÉCOLE NORMALE DES 
BUMAN11ÉS. 

La grammaire générale de H. BurggiaiT n'a plus besoin d'être 
appréciée dans son ensemble. Elle l'a été en France aussi bien qu'en 
Belgique, et, dans les deux pays, elle a obtenu des éloges mérités. 
Fruit de beaucoup de recherches, de longues méditations et d'une 
connaissance a]j})i ofondie des littératures classiques, elle ne pourra 
manquer d'être bientôt entre les mains de tous nos professeurs et 
d'exercer une influence prépondérante dans l'enseignement. Sans 
doute, elle n'est pas encore arrivée à cette perfection qui défie la 
critique consciencieuse, et l'éminent professeur sera peut-être le 
premier à en convenir; mais, telle qu'elle est, elle lui fait le plus 
grand honneur, et de nouvelles réflexions amélioreront sans doute 
les parties plus ou moins faibles qu'on pourrait y découvrir. 
L'auteur, nous en sommes certain, ne manquera pas à celte tâche; 
car il est de la dernière importance qu'un livre (jui doit servir de 
base à tout l'enseignement grammatical, obtienne, pour les moindres 
détails, une a{)probatioii aussi générale que possible. Nous serions 
heureux si nous pouvions contribuer, ne fût-ce que pour une part 
minime, à obtenir et à luUer un si beau résultat; c'est le motif qui 
nous fait prendre la liberté d attirer lattention du savant philologue 
sur certains points dont 1 exactitude nous a laissé quelques doutes. 
Nous examinerons cette fois-ci le chapitre XXllI, qui traite de la 
valeur des temps en général. 

« Toute action, comparée au moment oii I on parle, est, relative- 
ment à l'instant de la parole, présente, passée ou future, ou, en 
d'autres termes, lui est simultanée, antérieure ou postérieure. Le 
rapport de simultanéité est exprimé par le Présent : j'écris; le rapport 
(l'antériorité est exprimé par le Prétérit indéfini : j'ai écrit ; le rap- 
port de postériorité l est par le Futur : j'écrirai. Eu d'autres termes, 

XOMC VI. 30 
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le Présent marque tout simplement que l'action a lieu en même 
temps que Tacte de la parole; le Prétérit indéfini marque uniquement 
que le foit a eu lieu dans un temps quelconque avant Pacte de la 
parole; le Futur simple marque que l'action aura lieu dans un temps 
quelconque après l'instant de la parole. Ces trois Temps peuvent être 
appelés principaux, parce quHls se sont sans doute formés amnt tous 
les autres, auxquels ils ont donné naissance et qu*on appelle, pour 
ce motif. Temps secondaii^es. » 

Ces notions fondamentales, que nous ne pouvons donner que dans 
un maigre résumé, sont ezpc^es avec tous les détails nécessaires 
et accompagnées de considérations d'une clarté paiilsdte. On pourrait 
peàtrétre, en se plaçant au point de vue de l'auteur, faire des réser- 
ves sur la division des Temps en principaux et secondaires et sur la 
manière dont cette division est justifiée, mais cela nous parait ici de 
peu d'importance. Il est un seul point que nous eussions voulu voir 
éclairci, c'est la question de savoir si le Prétérit indéfini est vérita- 
blement un Temps principal, ou plutôt s'il marque uniquement que 
le fait a eu lieu dans un temps quelconque avant Finstant de la 
parole. Quand on réfléchit à la véritable nature du Prétérit indéfini 
et du Prétérit défini, il peut sembler que ce soit le dernier qui repré- 
sente le plus purement le temps passé. J'écrivis une lettre exprime 
une action accomplie dans un temps précis, dans ce sens que c'est 
un temps entièrement écoulé, hors duquel je me trouve placé; de là 
aussi la dénomination de défini, que M. Buiggraff préfère, avec la 
plupart, des grammairiens, à la dénomination grecque (aoriste). 
Quand on dit : j'ai lu; cette année a été bonne pour les récoltes ^ 
ou bien, quand César écrit au sénat : je suis venu, j'ai vu, j'ai 
vaincu, il s'agit bien d'actions accomplies, mais elles sont énoncées 
comme accomplies dans une période de temps qui n'est pas écoulée, 
en d'antres termes, dans un temps présent par rapport à celui qui 
parle. Le présent n'est pas seulement l'instant de la parole, c'est le 
jour présent, le mois présent, le siècle présent et en général la 
période présente dont l'instant de la parole fait partie; c'est enfin le 
temps dans lequel celui qui parle se figure être. La forme même du 
Parfoit indéfini franç ais confirme l'idée que nous nous feisons de ce 
Temps. «Taî vaincu toutes les difficultés équivaut à fai ou je possède, 
maintenaTU, dans le temps présent, une action accomplie qui est celle 
d'avoir vaineu toutes les difficultés. On nous pardonnera ce langage 
barbare en faveur de la clarté. 
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Le Parfait indéfini, tout en exprimant une action accomplie, ap- 
partient donc à une période de temps qui n'est pas écoulée, à un 
temps présent par rapport à celui qui parle; peuUU donc marquer 
unigument que le fait a eu lieu dans un temps quelconque avant 
l'instant de la parole? Le Parfait défini, au contraire, a le caractère 
pur d'une action accomplie dans une période de temps entièrement 
écoulée, dont le moment présent ne fait pas partie. C'est lui qui 
représente le passé de la manière la plus absolue. 

En comparant les faits entre eux, et non pas à Tacte de la parole, 
M. Burggraff trouve encore qu'ils sont, par rapport les uns aux 
autres, ou simultanés, ou postérieurs ou antérieurs. Ainsi, pour les 
Temps passés, on trouve le rapport de simultanéité dans l'Imparfait : 
f écrivais quand il entra; le rapport de postériorité dans le Parfait 
défini : on amiva à la porte de la grotte de Galypso; le rapport d'an- 
tériorité dans le Plus-que-parfait : f avait fini quand il est entré. 
Logiquement, il doit en être de même quand il s'agit des Futurs. 
Les actions futures, comparées à d'autres actions futures, sont simul- 
tanées, postérieures on antérieures, c'est-à-dire présentes, passées 
ou futures. Hais les langues, ajoute H. Burggraff, n'ont réellement ' 
que la forme qui exprime le rapport d'antéiiorité (j'aurai écrit); 
deux formes manquent. On peut y suppléer en exprimant le rapport 
de simultanéité par : je serai à écrire, scr^eiu ero, le rapport de 
postériorité par : je devrai écrire, scrotums ero. c Le raisonnement 
fait découvrir neuf Temps pour exprimer les circonstances de temps, 
parce que, ajoute l'auteur, nous prenons naturellement pour terme 
de comparaison, ou Facte de la parole, ou un fait passé ou un fait 
fùtur, mais la langue française n'en a réellement que » 
' Tout le système de l'auteur est résumé dans la dernière phrase. 
Le raisonnement lui fait découvrir différents rapports dont il cherche 
l'expression dans les formes du verbe. Si les formes manquent, c^est 
que les langues sont trop pauvres, ou plutôt, l'homme n'a pas 
éprouvé le besoin d'exprimer par le langage tous les rapports 
imaginés. C'est un inconvénient. Ce qui contrarie davantage le 
système, c'est l'impossibilité de faire entrer dans les cadres adoptés 
toutes les formes que le verbe français présente; on est, par 
exemple, forcé d'en exclure le Parfait défini antérieur (j'eus écrit) 
et de le regarder simplement comme une seconde forme du Plus- 
que-parfait, ce qui est inadmissible, comme nous le prouverons. 
Le système adopté est donc, sous deux rapports différents, en dés- 
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accord avec les faits de )a langue. II repose sur la découverte de 
rapports si compliqués ou si peu importants que le langage ne les 
exprime pas; le raisonnement qui seul fournit tous ces rapports est-il 
donc si naturel k Thomme? Est^il si essentiel qu'il doive seul servir 
de base à la classification et à la définition des Temps? Ne vaudrait-il 
pas mieux commencer par constater les faits, examiner ensuite leur 
nature propre , et finir par les grouper suivant leurs caractères? 
Si la comparaison des actions passées avec les actions passées 
et des actions futures avec les actions futures était l'unique moyen 
de découvrir la véritable nature de chaque Temps, on pourrait com- 
prendre la préférence qu'on donne à ce procédé, malgré certains 
inconvénients réels. Mais loin de là; cette comparaison conduit à 
des définitions inexactes et tend à confondre des faits bien distincts; 
c'est ce que nous chercherons à démontrer. Ën attendant, disons 
un root du nombre des Temps du verbe français. 

II y a sept Temps, selon M. Burggraiï; il y en a huit, selon la 
plupart des grammairiens français, le Plus-que-parfait (j'avais écrit) 
et le Parfait défini antérieur (j'eus écrit) ne pouvant pas élre pris 
pour un seul et même Temps. Nous pensons qu'il faut admettre un 
neuvième : j'écrirais. Cette forme n'est généralement pas regardée 
comme un Temps de l'Indicatif; on lui donne le nom de Conditionnel 
présent. Ce nom est justifié lorsqu'une condition est exprimée ou 
sous-entendue; mais lorsque je dis Je crois ^*ilviendra, je croyais, 
faums cru qu*il wendraii, je ne pense pas à une condition, pas plus 
dans la seconde phrase que dans la première. Viendra est un Futur 
et l'on peut l'appeler Futur!; viendrait marque évidemment aussi 
une action future; cette action n'est pas plus soumise à une condi- 
tion que celle qui est exprimée par lûimàra; il n'y a pas de raison de 
sous-enkndre la condition plutôt avec Tune qu'avec l'autre; enfin, 
il n'y a là rien de conditionnel. Notis ne saurions donc voir dans 
viendrait qu'une seconde forme du Futur, qu'on peut appeler 
Futur II. Le Futur H ne diffère, quant à la forme, du Futur I que par 
raddition d'un s; la dérivation concorde avec notre raisonnement. 
Logiquement, ce Temps ne doit en réalité son existence qu'à la 
comparaison de deux faits dont l'un est futur par rapport à l'autre 
qui appartient au temps passé; /ai cru, je croyais qu'il viendrait 
présente l'action de venir comme postérieure à l'action de croire. 
Ce Futur ne s'emploie que dans une proposition subordonnée (1). 

{i) Il y a un rapprochement utile à l'aire. De môme que Je Futur II .veinploie 
avec riniparrait dans une proposilion subordonnée, de uiOuic lu Conditionnel 
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Nous avons fait entondre quo rinconvcnient le plus grave du 
système adopté est que les caractères qu'on assigne aux Temps 
d'après les idées de simnltamiité, û'ant('riorité qX de poslrriorite no 
semblent pas pouvoir être acceptés comoie fondamentaux. C'est ce 
qu il s agit maintenant de montrer. 

a L'Imparfait marque un rapport de simultanéité dune action 
avec une autre action passée : à l'arrivée du niessap:er, j'écrivais une 
lettre, cest-à-dire quo mon action a eu lieu en même temps que 
l'arrivée du messager. » Cette définition de l'Imparfait ne le distin- 
guant pas d'autres Temps passés, ce ne peut être là son caractère 
fondamental. Si l'on dit . à 1 arrivée de César, I cnnemi /f'ra le siège; 
il partit quand son ami entra; il est j)arti quand tu es entré, on 
exprime assurément aussi des rapports de simultanéité entre des 
faits passés : l'action de lever le siège a eu lieu pn même temps que 
l'arrivée de César, dans la première phrase; dans les deux autres, 
le départ coïncide avec 1 entrée. Mais h simultanéité, dans ces phra- 
ses comme dans celle construite avec l lmparfait, n est qu'un carac- 
tère accidentel: ce caractère ne se montre que |)ar suite do la com- 
paraison de deux faits dans la même phrase. Faut-il, peut-on étu- 
dier dans les phrases composées la véritable nature des Temps? 
Nous ne le pensons pas. La comparaison des propositions dans 
la même phrase fait souvent ressortir un caractère secondaire 
que les élèves sont trop tentés de prendre pour le caractère prin- 
. cîpal. Ensuite, la plupart des Temps ont, sans doute, d'abord été 
employés dans des phrases simples: la plupart ont une valeur 
propre, absolue, qui ne peut être déterminée par une proposition 
subordonnée; la subordination des propositions est un procédé trop 
compliqué pour le langage primitif; Homère lui-même coordonne 
encore certaines propositions entre lesquelles nous ne pouvons voir 
qu'un rapport de subordination. 

Examinons donc des phrases simples : il écrivait, il écrivit, il a 
écrit; Galypso ne pouvait se consoler du départ d'Ulysse... tout à 
coup elle aperçut etc. Quelle idée nous suggèrent tout d'abord ces 
différentes formes du verbe? Nous avons déjà vu, et cela nest 
contesté par personne, que le Parfait défini et le Parfait indéfini 
(il écrivit, il a écrit) expriment des actions entièrement accomplies. 

(la même forme) s'emploie dans une proposition principale', à laquelle est lié 
et snbocdoniié an Imparfail aT€C «I : Je croyais qu'il voudrait; H voadrait 
s*il croyait. 
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En est-il de m(nr\Q de l lmparfaif ? J ccrivais veut dire : j'étais 
oecujié ù écrire ou j avais comnicncé laction d'écrire, mais cette 
action n'était [)as (alors, dans le temps passé) finie, achevée, entière- 
ment accomplie. On pourra donc dire que l'Imparfait présente une 
action comme s'accomplissant dans un temps passé. C'est ainsi que 
le Présent (j'écris) exprime l'action comme s'accomplissant dans le 
temps pressent et que J'écrirai marque une action s'accomplissant 
dans un temps futur. Que l'on compare l'Imparfait à tous les autres 
Temps passés, on verra que le caractère que nous lui assignons, fcn 
distingue véritablement. 

Une action commencée dans le temps passé, mais non encore 
accomplie dans ce même temps passé, se présente à notre esprit 
comme une action qui a une certaine durée. Aussi l'Imparfait mnr- 
que-t-il particulièrement la durée dans le passé, comme le Présent 
marque la durée dans le temps présent, comme le Futur marqae la 
durée datis le temps futur. 

Dans le système qui fait découvrir dans les faits passés comparés 
entre eux des rapports de simultanéité, d'antériorité ou de postériorité, 
le Parfait défini j'écrivis sert à marquer « un rapport de post^rtiort/^ 
d'une action av(>c une autre action passée » . A supposer que cette 
définition fût bien exacte, pourrait-elle être regardée comme bien 
claire, bien facile à saisir? Quand je dis il étudiera, je vois sans diffi- 
culté un rapport de postériorité avec l'instant de la parole. Où est 
dans '] écrivis le rapport de postériorité avec une autre action passée? 
J'écrivis, ditl'auteur, marque l'action comme appartenant à un temps 
futur, à une période future, relativement à un fait passé. Nous con- 
naissons un Futur passé par rapport à un Futur, nous aurions ici 
un Passé futur par rapport à un Passé. Est-ce bien clair ? C'est le 
système de Burnouf, dont la grammaire grecque est d'ailleurs citée 
par l'auteur : 

.!(> rliante le héros qui régna sur la France 

£1 par droit de conqnAle et par droit de naissance. 

Le mot réffna, dit Burnouf, marque d'abord que le fait est antérieur 
au moment où le poète composa ses vers; ensuite qu'il esipostérieur 
à d'autres faits, savoir la naissance de Henri lY et la conquête qu'il 
fit de son royaume. D'après cela, Deus creavit cœhm et terram. Dieu 
créa ou a créé Vunivers, montre dans créa un fait postérieur à un 
autre fait passé, un fait appartenant à un temps futur relativement 
à un fait passé. Quel est le fait passé antérieur à crM On répondra : 
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I existence de Dieu ; la création de i univers est donc un fait poslé- 

rieur à lexistence de Dieu. Mais si, au lieu de créa, je dise aréé, 
le raisonnement n'cst-il pas le môme? Le fuit n'est-il pas toujours 
postérieur à l'exislence de celui qui accomplit le fait? Le stijet 
n"existe-il pas avant le prédicat, c'est-ù-dire avant 1 action qu on lui 
attribue, et qu'on dise de Henri IV qu'il réyna ou qu'il a régné, 
peut-il faire une action avant sa naissance? Mais supposons que le 
raisonnement de Burnouf soit sérieux, qu'est-ce qui distingue le 
Parfait défini du Parfait indéfini? Uien, et ce sont des formes de 
même valeur. Voilà à quelles conséquences conduit un système 
préconçu dans les cadres duquel on veut faire entrer les faits de la 
Jangue. 

Nous ne pouvons donc, avec la meilleure volonté du monde, voir 
dans la .signification de postériorité le caractère fondamuntai du Par- 
fait delini. M. BurggraiT insiste beaucoup sur cette signification et y 
revient à plusieurs reprises. Nous 1 avons clierchée avec sincérité 
dans toutes sortes de phrases, il nous a été imjjossible de la trouver 
comme caractère distinctif. Voici une de ces phrases, plus favorable 
que celle de Burnouf à l'idée de jjostériorité après que j'eus fini 
de parler, il me répondit en ces termes. Il est bien clair ici que 
l aclioii (le lépondre est postérieure à celle de finir. Mais il en est de 
même dans les phrases suivantes : après que j ai eu fini , il m'a 
répondu; après que j'avais fini, il m'a répondu. Qu'est-ce que c'est 
qu un caractère fondamental qui est commun à deux temps difTé- 
rents? Ici, du moins, le <;aractère de postériorité se montre naturel- 
lement; il ne nous semble pas naturel de le chercher dans on arriva 
à la porte, \ms plus que d;ms je suis venu, j'ai vu, j'ai vaincu. Si 
l'on peut l y introduire par le raisonnement, il ne tient }uis essen- 
tiellement à la forme du verbe; il est purement accidentel, comme 
la simultanéité l est dans l'Imparfait. 

Nous avons déjà vu, au commencement de cet article, ce qui dis- 
tingue le Parfait défini du Parfait indi'lini. Tous les deux expriment 
une action accomplie; le premier la présente comme accomplie dans 
un temps p;^issé eiitièiement écoulé, hors duquel on est placé; le 
second l'énonce comme accomplie dans une période de temps qui 
n'est pas écoulée, ou, en d'autres termes, dans un temps présent 
dont l'instant de la parole fait partie. Le Parfait ind<'fi(ii fient par 
un côté au temps présent; le Parfait défini apj)artient uniquement 
au temps passé, hors duquel celui qui parle ne trouve placé ou se 
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figuro rire j»l,ic(j. J iijoute^e (hjure être placé: tout dépciul en cfletde 
la manière dont on veut pivsenter les faits. M. Villemain, en disant : 
aussitôt que BossucJt a paru, l'élociuoncc semble se communiquer et 
se répandre, se place ou se figure cire dans la période de temps où 
Bossuct vivait, il se fait contemporain du grand orateur; en d'autres 
termes, il présente les faits passés comme s'accomplissant sous nos 
yeux ou dans un temps présent j)ar rap{»ort à l'instant de la j)aiole. 
S'il avait dit : aussilot que Bossuet parut , l'élocjuencc sembla se 
communiquer rt se répandre, il aurait présente les faits comme 
accomplis dans une période de temps entièrement écoulée, hors de 
laquelle il se trouve placé. De là aussi la concordance des Temps 
dans l(\s deux phrases : le Présent semble rq^ond à a paru, qui appiu- 
rtient aussi au temps présent, tandis que o pan* serait incompatible 
avec sembla (1). 

On peut donc dire que le Parfait défini cxpi inK^ une action accotn- 
plic (laus un l('nij)s passé, et que le Parfait indéfini marque une action 
accomplir dans un te>)ij)s j)résent. Puisque 1 Imparfait présente l'action 
comme saccomplissaiil dans le temps passé, il n'y a pas moyen de 
confondre les trois Temj^s. 

La signification de durée, qui est à peu près identique avec la 
signification primitive de l'Imparfait, ne se trouve pas, quoi qu'on 
dise, dans les deux autres formes ou du moins elle est d'une nature 
toute difTérente. Si. j)ar exemple, 1 on trouve l'idée de durée dans 
il passa la nuit à pleurer, tant qu'il eut de largcnt, il eut des flatteurs, 
cette idée n'est p;is inhérente à la forme du Tenq)s enqjloyé, elle 
résulte de la forme de la phrase, de la construction ou des mots qui 
accompagnent le verbe. Elle est accidentelle comme la simultanéité 
l'est dans 1 Imparfait. 

Le Plus-que-parfait, dit l'auteur, garde « quelque chose de l'Im- 
fkirfail touchant la durée ou la rép(Hition d'une action ». Constatons, 
en pa.s.sant, que l'on rcconnail ici dans la forme de l'Imparfait le 
caractère de la durée. Que ce caractère ne soit pas une conséquence 
de celui de siiMidt;inéit('', cela est prou\ é à suffisance par ce (jue nous 
venorhs de dire de ce Temps. Quant au fond de I ohservation faite sur 
le Plus-que-parfait, on peut dire, ce nous semble, de tous les temps 
composés qu'ils gardent quelque chose de la signification des mots 
dont ils se composent. ISous avons déjà vu que le Parfait indéfini 

(I) ComiHirez : pner de lecto docidU (parf. ind.) ut cros firegerii, et puer de 
lecto decidit (Parf. déf.) ut crm frangent 
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(j'ai écrit) conserve quelque chose de la signification du Présent, 
et cela nous a servi à en connaître la véritable nature ; il en est de 
môme du Parfait fltTini antérieur (j'eus écrit), du Futur passé (j'aurai 
écrit), du Parfait indéfini antérieur (j'ai eu écrit), si I on veut admet- 
tre ce Temps. Dans j'avais écrit comme ûans j'écrivais, le fait est 
présenté comme ayant une certaine durée dans le passé et, par con- 
séquent, comme marquant un état, une situation; car j'avais écrit 
équivaut k j'avais, depuis plus ou moins de temps, en ma posses- 
sion l'action accomplie. Ce qui distingue particulièrement le Plus- 
que-parfait, c'est qu'il présente l'action comme ayant eu lieu avant 
un autre fait accompli exprimé ou sous-entendu : j'avais déjà parlé, 
lorsqu'il entra; il est clair qu'on lui avait confié le secret (terme de 
comparaison sous^ntendu). Voilà le second Temps (le premier est le 
Futur U) qui ne paraît devoir véritablement son existence qu'à la 
comparaison de deux actions, qu'à la réunion dans la m^me phrase 
(ou dans la pensée) de deux faits dont l'un est antérieur à l'autre. 

Le Parfait antérieur exprime également un fait accompli avant 
un autre qui est accompli aussi. En quoi diffbre-t-il du Plus-que- 
parfait? N'y a-t-il pas entre j'avais lu la lettre, lorsqu'il est entré, 
et à peine eus-je lu la lettre qu'il eiUra, la même différence à peu 
près qu'il y a entre /at^aû et j'eus, entre V Imparfait et le Parfait 
défini? H. BurggrafT pense que le Parfait antérieur exprime « le 
rapport de postériorité d'une action avec un fait passé et à la fois le 
rapport d'antériorité de la même action avec un fait passé » ■ Nous 
avons vu que ler^na de Burnouf est aussi antérieur ei postérieur 
en même temps; c'est la théorie du Parfait défini appliquée au Passé 
antérieur. La discuter de nouveau pourrait paraître oiseux. Cepen- 
dant comme Fauteur y attache une grande importance, voyons-en 
l'application. 

• Le fils d'Ulysse raconte à Galypso comment Mentor et lui ont 
échappé aux vaisseaux des Troyens, en faisant des efforts pour abor- 
der sur la côte voisine de la Sicile ; puis il ajoute : 

A peine fitmes-mus arrivés sur ce rivage , que les habitants 
entrent que nous étions ou d'autres peuples de l'Ile arrivés pour les 
surprendre, ou des étrangers qui venaient s'emparer de leurs terres. 

« II est évident que par ces mots à peine fàmes-nous arrivés, 
Fénelon veut marquer qu'ils sont arrivés après avoir fait des efforts 
pour aborder, et avant que les habitants crussent que c'étaient des 
étrangers; en d'autres termes, il représente leur arrivée comme pas- 
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térieure à ieurs efforts d aborder, et antérieure à la croyance des 

habitants, d 

Cela est en eiïet évident , peut-être trop évident , mais est-il 
besoin, pour marquer tout cela, d'avoir recours au Parfait antérieur? 
Daus la phrase suivante : 

A peine ikiU'jé •nuré qne, ravi de me voir, 

non homme en m*embns8ant m'eif vm» recevoir. Boitiâv. 

il est bien évident aussi que je suis entré après qu'une autre action 
a été accomplie, et aumt les embrassementsde mon homme. Voilà 
donc le Plus-que-parfait qui marque aussi ^antériorité et la posté- 
riorité à la fois; voilà donc deux formes différentes qui ont exacte- 
ment le même sens. Supposons qu'elles signifient tout ce qu'on leur 
fait signifier, nous demanderons ce qui les distingue» et oe qui règ^e 
leur emploi. 
Examinons les phrases suivantes : 

Quand j'eus reconnu mou erreur. J'avais dcjà parlé lorsque lu entras 
je fut tOQt honteux des mauvais proo6- (ou es entré), 
dés que/'atmlteiM pour loi. Voitivih. La fortune VawH abandonné au 

A peine eus-je parlé qu'il s*éltva cmnmeneement de la campagne. 

dans l'assemblée un bruil. sourd. Fé.iel. Massillor. 

Aussitôt que j'eus cacheté mes lel- Quan<I la Grande-Brelagne se sépara 
très, je vis entrer... jUad. de Sévig:ië. de la cour de Rome, le parlement avait 

Il n*y eut plus moyen de les gouvei^ déjà jugé et déposé les rois. GiAiiAiim. 
ner, quand la Ticloire de Salamine les La pais qui om<C été Jusque-ll le 
MrffyMsiir^ contre les Perses. BoasuR. UenlUt... de ce rligae, venait d*êtie 

Un moment après que j*eu$ envoyé compromise. Lamartink. 
mon paquet, le petit Dubois m'apporto J'ai su ({uo vous aviez eu une longue 
etc. Mad. dkSévigué. et douloureuse gouile. Mad. deSévig^îé. 

On remarquera d'abord que, dans les phrases des deux colonnes, il 
y a des actions accomplies dans un temps passé et antérieures à 
d'autres actions passées. S'il n'y avait que cela, on aurait raison de 
dire que le Parfait antérieur n'est qu'une seconde forme du Plus-que- 
parfait. 

Mais il y a aussi cette différence caractéristique, que le Plus-que- 
parfait présente le fait accompli comme marquant ïétat, la situation 
{durée) et que le Parfait antérieur présente le fait comme simplement 
accompli ou accompli d'une manière absolue dans le temps ]>assé, 
exactement comme le Parfait défini qui entre dans sa composition ; 
aussi ne l'emploie-t-oo qu'accompagné du Parfait défini dans le 
récit historique. On peut pour cette raison l'appeler Parfait défini 
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antérieur. Il y a, dans l'emploi des doux Temps, d'autres différences 
très-marquéeSf qu'on découvre facilement si l'on compare les phrases 
des deux colonnes. Nous en parlerons plus tard eu examinant l'em- 
ploi de chaque Temps en particulier. 

Le Futur passé ne présente pas de difficulté. Il exprime une action 
accomplie dans un temps futur: f aurai bientôt terminé cet ouvrage; 
il aura vite dépensé sa fortune; si pergîs, abiero. Tér. Âd. On ajoute 
ordinairement à cette définition < avant une autre action future » : 
j'aurai fini quand vous viendrez. 11 nous semble que, pour compren- 
dre le caractère de ce Temps, on n'a pas besoin de le mettre en rap- 
port avec un autre Temps dans la même phrase. Il a une valeur 
propre, elle ne peut dépendre d'une proposition subordonnée. De 
même que le Parfait indéfini et le Parfait défini marquent l'occom- 
plissement de Faction, l'un dans le temps présent, l'autre dans le 
temps passé, le Futur passé marque YaccompUssementûans un iempi 
à venir: j'ai écrit, j'écrivis, j'aurai écrit; il a sa valeur absolue au 
même titre qui le Parfait indéfini. 

« Le Parfait sur-composé, dit M. BurggraiT, n'est plus en usage, 
et cela à juste raison parce qu'il faisait double emploi avec le 
Plus-que-parfait » On peut dire de ce Temps ce que nous avons 
' dit de tous les Temps composés ; il conserve la signification fonda* 
mentale des éléments qui entrent dans sa composition, il répond au 
Parfait indéfini, comme le Parfait défini antérieur répond au Parfait 
défini, et c'est pour cela qu'on l'appelerait mieux Parfait indéfini 
antérieur. Ce que nous venons de dire ressort des deux phrases 
suivantes : dès que j'ai eu soupé, je suis sorti ; dès que feus soapé, 
je sortis. On peut regretter que ce Temps ne soit guère en usage; il 
exprime une nuance délicate. 

Faisons sur les Temps une dernière observation, par laquelle nous 
aurions peut-être dû commencer. Le verbe, dit l'auteur, f a reçu 
différentes formes pour marquer les différentes circonstances de 
temps, et ce sont ces formes elles-mêmes qu'on appelle les Temps du 
verbe t. Nous pensons que les formes du verbe expriment encore 
autre chose; elles énoncent les faits soit comme ^'accomplissant soit 
comme accomplis. Nous avons déjà souvent employé ces mots sans 
juger qu'il fût nécessaire de les expliquer ou de les justifier. On so 
figure, en effet, tout naturellement une action comme s'occomp^^anl 
dans un temps présent, dans un temps passé on dans un temps futur; 
il n'est pas plus difficile de la concevoir comme accomplie à ces trois 
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époques de la durée. Ainsi le Présent je lis une lettre équivaut à « je 
suis maintenant, dans le temps présent, occupé à faire 1 action d(; 
lire, l'action est commencée mais non achevée, elle est présentée 
, cornme accomplissant dans le tetnps présent ; de même j'ai lu une 
lettre équivaut à « j'ai ou je i)Ossède (maintenant, dans le temps 
présent) une action accomplie qui est celle d'avoir lu uiio lottre, 
l'action est présentée comme accomplie dans le temps prissent; de 
même je lisais une tel Ire équivaut à « j'étais (dans le tenqis jtas?é) 
occupé à fairel'actiondelire, elle était commencée, mais non achevée, 
l'action est présentée comme ^accomplissant dans le temps passé. 
On pourra examiner tous les autres Temps et l'on trouvera toujours 
des actions énoncées soit comme s'accomplissant soit comme 
accomplies aux trois époques de la durée. Des neuf Temps que 
nous admettons pour le verbe français, quatre présentent les actions 
comme s'accomplissant, ce sont : le Présent, l'Imparfait, le Futur I 
et le Futur II; cinq expriment des actions accomplies, ce sont : le 
Parfait indéfini, le Parfait défini, le Plus-que-parfait, le Parfait défini 
antérieur, le Futur passé. 

Trois de ces Temps sont d'une nature parlirulière ; ce sont : le 
Plus-que-parfait, le Parfait défini antérieur et le Futur II. Les exem- 
ples que nous avons cités prouvent que cesTcm|)s lu; peuvent exister 
qu'en s'appuyant pour ainsi dire sur d'autres Temps; ils ne peuvent 
se concevoir et ne peuvent s'employer que mis en rapport avec 
d'autres Temps dans la même phrase, et Ton peut, pour cette raison, 
les appeler Temps relatifs. Il n'y a qu'un Temps relatif en latin et en 
grec; c'est le Plus-que-parfait. 

Les six autres Temps ont une signification absolue; ils existent 
par eux-mêmes et s'emploient dans une phrase simj)lc aussi bien que 
dans une phrase composée. Nous les appellerons Temps absolus [\). 

Les trois langues classiques, le français, le latin et le grec, ont 
tous les Temps absolus; seulement, en latin, le Parfait défini et le 
Parfait indéfini sont marqués par une seule forme (scripsi) ayant 
deux significations dificrentes, comme en allemand et en flamand 
une même forme sert à exprimer 1 Imparfait et le Parfait défini. 

(1) Nous venons de dire dans quel sens nous prenons les dénoinioatlons abtolui 
et relatifs. Elles no si^iiitient pas la môme chose pour tous les fîrammalriens. 
Tour n«î citer qu'un seul, Wufçner regarde niùmc le Présenl, le Parlait et le Futur 
comme Temps relatifs (Tria igitur uobis nolanda sunt tcnipora, praesens videliccl» 
pneleritum s. peiivctum alque firtuiuin, quae saue optimo jure retativa Tocari 
possani, qoia eomm nullmn sioe reliquoram altero sallem c(^Ibiri poiest. (OpiM* 
etila uead. T. 1.) 
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Pour le temps 
futur 



L'accomplissement et le non-accompiissement des nctionrs com- 
binés avec les trois é[)oqu('s de la durée, nous donnent, pour les 
six Temps absolus, la répartition régulière suivante : 

On a, 

iune action qui n'est pas achevée : j'écris, 
scribo, yc,à.fot, Présent, 
une action accomplie: j'ai écrit, scripsi, 
yiypajot. Parfait indéfini. 

!une action non achevée : j'écrivais, scri- 
Ix'bam, r/payov. Imparfait, 
une action accomplie : j'écrivis, scripsi, 
e'/jsaj/a. Parfait défini (aoriste). 

une action non achevée : j'écrirai, scribam, 

7pâ^î<6). Futur. 

une action accomplie ■• j'aurai écrit, scrip- 
sero (le grec n'a que la forme moyenne, 
par ex. xtrâlo^). Futur passé. 

n nous Teste à résumer notre manière de voir sur les Temps dn 
verbe afin qu'on puisse la juger dans son ensemble. 

Le verbe a différentes formes pour énoncer les faits (1) soit comme 
s'accomplissant, soit comme accomplis (2) aux trois époques de la 
durée^ le présent, le passé et le futur. Ces formes s'appellent Tmpi 
du verbe. 

Il y a six Temps absolus : 

le Présent : j'écris, action s'acoom- \ 

leParfidtindéflni: j'Stoiî! action qoi se | *««» temps présent. 

trouve accomplie J 
rimparfait : j'écrivais , action s'ac- j 

complissant ( j » . ^ 

i«n f l'p • . / dans le temps passé, 

le Parfait défini : j écrivis , action accom- l '^'^ 

plie ) 
le Futur : j'écrirai, action s accom- 1 

le Futur passé : j'^uraTécrit , action ac- [ *® 

compile ) 

(l) Fait = action, état. 

(3) Si le verbe exprime plutni un t^uu qiruneacUoDy réuttst présenté oonune 
ayant une certaine durée ou comme passe. 
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Il y a trois Temps relatifs : 

Le Plus-que-parfait : j'avais écrit, action accomplie dans le temps 
passé, avant une autre action accomplie, et présentée comme état ou 
situation; 

Le Parlait défini antérieur : feus écrit, action accomplie d'une ma- 
nière absolue dans le temps passé avant une autre action accomplie. 

Le Futur II : j'écrîraiSi action s'accomplissant dans un temps futur 
par rapport à une action du temps passée. 

Voici de chaque Temps une définition complète : 

Le Frisent exprime Faction comme s'accomplissant au moment 
même où l'on parle ou dans un temps présent c'est-à-dire, je 

suis maintenant, au moment présent, occupé à faire l'action d'écrire; 
cette action est commencée, elle n'est pas achevée, accomplie. 

V Imparfait exprime Inaction comme s'accomplissant dans un 
temps passé : Récrivais, c'est-à-dire, dans un temps passé, j étais 
occupé à faire l'action d'écrire; elle était commencée, mais non ache- 
vée, accomplie; elleY^uratt dans un temps passé. 

Le Parfait indéfini exprime une action comme accomplie dans un 
temps présent : fai écrit une lettre, c'est-à-dire j'ai ou je possède 
(maintenant, dans le temps présent) l'action d'écrire accomplie. 

Le Parfait défini exprime une action accomplie dans un temps 
passé : Alexandre h/t la lettre Giprit la potion, voilà des actions ao- 
oomplies dans une période de temps passée dont il ne reste plus rien, 
hors de laquelle celui qui parle se trouve. 

Le Plus^ue-parfait exprime, comme état ou situation, une action 
accomplie dans un temps passé avant une autre action également 
accomplie, exprimée ou sous-entendue : j'avais écrit la lettre quand 
il est entré 

Le Parfait défini antérieur marque, d'une manière absolue, une 
action accomplie dans un temps passé avant une autre action accom- 
plie, toujours exprimée au parfait défini : quand il eut écrit, il partit. 

Le Futur l marque l'action comme s'accomplissant dans un temps 
fùtur : f écrirai, c'est-à-dire dans un temps à venir, je serai occupé 
à faire l'action d'écrire. 

Le Futur II présente une action comme s'accomplissant dans un 
temps futur, et mise en rapport avec une action passée : je croyais, 
j'avais cru, qu'il viendraU. 

Le Futur passé exprime une action accomplie dans un temps 
fùtur : il aura vite écrit la lettre. J. G. 

Brasdles, BOTembre 186a. 
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SUR LES SUBSTANCES QUE LES ANCIENS APPELÈRENT 

ELECTRUM. 

EXAMEN DE LA THÉOMB PUBLIÉE A CE SUJET PAB M. B0SSI6N0L, 
WBMBRB DE l'iNSTITOT DE FBARCB. 

M. Rossignol vient de publier, dans le Journal général de Vinstruc- 
tian publique en France (1863, N<>' 53, 55 et 57), un savant travail 
dans lequel il cherche à déterminer quelles sont les substances qui 
ont été appelées par les anciens éledrum. 

Partant de l'étymologie généralement admise que ^^rpo; vient de 
^TMp, le soleil, dérivé de ^>io;, — lequel est tiré à son tour de 
ou tïkr), puis tksirt, qullésychius définit par i? tov «Xieu l'éclat du 
soleil, — M. Rossignol aboutit aux conclusions suivantes. 

L'électrum fut d'abord une substance idéale, un métal de la 
nrînéralogie mythique, aussi précieux que Tor, rivalisant d'éclat 
avec le soleil, mais créé par le génie des poètes et ne correspondant 
à aucune substance de la nature. C'est ainsi qu'il faut l'entendre 
dans Homère, dans Hésiode et dans deux passages de Virgile. Car 
les deux poètes grecs n'ont pu désigner l'ambre jaune, qu'ils ne 
connaissaient pas, ni un composé d'or et d'argent puisque l'alliage 
des métaux leur était inconnu. 

S* Dans l'âge suivant le nom d'électrum fut donné à une substance 
déterminée, l'ambre jaune ou succin. En effet, c'est vers Tan 584 
avant l'ère chrétienne que les Grecs connurent cette résine, et 
comme sa transparence lumineuse et dorée leur rappelait le métal 
febuleax auquel ils avaient donné le nom même du soleil, dans leur 
enthousiasme ils l'appelèrent électrum. 

3^ Plus tard l'électrum désigna l'or le plur pur. 

i* n signifia aussi quelquefois le verre, et, qui plus est, l'éclat et 
la transparence elle-même. 

5* En avançant toujours l'électrum désigna un alliage naturel ou 
artificiel, de quatre cinquièmes d'or et d'un cinquième d'aiigent et 
aussi, par l'habitude, un alliage de ces deux métaux dans des pro- 
portions quelconques. 

6* Enfin Mectmm descendit jusqu'à désigner le laiton, et se con- 
fondit avec l'orichalque. 

Telle est la théorie deU. Bosslgnol. Elle pourrait servir de base 
pour l'explication des auteurs, sans les graves objections qu'elle sou- 
lève sur quelques points, objections fournies par les textes mêmes 
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qui servent à Tappuyer. De rexamen de ces textes résulte pour noas 
la conviction que jamais l'électram n'a désigné un métaJ idéal ou 
mythique ; — qu'il n'a pas non plus désigné la transparence, — ni 
l'or le plus pur , — et qu'il n'est pas nécessaire d'y voir toujours lui 
composé de quatre parties d'or sur une partie d'argent, bien qu'on 
puisse admettre cette proportion dans certain cas. 

1». Pour prouver que primitivement l'électram était un métal fabu- 
leux, M . Rossignol pose un dilemme dont voici le sens, c Dans Homère 
et dans Hésiode l'électram ne peut être Tambre jaune, puisqu'il 
n'était pas alors connu des Grecs. C'est donc un métal. Lequel? Le seul 
qu'on ait jamais indiqué est un alliage d'or et d'argent : mais comme 
à cotte époque on ne connaissait pas l'alliage des métaux, on ne sau- 
rait accepter cette explication et il faut recourir à un métal mythi- 
que. » Nous voulons bien supposer que dans tous les passages 
d'Homère et d'Hésiode il ne s'agisse pas de l'ambre, quoique cette 
partie de la thèse ne soit pas établie d'une manière fort solide. Mais 
enfin Pline assure que, dans un endroit, Homère parle d'un métal, et 
il n'y a aucune raison pour ne pas être de son avis. Cela posé, quelle 
preuve a-t-on que ce soit un métal fabuleux? Aucun»}. Pas une seule 
citation d'auteurs anciens ne le laisse soupçonner. De plus, dans 
Homère el dans Hésiode rien n'indique la prééminence de l'électrum: 
il n'est relevé par aucune éj)ithète: dans les énumérations il se place 
entre l'or et l'argent, ou entre l ivoirc et l or; le rôle quH joue est 
très-simple et n'exige pas un métal extraordinaire. Dans Homère il 
s'agit du palais de Ménéias, palais magnifique, il est vrai, où resplen- 
dit l'éclat du cuivre... de l'or, de l'électrum, de l'argent et de 
l'ivoire (1), et dans deux endroits d'un collier d'or, auquel est associé 
l'électrum (2); dans Hésiode, du bouclier d'Hercule, qui reluisait de 
gypse, de blanc ivoire et d'électrum, et qui brillait par l'or éclatant (3). 
Ensuite la manière dont Hésiode l'oppose à l or n est guère en sa 
faveur; on n'a qu'à peser les termes xjnola^tTzi; et laitKô^tivQj. 

(1) Odysê. IV, 73 sq. Xa>x^w t< mpow^ tA/uetti i3x>S«yr«t 

Ibid, XV, 460. JLpâtuit ififto* ijËiÊ», furà 9" i{lUr/B0(9iv Upro, 
IHd. XVm, 29B sq. 'O/b/m* i" EO/w/d^y mlviattaJlM aûrfit* cm»», 

X/Bd«i«», 43lfatr/Mttftv hpfiàif9*f )$&JUoy fis. 

^ Seut. Bwrc» 141 sq. nâv fiï^ yàp xûx><u tctxvw, Icwty lUf flcvrt, 

As(/K7rpjUStfOy... 



Digitized by Gopgle 



— 463 — 



Qu'importe après cela qu'Homère et Hésiode ne connussent pas 
Talliage des métaux? Ce grand et unique argument de M. Rossignol 
tombe de lui-même, puisque la nature fournit en abondance, surtout 
en Asie Mineure, comme nous le montrerons, les alliages d'or et 
d'argent. Mais si on ignorait alors l'alliage des métaux, on ignorait 
aussi apparemment l'art assez difficile de séparer l'or de l'argent. • 
Homère et Hésiode voyaient donc dans un tel alliage un métal parti- 
culier, offrant des variétés et des nuances, mais dans tous les cas 
formant une espèce d'intermédiaire entre l'or et l'argent et s'oppo- 
sant suffisamment à l'un et à l'autre. Du reste c'est l'histoire de tous 
les alliages : on sait fort bien ce que c'est, on les distingue très-bien 
sans pouvoir déterminer avec précision où ils commencent et oh ils 
finissent. 

C'est bien cet alliage d'or et d'argent et non un métal mythique 
que Virgile fait entrer dans la composition des armes d'Énée. Les 
jambarts sont formés d'électrum et d or recuit (Âen^ YDI, 624} : 

Tum lèves ocreas electro auroque recoclo. 

Or pourquoi chez le sobre Virgile cette épithète recocio, sinon pour 
opposer l'or recuit, l'or purifié à celui qui ne l'est pas, à celui qui est 
encore mêlé d'argent? Quant à l'autre vers (Âen. VIII, 402) : 

Qaod fleri ferro liqaidove potest electro, 

il est difficile &j voir, avec M. Rossignol, le métal le plus brillant 
opposé au plus obscur, une matière « résumant en clic le cuivre, 
l'argent et l'or, et faisant songer encore au delà. » L'épithète liquido 
indique simplement un njétal fusible opposé à celui qui se travaille 
surtout au marteau. C est le creuset opposé à l'enclume afin de résu- 
mer tous les travaux de Vulcain. L elcctrum est donc rcspère pour 
le genre. Virgile du reste n'est pas si ])récis; car plus loin les Cyclo- 
pes ne mettent en œuvre que le fer, le cuivre et l'or pour faire les 
armes d'Knée, dans la composition desquelles, comme on le voit 
ailleurs, entrent en outie l electrum et l'argent. 

2". Que le nom d'électrum ait été donné par les anciens à l'ambre 
jaune, c'est un fait très-positif; et le motif en est tout simple, c'est 
l'analogie de couleur entre les deux substances. De l'ambre au verre 
il n'y a qu'un pas, à cause de leur transparence commune. Le nom 
d'électrum ayant été donné à 1 ambre a donc pu être donné au verre. 
Mais on comprend moins bien M. Rossignol lorsqu'il pnHend que 
dans Callimaque et dans un passage de Virgile 1 éiectrum «c remon- 

TOVB VI. 31 
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tant au je ne sais quoi de son point de départ, exprime non plus seu- 
lement ridéal d'un métal éclatant, mais l'éclat et la transparence 
même et qu'il nous échappe sous une abstraction. » Évidemment 
dans ces deux endroits, oii il s'agit € d'une eau qui jaillit de sa 
source, semblable à Télectruni (1 ) » et c d'un fleuve- plus pur que 
l'électrum, (2) » ce mot désigne l'ambre. L'ambre est pris pour type 
de la transparence» il est vrai, mais c'est toujours l'ambre et non 
une abstraction ; encore moins l'idéal d'un métal éclatant, » ou 
c l'éclat et la transparence même. » 

3<*. On n'admettra pas facilement non plus que l'électrum ait jamais 
désigné l'or le plu r pur. Le seul passage cité à l'appui est celui-ci de 
Sophocle (Ântig. 4 01 9 sq. ) : 

"iDvîXT^v, ii poû).6ff6s, xai tôv Wuôy 

< Enrichissez-vous, acquérez l'électrum de Sardes, si vous voulez, 
et l'or de l'Inde. » Voici maintenant comment on raisonne. < Sardes 
est sur le Pactole, qui roulait de l'or; l'or charrié par les fleuves est le 
plus pur de tous ; fiar conséquent l'électrum désigne ici l'or le plus 
pur que connussent les anciens. » Pour renverser ce raisonnement 
il suffit de remarquer que l'interprétation est tout à fait contraire au 
sens. En effet qu'est-ce que la pureté de For peut avoir à faire ici) 
Il s'agit de quantité et non de pureté : « Acquérez tout l'or de Sardes 
et de J'inde, » conmie le contexte le montre évidemment. Et comme 
l'or pâle ou électrum était de beaucoup le plus abondant à Sardes, 
Sophocle s'est servi de l'espèce pour désigner le genre ce qui n'offre 
pas la moindre difficulté. 

Pour avoir une idée assez exacte de l'or de Sardes on peut consul- 
ter Hérodote (I, ôO). Cet historien raconte que Grésus, qui r^nait 
à Sardes, fit un jour au temple de Delphes des présents en or pour 
une valeur immense. Mais ces présents difi&rent : les uns sont en 
or recuit (xe»9w «ri^Oou) et pèsent 20 talents ; les autres en or pûie 
(Xivxov xputroû) du poids de 226 talents; pour le reste l'espèce d'or n'est 
pas spécifiée, ce qui semble indiquer qu'ils n'ont pas autant de valeur 

(I) JSymn, in Cer. 29 sq. ... to £ , mct* àXkmrpivov, Mttp 

'£( à/uipiv àvcOue... 

(3) Cwrg, 111, 5à} sq. Non qui pcr saxa voiutus 

Puriur eleclro campum petit amnis... 
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que les premiers. Or qu'est-ce que l'or recuit? D'après les meilleures 
explications c'est de l'or purifié par de fréquentes fusions ; ce n'est 
donc pas de l'or natif ; ce n'est pas l'or du Pactole. Mais quand même 
on traduirait an^syôo; y^puTôç par «wvpo;, c or tellement pur qu'il n'a pas 
subi la fusion, » on ne serait pas plus avancé, car les calculs les plus 
récents ne donnent à cet or recuit d'Hérodote qu une pesanteur spé- 
cifique de <3 1/4, ce qui fait supposer moitié d'alliage (1), tandis que 
l'or en paillettes, l'or roulé par les eaux est communément à 23 
karats, ou renferme 23 parties d'or sur 24 (2). Quoi qu'il en soit de 
cette question, il n'en reste pas moins avéré que contre 20 talents 
d'or recuit Crésus donne 226 talents d'or i>âle, ce qui prouve que cet 
or était beaucoup plus commun dans sa capitale. 

De plus, et ceci est hors de doute, la monnaie d or de l'Asie Mineure 
était la plus mauvaise de toutes, à cause de I alliage d'argent qu'elle 
présentait (3). Les statures frappés dans les divers étals étaient d'un or 

(1) Cf. Jacobs, Dissert, de mensuris fferodot. p. 8 sq. Cet auteur a trouvé que 
le poids spéciBque (les (k>nii-plinlhesd'or imr {Hérodot. I,50)ost 13.2GG et celui des 
demi*plinthes d'or blanc 10.01 i. Il on conclut que les premières ne renfermaient 
que la moitié de leur poids <ror véritable, tandis que l'autre moitié était de l'argent 
01 lèat autre alliage; i i que les demi-pliothes d'or blanc étaient formées d*un 
diiiënie d*or senlemeDt sur neuf dixièmes d^argenu Ces conelusions sont basées 
sur les données d*Hérodote, qui indique d'une part les trois dimensions des 
demi-plinthes (par consé(iucnt leur volume), et d'autre part leur poids réel, 
savoir deux talents et demi pour celles d'or pur et deux talents pour relie*; d'or 
blanc; d'où on tire facilement la densité ou poids spécilique. Cependant louiccla 
nous parait inadmissible. Comment croire en effet que l'or pur de Crésus ren- 
fermât moitié d*alUage, et que les anciens donnassent le nom d*or blanc ft une 
composition qui ne renfermait qn^on dlxi^e d'or? On arriverait à on résultat 
beaucoup plus satisraisant en supposant qu'Hérodote, en donnant en palmes la 
hauteur, la largeur et réi)aissptir des dt-nii-plinthcs, a procédé par nombres ronds 
C, 5, 1, et qu'ainsi il a légèrement forcé les dimensions pour éviter les fractions. 
De la sorte» le volume diminuant un peu, la densité augmenterait ; l'or pur serait 
plus pur sans pouvoir être cependant Jamais celui du Pactole, et For blanc ren- 
fémerait suffisamment d*or pour mériter son nom. 

(2) Je raisonne ici dans Tbypotbèse la plus favorable h M. Rossignol, h savoir 
que le Pactole roulait de l'or pur. ^ais Haehr assure (ad Hérodot. I, 54) que le 
Pactole roulait de réleclrum ou or blanc : ex auro albo seu electro per Paciolum 
allato. 

(3) Les monnaies d*or qui avaient surtout cours en Asie Mineure au temps de 
Sopbocle étaient le statère de Pbocée et celui de Qysique, mentionnés par Thucy- 
dide» Xéaophon et les orateurs tttiques. a L*or de Pbocée, dit Héqrchios, est le 

plus mauvais de tous. » Parmi les piè<^s parvenues jusqu'à nous, quelques-unes 
sont d'or pur, mais la plupart sont de cet alliage d'or et d'argent nommé élec- 
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mêlé nahn-cU'jincnt d argent. Los diiïcrcnrcs de titre que l'on romar- 
(|uedan.s di^s itioccs d un poids ot. d'une valeur identiques, prouvent 
que les Grecs ignoraient lu quantité de cet alliage et par conséquent 
qu'il n'était point artificiel. Voilà ce que dit M. Uaoul-Rochette. Il est 
facile de conclure de tout cela que Sophocle en parlant des trésors de 
Sardes, a désigné par électrum, non pas l or le jtlus pur, mais ce qui 
lorniait la plus grande richesse de ce pays. Tordes statères, l'or 
blanc d'Hérodote, ou un or plus ou moins mélangé d'argent. Le nom 
d'or blanc ne doit pas effrayer, c'est le terme ordinaire ou significatif 
substitué au terme poétique dont le sons sétait perdu. L'or blanc 
c'est l'or plus pùle que l'or fauve, i>as davantage. 

Une conclusion plus générale est celle-ci. Puisque chez les Grecs 
l électrum n était point artificicîl, il s'en suit que cet alliage était indé- 
terminé et que les projjortions d'or et d'argent variaient selon les 
mines qui le fournissaient. 

4". La grande rai.so!i {)our laquelle M. Rossignol refuse le nom 
d'électrum à l'or blanc d Hérodote et au métal dont les statères de 
l'Asie Mineure étaient tonnés, c'est que ])our lui la composition de 
l'cleclrum a ét('' rigoureusement déterminée par la grande autorité de 
Pline, et que le véritabUî électrum est un alliage de quatre parties 
d'or et d une partie d'argent. Avant d'examiner le témoignage de 
Pline, constatons que chez les Rom;iins, avant et après lui, on appe- 
lait électrum un composé d or et d'argent, sans s'inquiéter beaucoup 
des proportions. M. Rossignol fournira lui-même les témoignages. 
Voici d'abord celui de Strai)on. Il dit en parlant de l'or de l'Espagne : 
0 Do l or cuit et purifié à l'aide d'une certaine terre alumineuse il 
reste nn résidu qui forme de Ivlcctriim; si l'on recuit ensuite ce ré- 
sidu, qui contient un mvkinrjc d'arqcnt et d or, l'argent se consume 
et l'or reste au fond. " H y a égali^mcnt des passages de Pausanias, de 
Julien, de Tertullien, d'faistathe qu'il serait trop long de rapjtorter, 
et qui présentent 1 électrum comme assez peu déterminé dans sa 
composition. Ce sens est resté pendant le moyen cige, qui nous a 
légué plusieurs olijets avec une inscription dans ce genre : « Hoc est 
neque aurum neque aryenlum^ sed électrum, » objets qui sont trop 

tnim. Une pièce d'uue sixième de stalèrc, entre autres, renferme h peine moitié 
(l'oi ; le rcsie est de l'nr^enl avec une Irè.s-faiblc qnantilé de (niivro. Quant au 
stalèrc de tÀzi(iue, sur un poids de 10 grammes il ne contenait guère (lue 12 
grammes d'or, puisciu'il n'avait cour.s au Bospliorc que pour 28 drachmes atliques. 
C'est donc à peu près rélecinim de Servius et d*lsidore. Hultsch, Grieehitoht «. 
Bom. MttrologU, p. 267 sq. 
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pàles de couleur pour ne renfermer qu'un cinquième d'argent. De 
ce nombre est la clef de saint Servais, conservée à Maestricht. Elle 
est fort ancienne. Peut-être l'analyse en déterminera sous peu la 
composition. 

Voyons maintenant le texte de Pline (XXXIU, 23). c Omni auro 
inest argentum varie pondère, alibi dena, alibi nona, alibi octava 
parte. In uno tantum Galliae métallo, quod vocant Âlbicrarense 
XXXVI portio invenitur. Tdeo caeteris praeest. Ubicumque quinta 
argcnti i)()rtio est, electrum vocatur. Scrobes eae reperiuntur in 
canallensi. Fit et cura electrum, argento addito. Quod si quintam 
portionem excessit, incudibus non resistit. » Ce passage est sans 
contredit le plus important et le plus précis que nous uyons au sujet 
de l'électrum. S'en suit-il que la formule fût rigoureuse et qu'il feUût 
toujours un cinquième d'argent sur quatre cinquiëmesd'or, ni plus ni 
moins ? On le croit généralement. Mais outre qu'une composition 
aussi absolue s'accorde mal avec tous les passages d'auteurs cités 
plus haut et avec l'usage constant de l'époque romaine et du moyen 
âge, elle est contredite par Servius et Isidore, qui forment l'électrum 
d'un quart d'argent et de trois quarts d'or. Nous croyons donc que le 
passage de Pline a été mal interprété, et que le véritable sens est ie 
suivant : « Tout or renferme de l'argent. Quand il n'y en a qu'un 
dixième, un neuvième ou même un huitième, on n'en tient pas grand 
compte; c'est toujours de l'or. Mais quand la proportion est d'un cin- 
quième, ce n'est plus de l'or, c'est de l'électrum. Si l'argent excède un 
cinquième, c'est encore de l'électrum, mais alors il ne résiste pas à la 
percussion. » Pline pose donc le point oii l'électrum commence sans 
dire où il finit. En expliquant ainsi on a pour l'électrum ce qu'on a 
pour le cuivre corinthien, composé d'or d'argent et de cuivre, un 
certain nombre d'alliages plus ou moins beaux, plus ou moins rerlier- 
chés suivant la proportion des métau.x simples qui y entrent, et d au- 
tant plus estimés qu ils unissent à plus de qualités particulières et 
déterminées une plus grande quantité du métal le plus précieux. 
Si cette explication n'est pas acceptée, il faudra admettre que les 
Romains de répo(|ue impériale, pour qui l'électrum était un objet 
de luxe, et qui avaient à leur disposition d'autres niiocs que colles 
de l'Asie Mineure, déterminèrent la composition de 1 alliLiirc en prenant 
pour type celui qui leur paraissait le plus beau et le plus précieux, 
à savoir l'électrum naturel trouvé dans certaines mines. Alors 
le mot aura deux sens : un sens large, désignant un composé d or 
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et d'argent en j)ro))Oi1inns quelconques, mais sunisamment distinct 
(le ces deux métaux jinm mériter un nom particulier; un sens étroit 
j)Our indiquer un alliage de quatre p;n'ties d'or et d'une partie d'ar- 
gent, corn j:K)sit ion requise pour certains ouvrages. Après cela oa 
mettra d'accord comme on pourra les textes de Pline, de Servius et 
d'Isidore. 

Nous concluons de tout ceci que, chez les anciens, l électrum a 
généralement désigné rleux substances de couleur analogue, un 
composé métallique et une résine. 

Lélectrum résine, ou ambre jaune, étant quelquefois fort trans- 
parent, a été pris pour type de la transparence; il a désigné aussi 
le verre. 

L'clectrum métal était chez les (Irers un comiiosé d'or et d'argent 
dans des proportions peu dcterminces. Les llomains l'entendaient 
communément de même; jient-ètre ccpend.iiit faut-il admettre, à 
l'époque impériale, pour certains ou\ rages particuliers, la [iroportion 
rigoureuse d'un cirviuirme d'argent et de quatre cinquièmes d'or. 

L électrum métal a donné son nom au laiton, qui ollre avec lui de 
la ressemblance. 

E. Feys. 

Bruges, noTeoabre 1863. 



DE POSTQUAM ET ANTEQUAM. 

Dans un article imprimé pp. 384-386 du tome VI de cette Revue 
M. Uoersch a cherché à détruire l'importance des passages que 
j'avais apportés, pp. 344-346, à l appui de poslquam construit avec 
le futur antérieur. 

« La j)hrase de saint Jérôme, ne prouve rien, dit-il, pas plus que 
ne prouverait une phrase deMuret, delUihnken ou de "Wyttenbach. » 
Qui admettra cela? Qui pourra croire (pi'uii auteur latin, c'est-à-dire 
un auteur qui a écrit à l'époque oii la langue latine était parlée dans 
tout l'Occident, n'a pas infiniment plus d'autorité qu'un latiniste 
écrivant dans un idiome qui n'était pas lésion et qui était mort 
depuis longtemps? ' 

Ce qui me parait plus fort, c'est de récuser Juvénal. Cet auteur, 
Agé de quarante ans quand il conmienca à éciire et qui avait \)assé 
par les écoles des grammairiens et des rhéteurs de son temps, n'au- 
rait pas su sa langue ? Cependant on veut bien admettre comme une 
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exception l'emploi qu'il a fait, en sa qualité de poète, du tour de 
phrase contesté. C'est déjà quelque chose. 

Enfin, « le jurisconsulte Labéon n'a pas plus de valeur que saint 
Jérôme et Ju vénal, parce que, dit M. Roersch, il n'a pas été heureux 
dans ses étymologies. » Et Gicéron, lui qui dérive fides de fieri et 
Janus de ire, était-il plus fort dans ces recherches ardues? En est-il 
moins pour cela considéré, à juste titre, comme le modèle du beau 
langage en latin ? Y a-t-il, en général, dans une langue quelconque 
un auteur qui connaisse l'origine de tous les termes qu'il emploie? 
Certes, pour quiconque est sans prévention, la différence que Labéen 
établit entre postquam et cum construits avec le futur antérieur, 
différence admise par les jurisconsultes qui ont composé les Pan- 
dectes, démontre tout au moins l'existence et l'usage de l'une et de 
l'autre construction. 

Quant à l iniporlance des Pandectes et à la valeur de saint Jérôme 
au point de vue du latin, celui (|ui voudra lire le chapitre du 
4 5™' livre des variae leclione^ de Muret, verra que cet habile latiniste 
se contentait, pour justifier l'emploi d'un terme ou d'une locution, 
de lautorilé d'auteurs tels que Lactance, saint Augustin, saint 
Jérôme, et qu'il faisait assez de cas du recueil des décisions des 
jurisconsultes romains j}0ur employer, dans ce même chapitre, des 
expressions qu i! leur a empruntées. 

On s imagine avoir convaincu d'inexactitude M. Schultz, qui dit 
avec raison que dans ces sortes de phrases l'emploi du futur anté- 
rieur est nécessaire, en lui opposant Juvénal (ici Juvénal redevient 
important) 111 302-304. Malheureusement ce passage n'a rien de 
commun avec la question dout il s'agit. Car ce n'est pas au futur 
deerit, coamie le croit mon honorable contradicteur, que se rapporte 
postqua'ii siluit, mais bien au présent spoliet (il y aura des gens qui 
vous DKPouiLLENT uprès quB les veiTous, fermant les portes des mai- 
sons ONT CESSK de retentir). Les mots qui spoliet le postquam omnis 
ubiqne fixa calenatue siluit compago lahernae sont tout à fait sem- 
blables, pour le tour, à ceux du môme auteur qui se trouvent VI, 
371-373, VIII 204-206, XI 75-76. Au lieu ûa postquam le poète y 
aurait pu employer cum, comme il l a fait III 122-124 et 195-196. 
Tous ces passages tombent sous l'application de la règle exposée par 
B . Kuhner § 1 07, R. 1 0, par Madvig % 335, H. 4 , par Meiring § 606, 
R. 2. 

11 y a des cas où postquam avec le futur antérieur est la seule 
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construction possible. C'est lorsqu'il s'agit d mdiiiuer l'époque qui 
doit s'écouler entre deux faits encore à venir. Dnns ses préceptes 
sur l'agriculture Caton dit. chap. 65 : « postridie aut diem lertium 
quam lecta erit (oliva), j'acilo (oleum). D après la Grammaire « jus- 
tement renommée » de G. F. A. Kriîger, § 391. cest exactement la 
même chose que altéra aut tertio die post quam Iccta crii ioliva), 
facito {oleum), c'est-à-dire « le deuxième ou le troisième jour après 
que vous aiirez recueilli t'os olives, faites-en de Ihuile. » Pourrait-on 
dans de pareilles phrases employer autre chose que posi quam en 
latin, après que en français? 

Dans l'article destiné à prouver que antequam peut, sans solé- 
cisme, se construire avec le futur de Tindicalif, pp. 436-441 du pré- 
sent tome de la Revue, M. Uoersch ne cite pas un seul passage oii 
cette construction ait lieu d'une manière évidente. Tous ceux qu'il 
produit sont, pour la construction, semblables à celui à l'occasion 
duquel j'en ai contesté l'existence. Par conséquent ils ne sont par 
eux-mêmes d'aucune valeur dans ce débat. Aussi y figurent-ils 
principalement pour faire coniiaitre les opinions des grammairiens 
ou des commentateurs qui en ont parlé. On a bien voulu n'interroger 
que des savants allemands parce que je n'en ai pas cité d'autres. Je ne 
vois pas quel mal il y avait à s adresser à d autres. Je me permettrai 
de faire, sur chacune des trois autorités dont on a rapporté les avis, 
une courte observation. 

Au chapitre V du Jugurtha de Salkiste se trouvent les mots 
« prias quam hujusmodi rei initium expedio, pauca supra repetam. » 
Dietsch, dans son édition, a consacré à cette phrase une note très- 
longue qui a fourni à M. Koersch la matière du 9""' alinéa de son 
second article et quelques-unes des idées du 1o"". Lisons-en la partie 
qui a rapport à la question. 

« Ceux-là n'ont pas tort , » y est-il dit, « qm ont cru que le sxib^ 
jonctif s'emploie (après antequam et priusqiiainj. lorsque (dans la 
proposition principale) suit le f/érondif (cest-ù-dire le participe du 
futur pa.ssif avec esse). » « Non prorsus rejicienda videtur eurum 
sententia qui [Fab. ad h. l. et ad. C. 4, 5 atque Kritz. ibid). conj. 
locum habere censuerunt , ubi sequutur cjerundivum. i> C'est inexact 
quant à Ki itz; celui-là ne p;irle pas du gérondif. <: En effet^ j)uis(/ue 
ce qui a lieu d'abord est considère comme nécessaire, il y a entre ce 
fait et celui qui doit avoir lieu aprês^ un certain lien causal. » a Nam 
quoniam, quod prius fit, ncccssurium esse dicUur, inler hoc et id. 
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quodpostea futurinn est, intercedit cansalis quidam nextts. » Après 
avoir expliqué c oltn idée à la phrase do Salluste Cat. i, ù a de cujus 
hominis moribiis paura prias e.rplicanda sunt, quam initium nar-f 
randi faciam », le commentatoiir dit : < Alque ui Laryiaris usum 
huic rationi » (c'est-à-dire 1 explication du subjonctif par le nexus 
causalis qui résulte de la présence du gérondif dans la proposition 
princii)ale) « obstare, tmncn scriptorihus eo magis libertas conce^ 
denda est, quod etiam indicativum ibi inlerdum posueruni, ubi con- 
junctivus requiri videlur, » Un momient! L'usage s'oppose à cette 
explication ? Néanmoins nous devons, nous autres, accorder aux an- 
ciens la liberté de s'exprimer coinme ils l entendent? Par l'indicatif 
ou par le subjonctif? Et cela parce qu'ils ont mis, sans notre per- 
mission, quelquefois l indicatif là oii le subjonctif parait être néces- 
saire? En vérité, c'est à s'y perdre. Continuons cependant. Après 
avoir cité la phrase « dabo operam nt istuc veniam antc quam ex 
animo tuo efjluo » à l'eiïet de prouver l'existence du nexus causalis 
dans les cas ou le verbe de la proposition incidente est à 1 indicatif 
et celui de la principale au gérondif Ulabo, gérondif?), il continue : 
« Le lien causal peut être établi au inéine titre là où le verbe de la 
proposition principale est au futur. » « Certe causalis nexus eodem 
jure statui polest, ubi futur um in primario enuntiato est. » Et parce 
qu'il ne retrouve^ pas le lien causal dans la phrase de Cicéron tran- 
scrite déjà par M. Roersch, il veut en changer le texte par la substi- 
tution de veniet en veniat. Je ne sais ce qu'en pensent les autres 
lecteurs; pour moi, quod corrigere vult, mihi depravare videlur. 
J'en reste là dans la lecture du commentaire qui révèle une étude 
profonde des questions grammaticales, laissant la poursuivre jusqu'au 
bout à quicontjue en a le désir. 

Deux alinéas plus loin M. Roersch rapporte l'opinion émise par 
G. F. A. Kruger, § C35, R. de sa grammaire. Je regrette que mon 
honorable contradicteur n'ait pas lu ce qui suit immédiatement. Il y 
aurait vu ceci : « Cependant des passages tels que Cic. invent. 4 , 4, 5; 
Rull. 2, 20; Liv. 22, 39, 6 militent en faveur du subjonctif. 

Quant à Madvig, je suis obligé de dire, malgré que j'en aie et avec 
le respect dû à un homme de sod mérite, que lui aussi a pu se 
tromper. 

J'ai dit [dus haut quon na pu indiquer aucun auteur qui ait 
CQnsivml ai dequam avec le futur de l indicatif. En nîvanche on pro- 
duit trois passages des comédies de Fiaute et un du livre de Catoa 
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De re rusiiea, dans lesquels ce temps se troave employé avec pnu« 
qutm. Ces exemples sont déjà tous rapportés voi. II, p. 1 32, de l'ou- 
vrage de Hoize intitalé Si/ntaxis priscomm scriptcrum laHnonm 
usque ad TereiUkm (\ 862). Puis, après avoir dit au 3"" alinéa, que 
les grammairiens nommés par moi ne mettaient aucune différence 
entre ces deux expressions, ni moi probablement non plus, on croit, 
par ces citations, avoir gain de c%use. Si, dans une dispute à peu 
près semblable, sur des points contestés de la grammaire française, 
je donnais lecture à ceux qai ne seraient pas de mon avis, d\in cer- 
tain nombre de passages oU tout que se trouve avec l'indicatif et que 
je voulusse ensuite, d'un air triomphant, m'écrier : « Eh Hen, vous 
le voyez, quelque que, expreision synonyme, se avec VmiiooHf » 
que diraient-ils? 

. Au reste, comme M. Roersch ne compte sans doute pas Plaute au 
nombre des auteurs d'après lesquels on formule aujourd'hui les 
règles de la syntaxe et qu'il exige, pour les bien établir, de nombreux 
exemples, j'ai l'espoir quil finira par être de l'avis de MM. Heiring 
et Sefaultz, en disant qu'il y a lieu de supprimer une règle mal établie. 

Celui qui veut considérer attentivement les phrases de la nature 
de celles dont il s'agit, se convaincra bientôt que le futur du verbe 
exprimant l'action dans la proposition principale suifit pour placer 
également dans un temps à venir l'action énoncée par le verbe au 
présent dans l'incidente. Car les mots anle ou prius assurent à la 
première même la priorité sur la seconde. Le mode du verbe à em- 
ployer est indifférent et dépend du choix de l'écrivain. Dans certains 
cas le subjonctif est préférable ; dans d'autres, l'indicatif. 

Je crois donc que Lhomond, Burnouf, Kahner ont bien fait de ne 
pas parler d'une construction d'antequam ou priusquam avec le futur 
et que Meiriog a mieux fait encore de défendre d'en faire usage. 
Car ils ont destiné leurs livres aux classes. Il n'en est pas de même 
de M. Schultz. Celui-là vise plus haut. Quoique je puisse me flatter, 
je crois, d'être au nombre de ses connaissances, copomlant. sans 
crainte de lui déplaire, je pense qu il a eu tort, d abord, de n'avoir 
pas mentionné comme archaïsmes les cas où prius quam se trouve 
avec le futur, à moins qu'il ne regarde dans ces exemples la leçon 
comme incertaine, ensuite, d'avoir parlé de quamvis que Cicéron 
aurait construit avec l'indicatif. Le discours auquel appartient le 
passage en question, pro Rabirio Postumo, c. 2, esi, au dire de 
Baiter et llalm, tellement rempli d erreurs dans tous les manuscrits. 



Digitized by Google 



— 473 — 

qu'il n'y a aucune témérité à croire que Cicéron n'a pas écrit 
« quamvis palrctn suum nimquam viderat » . Tel est l'avis de KIotz 
(dans son édition), de Nipperdey (Corn. Nep. Milt. 2, 3), deBaiter 
et lialni (dans l'édition des œuvres de Cicéron par Orclli, tome II, 
préface XI et p. ^37) et probablement de Freund (dans son dic- 
tionnaire). 

Mais il est diflicile, très-difficile d'écrire une grammaire, surtout 
si on ne veut le faire qu'après avoir, la plume à la main, étudié les 
auteurs d'après les textes les mieux établis. La plupart des gram- 
maires, môme les plus exactes et celles par lescpielles nous apprenons 
tous les jours, sont quelquefois en défaut. Ainsi, Madvig assure, 
§ 490, R. 3, que is, ejus etc., au lieu de se, mus etc., ne se trouvent 
jamais dans une proposition infinitive qui dépend d'une proposition 
principale. On peut le contredire en citant Plin. n. h. Vlll, 35. 
Ensuite, § 458, R. 2, il dit qu'il est extrêmement rare que les poètes 
lient deux propositions par et ou par que. de manière que la négation 
qui se trouve dans la première, appartienne aussi à la suivante. Au 
lieu de extrêmement rare il aurait fallu dire assez commun. En effet, 
le cas se trouve Virg. G. 2, 312-313, Hor. Od. 3. 29, 47; Epist. I, 
18, 58; 2, 4, 69; Tibull. 1,3, 37-38; Ov. Her. 7, 81-82; Pont. 1, 9, 
5-6; Am. 1, 9, 13-14; Mart. 4, 31, 1-4. Pour mieux faire comjHcndre 
au lecteur cette particularité de la syntaxe latine, voici transcrit le 
passage de Martial : 

Quod cvpis in uostrin dicique legique Ubellis 

et oon nullus honos creditur iste tibi, 
ne valenm, si non res est gratissima uobis 

et volo te chartis ïDscruisse meis. 

La négation non qui précède res est appartient aussi au verbe volo 
de la proposition suivante, c Que je périsse, si cela ne m'est point 
« fort agréable et si je ne suis point disposé à te donner une place 
« dans mes écrits. » Dans la grammaire de Weissenbora, § 808, 
R. 9, on Ut qu'après une proposition commençant par ne il y a pour 
la proposition suivante quelquefois un ut à sous-entendre et vice 
versa. Cette dernière partie de la règle est de toute impossibilité- Il 
n'existe aucune phrase pareille et il n'en saurait exister. Car si Ton 
pouvait sous-entendre une négation quand il n'y en a pas dans la 
proposition qui précède, on ne se comprendrait plus; les langues 
deviendraient autant de Babels. Un cas qui parait avoir échappé à 
tous, à Madvig comme à Schuitz, c'est celui oii, pour nier deux 
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termes, neque ne se trouve employé qu'une fois; placée devant le 
second, cette négation s'applique, dans la pensée, au premier. C'est 
ainsi que Martial, 3, 95, a pu dire à quelqu'un qui s'attendait tou- 
jours à être le premier salué par lui : 

Cur hoc expeetnx a me? Rogo, IVaevole, dicas. 
Nam, pulo, me melioff IVaevole, née prior «t. 

c Carjeperuet Naevolus, que tu ne remportes sur mot ni par tes 
quaUtës, ni par le rang. » Le mot nec est à sous-entendre devant 
meUor. Properce 4, 8, 44, et Stace, Achill. 4, 304-20S, se so.it 
exprimés de la même manière. 

La grammaire de Zumpt a été et est encore, non sans raison, fort 
en vogue. Cependant elle contient aussi plus d'une assertion hasar* 
dée. On y lit § 804 : « Ge n'est que lorsque qui commence la protase 
« d'une période qu'il peut être suivi de tamen. » Il y a bien des 
exemples du contraire, entre autres Ctc. de Or. 4, 26, 4dS; Cic. de 
kge Mon. 9, â6 ; Cic. Cat. 4, 4 4 , 26; Cic. pro MU. ; Xtv. 25, 6; 
Suet, Aug, 84 et S7; CatuU. 55, 8. Ailleurs Zumpt dit, et d'autres 
grammairiens le répètent, qu'avec senatus populusque romanus le 
verbe est toujours au singulier. Tite-Live Ta mis au pluriel 36, 32, 5 
et 37, 45, 444 , ainsi qu'en d'autres endroits, d'après l'assurance que 
donne M. Scbultz. Zumpt et d'autres grammairiens font encore tou- 
jours figurer, dans le tableau des conjugaisons des verbes passifs et 
déponents, à la S"" personne du pluriel de l'impératif futur une forme 
en mtnor, amaminor, moneminorj etc. Il y a plus de cent ans qu'un 
savant français a déjà dit que ces formes ne se trouvent peut-être 
dans aucun bon auteur. Un philologue de renom a démontré depuis 
plus de vingt ans qu'elles ne reposent que sur de fausses leçons et 
n'existent nulle part. 

X. Pmhz. 

Liège, décembre 1863. 

Mon intention est de clore ici cette discussion, qui sans doute 
n aura pas été inutile, mais qu il serait désormais superflu de pro- 
longer. Les arguments pour et contre sont épuisés, et l'on ne pourrait 
que revenir sur ce qui a été dit. C'est maintenant au lecteur à pro- 
noncer en toute connaissaiice de cause. Je ferai cependant remai- 
quer, en terminant, que M. I^ritiz semble donner à mes articles sur 
poslquam et antequam une portée qu'ils n'ont pas et qu'ils ne pour- 
raient avoir. Dans le premier j ai cherché à démontrer qu un passage 
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de saint Jérôme, un second de Javénal et un troisième de Javolénus 
Priscus ne suffisent pas pour établir comme règle l'emploi de post- 
qmm avec le futur antérieur. Les règles grammaticales, surtout 
dans les livres élémentaires, comme celui de Lhomond, que M. Prinz 
a approuvé dans ce cas, doivent être basées sur l'usage des prosa- 
teurs du siècle classique; or ni saint Jérôme, ni Juvéoal, ni Javolénus 
Priscus n'appartiennent à cette catégorie. 

Par Tarticle sur aniequam j'ai voulu prouver que la construction 
de cmtequam avec le futur ne peut être ^blie comme règle, maïs que 
M. Prinz a été trop loin en accusant de soUdme les grammairiens 
qui ont cru la découvrir dans quelques passages. En effet priusqmm, 
qui pour le se.^.s ne diffère en rien d'anteqitam, se trouve construit 
ainsi dans quelques endroits où le doute n'est pas permis; et dans 
d autres où on lit aniequam, les savants sont indécis. Si nous aclop- 
tons l'avis de ceux qui voient dans ces passages un futur de l'indi- 
catif, c'est que nous n'avons pu découvrir aucun motif pour y légiti- 
mer l'emploi du subjonctif. M. Prinz n'a pas donné non plus la raison 
de cet emploi, ( était pourtant le vrai moyen do montrer que les 
mots sur lesquels on discute, se trouvent réellement au subjonctif. 

L. UOERSGH. 

Bruges, décembre 1868. 



REVUE BIBLIOGRAPHIQUE (1). 

Parmi les éditions réctiotes d'Hôrodoie nous signalons comme particulièrement 
recommandable, sous le point de vue pratiiiuc, roIltMjne M. JbichtVi préparée 
pour la colleclioD d'auteurs grecs et laiins avec: notes atleniandes publiée à Leip- 
zig par Teabner. Deux tomes (livres I-V, prix : 27 et 21 Ngr.) en ont paru. Outre 
une noUce biographique sur Hérodote, ricbe en rensefgnemeois Intéressauts et 
peu connus, Tautour donne un a[)erçu complet du dklecte ionien, suivi d*aDe 
liste alpliabélique des formes ioniennes qui se ronconti ont le plus fréquemment 
dans l'historien grec. Dans Tédilion de Lhardy la partie lcxieolo;,'ique, dans celle 
de Krueger, la partie grammaticale domine; rinierprOlutiou des faits, si importante 
dans Hérodote, est ittSQfflsaule dans la première, cuuiplétemeut nulle dans la 
seconde. L*édition de Stein l*emporte sous ce rapport sur les deux précédentes; 
seulement la critique du texte laisse beaucoup ii désirer. Bu résumé donc rédi- 
tion de M. Abicbt nous a paru réunir le plus de qualités. 

M. Immamiel /ickker, le célèbre éditeur d'Homère, vient de réunir, en un 
volume, 31 dis.serlaliuus sur la critique homi^rique publiées séparément dans 

(1) On peut se procurer tous les ouvrages annoncés id I la UbraMe Haqaardt 
à Bruxelles et à Gand. 
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différents reeoeils (Homerfeche Blitier von I.-B. Beilage zu dessen Garnina 
Homerica. Bonn IKSB. — Bonn bel Adolph Narcos 1863, prix 7 flr. 35). Voici les 
litres de quoiques-nnos de ces disscrtniions: Revue de Tédiiion de l'Iliade par 

lîoyne. revue de l'ilomore de Wolf. Sur le commencement de l'Odyssée. Iluniony- 
mie dans Homère. Optatif en oiv. Sur le 20'^ livre de rOUjssée. Sur le digauima. 
L'JIomère de Wolf comparé à «tclui trErnesli. 

De Xénophon h Démosihènes la transition est peot-élTo trop brusque pour les 
élèves. Avant de leur mettre entre les mains le prinoe de Téloquence, il serait 
utile de leur donner à lire Lysias, orateur renommé pour la pureté et rélégance 
de son style, mais moins élevé et par conséquent an<îsi moins difficile que 
Démosihènes. n(înys d'Halicarnasse, conteroporaïa d'Auguste, était déjà de cet 
avis : Tiiï$ /uèv Ssujcu^éùo j >!|îco{ nul Ai)fj.oaHvovi TtoXÏ» Sv(TsUx<T7ët imv >7/Atv xxl 
&V9f^ xal isofuvx i^rjytiTou, >j oi Auvbu Uin aiteuà Uri fxvtpà mA mtf^ Cest 
pour ce motif que Tillustre critique Cabetf aprte avoir donné un texte épuré de 
TAnabase et des Helléniques de Xénophon, publie malotenaot, à Tusage des 
écoles, les discours de I.ysias (l,ysiac orationes et fragmenta, in usum studlosœ 
juvenlulisemendavitC. G.Cobei. Amstelodami, Fred. Muller 1863. Prix : 1 fl. 20). 
Le texte de cet orateur nous est conservé dans un seul MS le Codex Palatinus 
ou ffeidelbergentis; ce eodeœ est tellement rempli de fautes de toute espèce qu'à 
part les eanctères de Tbéo|ibrasie et une portion du livre de Dicéarque intitulé 
ptoi Ti)« 'E»&io$, il n*y a pas (Patiteur grec dont le teite ait eu plus à souffrir. 
Les critique'^ ont donc en ici ample matière à corrections et à conjectures. Parmi 
eux s'était particulièrement disiii)îj;ué M. Scheibe, l'éditeur du Lysias de la col- 
lection Teubner; inutile de dire cependant que M. Cobet a trouvé à corriger 
après lui. L*édiiion est précédée d*une préface de 38 pages dans laquelle l'auteur 
rend compte de son travail critique et donne entre autres la liste des passages 
quMI a corrigés en les mettant eu regard des leçons du codex Palatin Û. Gobet 
ne prétend pas avoir rétabli partout le véritable texte : i)lusieurs passages sem- 
blent incurables et beaucoup de fautes peuvent lui avoir échappé. Il engage donc 
les jeunes philologues à étudier cet auteur, en vue de la critique; la comparaison 
des passages fautifs avec les corrections de l'illustre professeur leur sera de la 
plus grande utilité dans cette étude. 

H. Corssen, dont l'ouvrage, couronné par TAcadémie de Berlin, sur la 
prononciation, le vocalisme et l'accentuation du lalin, a obtenu un succès si légi- 
time, vient de publier les résidtats de nonibiciises recherches dans un livre qu'il 
a intitulé Kritische L'eilrdge zur Lateinischen formenlehre. Leipzig, Teubner 
t Td. ln-9* de 608 pp. Prix IS fr. On y trouve une foute d^observalions savantes 
et justes sur Teuphonie, Pélymologie et la lexigrapbie latines, classées diaprés les 
dnngements que subissent les lettres en latin. Voici, par exemple ce que Tau- 
leur dit du mol setius ; après avoir prouvé, par les inscriptions et les anciens MSS, 
que les latins écrivaieut setius ou sectitts, il montre que le premier provient du 
second par i'iuiermédiaire de settius; l'assimilation du c en t si coniinune dans 
rilalien était déjà usitée en latin (II. G. en donne de nombreux exemples), et la 
conMnne douUée n*élaît souvent écrite qu*nne seule fois. Quant li iêetiu$ c*est le 
emnparaiifd'un participe dérivé de la racine Mjf, qu'on retrouve dans seg-nis. Le 
sens premier de setius est donc « plus lent. » Cf. PiauU Cist. IV, 2, 24: Sed 
mmel titoror, oum hoc ayo setius. 
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La librairie Teubner vient û« publier les actes de la SO* assemblée des phiio- 
lognes et hommes d'école allemands tenue à Francfort snr le Hein en septembre 
1861, et celle de la 31e assemblée tenue en septembre 1862 k Augsbouig. Nos 

lecteurs savent ce qui s'est passé à la première assembUk; par Ifs comjttns-rt^ndus 
qu*en ont donnés MM. GanlrolU; ei Prinz dans le ô* rap|>ort triennal. Pjnui les 
dissertations lues à la seconde nou.s citerons celles-ci comme particulièrement 
iniéressantes : « Sur riuiporlancc paléologique et critique du Codca; Sinaitieut, 
par le Or Titokimiorf, a Ce HS du Nouveau Testament récemment découvert 
appartient à Fempereur de Russie, par ordre duquel le célèbre critique eu a donné 
une édition de luxe. Les caractères, la division des colonnés, rortbographu. Tonlre 
des livres, tout prouve qu'il est nntériour la fin du IV' sircle; peut-être fut-il 
écrit du temps d'Eusèhc vers 550. C'est le plus ancien M.S connu du N. T; — « Sor 
Teosemble et les éléuiuuis de rOdyssée, par M. Kochly de Zurich; » — o Sur la fon- 
dation de Pcnaele de Delphes, par le Gust. JFolffûQ Berlin; » — « Sur la rdigion 
grecque et Part plastique, par le 0' Onmhuq de Leipxlg; » — « Sur le rapport de 
tous les anciens cercles d'idées, » par M Julius Braun de Munich. L*auteur 
cherche à prouver que la civilisation indo-germaine ne s'est pas développée 
spontanément, mais a reçu beaucoup d'idées de l'Égypte, par riniermédiaire des 
Sémites; — a Sur la dcûuilioa qu'Aristote donne de l'àme (Vux*) ^''(^ ij-i^-tyiii* 
4 icpivtn ofr/HdtVfi f uratoS 9vyÂ/uc Çttnjv (X^vros), par H* BMil de Salzbourg ; » — 
« Sur les épithètes constantes d*Homère, par M. DUnUêr de Cologne; » « Sur 
le mot ambactus par le Dr GlUck de llunidi. Ce mol qui dans César parait syno- 
nyme du latin cliens . ne dérive pas, comme on l'a cru jusqu'ici dn f^othique 
andbahts «. serviteur, » mais est composé du celtique ambi a autour » et du par- 
ticipe présent aetos (R. ag) « allant; » le mot signiûe donc ambiem et de la 
« serrileur, » comme le grec àfifliuXot, 

Dans la section pédagogique de rassemblée d*Augsbourg, M. fïeiftafter de 
Salsbourg a défendu Cornélius Népos, comme auteur classique, contre ceux qui 
voudraient le bannir des écoles. Il n'a trouvé que tré>--pen de eon!radiclours. 
M. Muller do Hanovre a parlé des punitions. Il esl opposé aux retenues après la 
classe et aux pensums, excepté quand un élève n'a pas su sa leçon plusieurs fois 
de suite, il est bon alors de la lui fitfre écrire deux ou trois fols. Il se montre flivo- 
rable aux punitions oorporelles, parce qu'elles sont de courte durée et croit qtt*on 
peut frapper un élève aussi longtemps qu'il ne oonsld^ pas les coups comme 
une atteiute portée à son honneur. 

Le grand ouvrage de M. Gladstone, Borner and the I/omeric âge, renferme 
une foule de considérations iutéiessantes et utiles, a coté de points de vues taux 
ou exclusiâ. Ces! ce qui a engagé M. ^Iberi Soutier, eonreetor. au gymnase de 
aausthal, k réunir, en un volume de 464 p., les parties les plus importantes de 
l'œuvre du célèbre homme d'élat anglais. {Gladstone*» ffomerische Studien fret 
bearbeitc't von A. S. Leipzig, Teubner. Prix 12 fr.). Comme l'original, ce livre 
est divisé en quatre parties, ayant pour litres : Achaeis ou Elhnogra|)hie des races 
grecques; — Olympos ou religion de l'ûge homérique; — Agora ou politique de 
l'âge homérique; — Ilios ou les Trojens et les Grecs coniparés entre eux; — 
Aoidos on réflexions sur la poétique d'Homère. 

M. Mû» JhmititT vient de donner une troisième édition du volume de sa 
£«f efticftis des AUwOwm, (Berlin, Duncker et Humblot.) Ce volume comprend 
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Phistoire de l'Êgypte et des peuples de TAsie occidentale J usqu'au temps de Cyrus. 
Il est difisé en quatre li?res : les Égyptiens; — les Sémites; — les temps des 

Assyriens (1250-715 a. C); — les quatre grandes puissances (715 à 550 a. C). 
A I hisioire poliliqn*', II. Dtinckcr .'ijoule les notions esseuliellcs sur la ctéograpliie, 
la religion, le.s usa^^es et la liUcrature des pcMipies orientaux. Son livre est par- 
faiiemenlau couraiii de^ découvertes modernes; en plusieurs puiaiii Tauleur a 
Ininnême foit avancer la science. La seconde édition, qui a paru en I8S5, n*aTait 
que 696 pages; celle-d en a 934. 

M. Rossignol de rinstllui a publié à pari ses travaux sur la Métallurgie des 
anciens sous le lilre suivant : Les métaux dans l'antiquité, origines rcii;;ieuses 
de ia métallurfrie, ou les dieux de la Samolhracc représentés cornjne mélallur- 
gistes, d'après l'histoire et la géographie. De Toricbalque, histoire du cuivre et de 
ses alliages, suivie d*nn appendice sur les substances appelées éiectre. In-8* de 
396 p. 6 fr. — Voir plus liaut, dans ia présente livraison, un article sur celle 
dernière partie. 

M. Léo Joubert a réuni de môme divers articles publiés dans des recueils 
périodiques. vSon volume est intitulé : £ssnis de critique et d'histoire in-12. 
Paris, Didol. 11 comprend : Groie, Histoire de la Grèce; — Gladstone, Homère et 
rftge homérique; ~- Les religions de la Grèce antique; — Alcée et Sappho ; — 
Idylles de Théocrile et odes anacréootiques} — G.-C. Lewis, Les quatre premiers 
lièeles de Borne; ~ La ctiule de la répidiUque romaine et rétablissement de 
rempire; — L'empire et la papauté au moyen ligO} — Canlu, Histoire des Italiens; 
— Léopardi; — Chateaubriand. 

Il parait que le discours latin prononcé au concours général dernier en France 
a laissé considérablement à désirer sous le rapi>ort de la latinité. H. Jndrieu en a 
donné une appréciation (bri sévère mais juste dans une brochure iolitnlée JppH 
am omit âs$ Itllrsv Uuinss. L*auteiir attribue ^infériorité de oe discours à la 
nature de renseignement public depuis Lhoniond. Avant ce grammairien, dit-Il, 
on étudiait le latin dans les auteurs, maintenant on l'étudié dans le rudimenl. 

Une partie jieu étudiée de l'histoire de la littérature française a été mise en 
lumière par M. Jacquinet, dii ectcur des études littéraires à TÉcole normale supé- 
rieure à Paris, dans un ouvrage qui a pour titre : Des prédicateurs du ^Ux~ 
ttpUèm» siMê awmt Bossust, L*auteur y traite successivement les points sui- 
vants : de la prédication au moyen âge et au seizième siècle ; de l'état du clergé 
et de la France à la fin de ce siècle; de l'Oratoire; du •ioiii chez les Jésuites; de la 
part de l'Académie fran(;4iise dans la réforme de la prédication; de l'iutliieiu e Je 
Balzac; de Port Royal; de l'impulsion donnée à la réforme de la chaire par le 
Port^oyat de H. de Salnt-CyiaD, do caractère de la prédication ches ses disciples. 

M. Jonckbioeit professeur à l'Université de Groningue, si connu par ses travaux 
sur la littérature du moyen âge, vient de publier en français une £fu(le mr fe 
Romande Renart. Gr 8. 405 p. Groningue, 11. 6, 98. Jadis M. Jonckblœtadonné 
l'édition la plus estimt'ft de la réilaction néerlandaise de ce roman. 

A la liste d'ouvrages inédits des auteurs français on peut ajouter maintenant : 
!• Les Œvvrss ittiHtss dé la Raehefauûauld, publiées d*aprës les manuscrits 
conservés par sa fsmille et précédées de i'iiistoire de sa vie, par Édouard ds 
BarUMtmy. Paris, L. Hachette. 1 v. in-S» de 320 pp. Ce volume contient le texte 
du mtiMiiarit autographe de la première rédaction du livre des Maxirnss, des 
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lettres el une pièce historique ioédilcs, ainsi que onze nouvelles réflexions mo- 
raUt. n est proufé par ane note irovrée sur le manuscrU des Mémoires que le 
moreeM La guerre d» Parie ii*esi pM da duc de la Rochefoucauld mais de son 

secrétaire, de Yincuil; 

2» Les Lettres inédites de ?Iichcl de Montaigne et de quelques autres person- 
nages, pour servir à l'hisioirc du XVIe siècle, publiées par M. Feuillet de 
Conches. lu-8<> de 327 p. Prix 20 fr. Les lettres de Montaigne sont au nombre de 
huit; il y est joint des letlres de Henri IV, de la reine Haiguerile et de Duplessis- 
Homay. Le toat est extrait des papiers dn maréchal de Hotignon^ appartenant au 
prince de Monaco. 

L'étude des patois français, si utile pour la connaissance approfondie de la 
langue, se poursuit avec zèle. Il vient de paraître un Dictionnaire gascon- 
français (dialecte du département du Gers), suivi d'un abrégé de grammaire 
gasconne, par Ctoac VoneauL Paris, Didron, ln-8^ de 14S p. 

Un ouvrage intéressant, quoiqu'un peu léger, est le suivant : « Curiœités d» 
VU^moiogie française, avec l'explication de (|uclques proverbes et dictons popu- 
laires, par M. Ch. JVisard. 1 vol. in-12. Paris, Il.icliotto. » M. Nisard y recherche 
roriginc et la signification propre de plusieurs expressions familières. Dans un 
avant^propos il examine les dillérents éléments dont s'est tormée la langue 
française. 



ACTES OFFICIELS. 

Le sieur Delbceuf, docteur en philosophie el letlres et en sciences physiques e 
matliéniati([nes, maître de conférences h l'école normale des humanités à Liège 
est nommé professeur extraordinaire à la facullc de philosophie el lettres'de l'uni- 
versilé de Gand. 

— La démission du sieur IV^offgmt, surveillant k l'athénée royal de Tournai, 

est acceptée. 

— Sont nommés : 

j4 l'école moyenne de Brainc-le-Comte : premier régunt, en remplacement du 
sieur Mouzon, appelé à d'autres fODClions, le sieur Royer, premier régent à l'école 
moyenne de Fosses; 

J l'ieoh moyenne de Fouet,' premier régent, en remplacement du sieur 
Royer, le sieur Métier, second régmt} — second régent, le sieur Pierron, profes- 
seur agrégé ; 

^ l'école moyenne de J/uy : surveillant, en remplacement du sieur Gardeur, 
démissionnaire, le sieur ff 'illame; 

A l'éctOe moyenne de Limbowrgf mettre de musique, en remplacemoit du 
tAear Lempereur, le sieur Fieé, instituteur; — mettre de gymnastique, en rem^- 
placen ' Ut du sieur Jamart, le sieur JFemàe, premier régent; 

7 ! école moyenne d'Jlost : maître de (gymnastique, en remplacement du sieor 
Decouninck, qui a reçu une autre destination, le sieur Selderslagh. 

— Le sieur Lenaerts, curé-doyen de Viytingen est nommé inspecteur ecclé- 
aiastlvie cmond des écoles primaires pour le ressort de Viytingen, en rem- 
plaoement du sieur Nwrtin. — Le sieur Gotpar, curé-doyen de VativUlen, est 

VOKI Tl. SS 
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nommé aux mêmes fonctions pour le doyenné de Fauvitlers (Luxemboiui;}, ea 
remplacemcnl du sieur Magoueite, décédé. 

— Le sienr Ifalm, prêtre catholique romain, est admis k donner renseigne- 
ment de la religion et de la morale k la section normale primaire établie près de 
récde moyenne de Huy. 

— Le sieur Gallct, prôlre catholique romaîD, est admis à donner renseigne- 
ment religieux à récoic moyenne de Beaumont. 

— Le sieur Tedesco, inspecteur caotoual du deuxième ressort de la province 
de Luxembourg (VIrion), est chargé, jusqu'au 1» janvier 1864, de rintérim des 
fonctions dMnspecteur du sixième ressort (Basiogne), en remplacement do sienr 
Lenger, appelé à un autre emploi. 

— Le sieur Minnaert, éli^vc diplômé de l'école normale de Lierre, instituteur 
aux écoles communales de Gand, est chargé de donner à la section normale pri- 
maire de la mémo ville, uue partie de l'enseignement complémentaire mentionné 
à ranide 3, S 3, de l'arrêté royal dn 95 Juillet 1861. 

— Le sieur Page, élève diplAmé de l'école normale de Bonne-Kspéranoe, est 
chargé des fimciions de maître d*études surveillant à la section normale de Gand, 
en remplacement du sieur Gommaerts, dont la démission est acceptée. 

— Sont nommés à l'Académie royale des beaux-arts de Bruxelles : professeur 
de la 2« classe d'architecture, M. Gustave JJeman; professeur de la 3* classe 
d*aFcbiteclure, M, /Vite taureys; professeur de sculpture, M. Joseph Jacquet; 
professeur de sculpture d*omement chins ses applications variées, V, Zovù^^ran- 
çois Léfébvn; professeur de géométrie, de statique et de mécanique, H. Isidore 
Loxhay; professeur de géométrie descriptive et de perspective, M. Joseph 
A/oreau; prof(!.sseur d'archéologie, M. Félix StappaertSi professeur de dessin 
d'après la tète antique, M. Alexandre Robert, 

Sent nommés membres du jury chargé de décerner le prix quinquennal des 
sciences physiques ei maihànaliqnes pour la période de 16S0-1663 : MM. tfè 
Koninck, i»rofie88ear à runiversilé de Liège; Lamarïs, professeur à runiversilé 
de Gand; Liagre, major du génie, professeur à l'école militaire; JUelsens, pro- 
fesseur à l'école vétérinaire; Nercnburger, général-major; Schaarf professeur 
à l'université de Liège; f alerius, professeur à 1 université de Gand. 

— Sont nommés membres du Jury chargé de décerner le prix triennal Institué 
en faveur d*nne ceuvre dramatique en langue française, pour la période de 1861- 
1863 : MM. Bourson, directeur du .Moniteur belge; Fuérison, professeur èFunl- 
Versité de Gand; Mathieu, mcmhre de l'Académie royale de Belgique. 

L'article 5 de l'arrêté du ôO septembre 1859, instituant ce prix trienual, est 
modifié comme suit : 

« La pièce couronnée sera représentée pendant les fêtes anniversaires de 
septembre de Tannée qui suivra la ciêture de chaque période triennale. 

« Si C9tte représentation ne pouvait avoir lieu, une indemnité de 500 à 1 ,S00 
francs, à fixer par Notre Ministre de l'intérieur, d'après le mérite et r«m- 
portanee de l'œuvre couronnée, serait allouée à l'auteur, à titre de comp«n- 
talion. 

m La présente disposition est applicable aux pièces dramatiques en langue 
flamande, dont les aoteurs auront obienn le prix institué par l'anêlé i«yal dn 
lOJuUletlSIfO. > 
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^ Pw an6tô fOfil da il novembre € le Dombre des poiols à esiger des élèfes 

pour TobCenUon des diplômes du premier, du deuxième ou du troisième degré» 
sera fixé, h nouveau, par une disposition ministérielle, pour les écoles normales 
adoptées aussi biea que pour les établissemeuts de l'État et de la même manière 
pour les diverses catégories d'établissements » destinés à la formation d'iustita- 
leurs primaires. 

NOUVELLES DIVERSES. 

Académie royale de Belgique. Dans la séancr du 7 dt-cembre de la classe des 
lelires, M. le baron Kervyn de Lelleuhovo a lu une notice sur une charte d'É- 
douard III, donné» à l'£elu$e en 1345, charte par laquelle la mémoire d*Arte- 
Telde est rébabililée du reprocbe attesté par Gilles le Huisis et par la plupart des 
textes de Froissart, du projet d*«Blever Tautorilé au oiMnie de Flandre pour la 
transférer aux Anglais. 

Voici, d'après le compte-rendu du Moniteur, le texte de ce document précieux, 
retrouvé d:ins les papiers du Record office de Londres, et signalé à M. le baron 
Kervyn par M. Van Brussel, ebef du bureau paléograpbique. 

« idooard..., A tous ceux qui cesles présentes lettres verront salut. 

c Safoir TOUS fesons qne comme le comte de Flandres, qui se lient encora pour 
homme a sire Philippe de Valois, se est efforcé, tant comme il poct, d'avoir entré 
le pays tt comté de Flandres et d'avoir eu le gouvernement d'icelle sans faire 
hommage ou serment a nous qui soaunes son seigneur sovereyn roi de France, 
et a ensif en préjudice de nous, esmu débat de tout le pays de Flandres, et sur 
ce nous ont rtfuU les bourgmalstre, eskevins, conselx et tote la commune de la 
ville de Bruges, et considérants les dioses avant-dites et vnlllant sauver le ser- 
ment fait à nous comme à leur seigneur sovereyn roi de France, et eschevir les 
périls qui porroicnt avenir de iceux iretés, ont granté et pr«mys par lours lettres 
patentes, avecques totes les chastclleries et communes pays appartenants à la 
dite ville de Bruges, que dès ores en avant ils, ne nuls de eux, tendront, ne ten- 
dra partance ne treté avecq le dit comte, ne avec ses hoirs, ne avec nul autre de 
par loi, ne le recei?eront et dit pajs, ne ne seront à lui respondanis, ne <Aete- 
sanla, tant que II soit venus devers nous et soit accordés avecques nous et nous 
ait fait hommage et foialté et son devoir comme à son seigneur sovereyn le roi 
de France, selong ce que est dit ès dessous dites lettres desquelles nous avons 
les scelés et contenu plus à plein. Et nous, sur ce, considérants la l>onne volonté 
des avant dits boorgmaistre , eskerins et conselx , et conunent que le dit comte 
soi a malement porté devers nous, de notre grâce spéciale avons promis et imH 
mettons et volons que à quel heur que il viegne devers nous et nous face hom- 
mage et foialité et ce qu'il nous devra faire comme h son seigneur lige roi de 
France, nous le receverons gracieusement, et nous grantons que les bonnes 
genis de Flandres puissent lors recevre de mesmes celui comte, quant il sera 
venu par devers nous, comme dessus est dit, et sa femme et ses enfants, respec- 
tant à lu j conune à loir selxnenr immédiat comte de Flandre sauvants totes voies 
le serment qu*ils ont fait à nous comme à roi de France leur iouvereyn seigneur. 
Et est entendu que si ledit comte ne viegne devers nous faire hommage en son 
temps, que adonques après sa mort ladite condition soit sauve à son iieir, et 
ensy de heir eu iicir , cl totes voies l'iuleuliou de nous est que , en cas que ledit 



Digitized by Gopgle 



— 482 — 

eomie on nul de ses heirs ne viegnent en ptis par hommage ef ukmoq la foorme 
dessus dite, quo le gourernemcntde luy ou de ses heirs avant dits, soil exercé 

par Cfnx qui aujourd'y sont, nos féaiilx, hahiiLinf^ et ai<lanls el païs, sauvants totes 
voies eu tous points Vhommage foialté del couile de Flandres , le droit, seigneu- 
rie et héritage dudil comte ci de ses heirs, les us, coustumes et privilèges des 
dites villes, chastelleries, et cofflmanes du pais de Flandres ei de ebscnne 
d'icelles , el aussj avons promys et prometlons as dites bonnes gents de Bruges 
et a cêux des chastelleries et commun pals appartenant à icelle , de les aider et 
secoure comme seigneur sovcrejn, en cas que aulcuns gents, qui qu'ils soient les 
vuellent cmpôchcr en temps ?j venir pour causse de lour grant el promesse 
devant dits, en lesmoignance de quoy nous avons fait mcUre noire sccl à ces 
présentes. 

Donné el port de Siwyn, le xix* Jour de juillet. 

—Population des athénées royaux au 10 novembre 18G3 et au 10 novembre 1865 : 
Anvers 523 363, Bruxelles 630 060, Bruges 177 172, Gand 309 310, Moiis 270 20G, 
Tournai 202 -205, Liège 501 55i, Hassell 250 338, ArlonâOl 200, JSamur 208 200. 
ToUiux 3,131 3,177. 

Population des écoles moyennes ans mêmes époques : Anvers 878 427, 
Boom 254 331, Uerre 155 Sll, llalines MO 334, Tumhout 380 379, Aersdiol 
145 ISSi Diest 121 100, Hal 155 145, Jodoigne 161 170, Louvaiu 286 255, Wavre 
107190, Bruges 161 189, Furnes82 82, Nieuport 80 89, Yprcs 117 104, Alosl 
177 146, Gand 202 "OG, Rcnaix 130 117, Ath 111 111, Berinmonl CO 74, Brainc- 
le-Comte 172 144, Gossclies 121 138, Iloudcng-Aimeries 118 170, Mons 127118, 
Pâturages 136 141, Péruwelz 90 92, Rœulx lOl 109, Saint-<yhislain 08 104, 
Soignies 140 185, tlinltt 137 128, Buy 228 304, Limbourg 210 221, Spa 180 172, 
Slavelol 00 50, Visé 337 338, Waremme 180 180, Xaesejck 139 133. Saint-Trond 
125 105, TongrosSOl 208, Marche 158 119, Neufchûieau 64 79 Saint-Hubert 
56 58, Virlon lOG lU, Andcnre 102 102, Convin 109, US, Dinanl 180 178, 
Fosses 140 150, Namur 66 94, Philippeville 114 140, Rochefort 65 45. 
Totaux 7,403 7,576. 

— Des mesures nouvelles viennent d'être prises pw H. le ministre de Mnié- 
rienr concernant renseignement de la musique dans les athénées rojanx. Voici 
en peu de mots les principales dispositions. 

\" On fcr^usîig,c du Manuel des principes de musique^ par M. Fétis, et des 
leçons pratiques extraites de divers solfèges; et cela aûn de donner de l'unilé 
à l'enseigneuicnl dans les différents athénées, el d'offrir aux élèves des sqJelB 
d*étode qui leur soient utiles, non-seulement au point de vue de la pratique, 
msis encore an point de vue de leur première éducation musicale. Le choix de 
leçoM pratiques a l'avantage de pouvoir servir à des cours do différentes forces, 
de leur offrir un bon fond (ie connaissances cléniciitaires, d'être approprié aux 
athénées, où l'on doit se borner à amener les élèves à lire assez couramment la 
musique usuelle, sans chercher à faire surmonter des difficultés d'intonation et 
de mesure. 

2* L'usage de la dictée musicale est prescrit pendant une partie de la leçon, 
afin de donner du repos aux voix, d'apprendre fa musique mf^.mc h ce ux qtii ne 
peuvent pas chanter, et suloul afin que la leçon serve h tous l.îs élèves, ce qui 
n*arrive pas dans le solfège chanté, oîi les plus avancés eniralneut les autres. 
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sans qu*on paisse disliogaer oeax <ioi savent de ceux qui ne savent pas. La didée 
musicale se &it oomme suit. Le maître écrit au tableau on exercice que les élèves 

transcrivent à leur tour daos leur cahier. Cela terminé, le maître fait chanter deux 
ou trois fois l'exorcice écrit au (al)l*'au. Puis on enlovo le tableau et le maître 
dicte, en cbanlant ei en noaimant les notes en ni(\siire, rexercice, que chaque 
élève écrit sur une ardoise réglée. Après correction du travail, le maître dicte 
de nouveau en vocalisant. Rien de plus bcile après cela, pour ceux qui ont de 
la voix, que de r^>éler dies eux cet exercice d*après leur copie. Quant à ceux 
qui ne peuvent chanter. Ils nomment les notes en mesure, et apprennent à lire 
la musiquo, ce qui leur sera utile pour Pétude d'un instrument. 

3° On accompagnera, autant que possible, avec l'harmonium, qui ofFre l'avan- 
tage de former l'oreille à l'harmonie et qui remporte sur le violon par la justesse 
et Tagrément de raecompagnement. 

4* Il y a lieu de former pour les élèves un peu habiles un cours facnllalif (une 
leçon par semaine), dans leqnd on s*occupera du chaut de chœurs choisis, de 
lectures ou d'explications concernant la musique, et môme de notions d'harmo- 
nie. Celte section des chœurs présenterait une masse chorale qu'on pourrait pro- 
duire dans une grande occasion, comme la fôie des écoles en 1858. 

— L^MùiUtair reproduit (a«do 4 déeembreetsuivanis) un rapport très-intéres- 
sant, mais trop long pour être Inséré ici, adressé à M. le ministre de l'intérienr, 
par M. Al vin, président, et H. Chauvin, mend>re du conseil de perreclionnement 
de renseignement des arts du dessin. Ces messieurs avaient été chargés, par 
lettre ministérielle du 4 se|>(c'mlMc , d'aller étudier l'exposition ouverte alors 
à Munich, oii Ton avait soumis à l'appréciation du public des ouvrages produits 
par les élèves des écoles consacrées, en Bavière, h rapplication des arts du dessin 
à rindustrie; de visiter les principales écoles qui ont formé les élèves dont les 
. travaux étaient publiquement exhibés, notamment Fécole de Nurembei^; si le 
temps lo permettait, de faire un court séjour à Stuttgart, aûn d'étudier les insti- 
tutions analogues du royaume de Wurtemberg,' ; enfin, de lâcher d'assister au 
congrès des professeurs des écoles de dessin de la Bavière, qui devait se réunir, 
vers la fin do mois, à Munich même. 



Nécrologie. — En Belgique : M. Delvaux , docteur en niiMlecine, professeur 
émérite à l'université de Liège; — M. Defooz, professeur emérite à T université 
de Liège, auteur des Étuâet de dntit adminiitrat<f{inMibB'fées); — M. />e ilote, 
administrateur Inspecteur de Tunlversité de Gand; — H. De Rffekwe, profes- 
seur émérite à la faculté de droit de l'université de Gand ; — M. Landrien, 
éditeur à Bruxelles, ancien professeur de langues, auteur d'un grand nombre 
d'ouvrages élémentaires; — M. Dominique Monzon, qui a rempli pendant près 
d'un ueuii-sièclû les fonctions d'instituteur en chef à Musson (Luxembourg^ — 
lÊ^Menri i^aifSMNM», auteur dramatique, qui fut collaborateur de Scribe. 

A rétranger : H. L. IhederMn, professeur de philologie et d'éloquence, et 
directeur du gymnase philologique à Ërlangen ; — le baron 0.^,Kuhn, profes- 
seur ordinaire de chimie à l'université do Leipzig; — M. Raymond Thomassy, 
voyageur couragetut et savant géographe, à Cuba; — M. Capo de FeuiUide, pu- 
bliciste français. 
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